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AVERTISSEMENT. 


Je  suppose  qu’un  Scythe,  nommé  Anacharsis , 
vient  en  Grèce  quelques  années  avant  la  nais- 
sance d’Alexandre,  et  que  d’Athènes,  son  séjour 
ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les  pro- 
vinces voisines , observant  par-tout  les  mœurs 
et  les  usages  des  peuples  , assistant  à leurs  fêtes , 
étudiant  la  nature  de  leurs  gouvernemens,  quel- 
quefois consacrant  ses  loisirs  à des  recherches 
sur  les  progrès  de  l’esprit  humain  , d’autres  fois 
conversant  avec  les  grands  hommes  qui  floris- 
soient  alors , tels  qu'Epaminondas  , Phocion  , 
Xénophon , Platon , Aristote  , Démosthène  , etc. 
Dès  qu’il  voit  la  Grèce  asservie  à Philippe  père 
d’Alexandre,  il  retourne  en  Scythie;  ily  met  en 
ordre  la  suite  de  ses  voyages  ; et  pour  n’être 
pas  forcé  d’interrompre  sa  narration  , il  rend 
compte  dans  une  introduction,  des  faits  mémo- 
rables qui  s’étoient  passés  en  Grèce  avant  qu’il 
eût  quitté  la  Scythie. 

L’époque  que  j’ai  choisie  , une  des  plus  inté- 
ressantes que  nous  offre  l’histoire  des  nations  , . 
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vj  AVERTISSEMENT, 
peut  être  envisagée  sous  deux  aspects.  Du  côté 
des  lettres  et  des  arts,  elle  lie  le  siècle  de 
Périclès  à celui  d’Alexandre.  Mon  Scythe  a fré- 
quenté quantité  d’Athéniens  qui  avoient  vécu  avec 
Sophocle  , Euripide  , Aristophane  , Thucydide, 
Socrate,  Zeuxis  et  Parrhasius.  Je  viens  de  citer 
quelques-uns  des  écrivains  célèbres  qu’il  a con- 
nus; il  a vu  paroitre  les  chef-d’œuvres  de  Praxi- 
tèle, d’Euphranor  et  de  Pamphile,  ainsi  que  les 
premiers  essais  d’Apelle  et  de  Protogène  ; et 
dans  une  des  dernières  années  de  son  séjour  en 
Grèce  , naquirent  Epicure  et  Ménandre. 

Sous  le  second  aspect , cette  é poque  n'est 
pas  moins  remarquable.  Anacharsis  fut  témoin 
de  la  révolution  qui  changea  la  face  de  la 
Grèce,  et  qui,  quelque  temps  après,  détruisit 
l'empire  des  Perses.  A son  arrivée , il  trouva  le 
jeune  Philippe  auprès  d’Epaminondas;  il  le  vit 
monter  sur  le  trône  de  Macédoine , déployer 
pendant  22  ans  contre  les  Grecs  toutes  les  res- 
sources de  son  génie,  et  obliger  enfin  ces  fiers 
républicains  à se  jeter  entre  ses  bras. 

J'ai  composé  un  voyage  plutôt  qu’une  histoire. 
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AVERTISSEMENT.  vij 
parce  que  tout  est  en  action  dans  un  voyage, 
et  qu’on  y permet  des  détails  interdits  à l’histo- 
rien. Ces  détails,  quand  ils  ont  rapport  à des 
usages , ne  sont  souvent  qu’indiqués  dans  les 
auteurs  anciens  ; souvent  ils  ont  partagé  les  cri- 
tiques modernes.  Je  les  ai  tous  discutés  avant  que 
d’en  faire  usage.  J’en  ai  meme,  dans  une  révi- 
sion, supprimé  une  grande  partie;  et  peut-être 
n'ai-je  pas  poussé  le  sacrifice  assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  i 757;  je  n’ai 
cessé  d’y  travailler  depuis.  Je  ne  l’aurois  pas 
entrepris , si  moins  ébloui  de  la  beauté  du 
sujet,  j’avois  plus  consulté  mes  forces  que  mon 
courage. 

Les  tables  que  je  place  après  cet  avertis- 
sement , indiqueront  l’ordre  que  j’ai  suivi. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DU  VOYAGE 

DU  JEUNE  A N A C H A R S I S. 


A vaut  Jésus-Christ. 

Chapitre  I.  Il  part  de  Scythie en  avril  de  l’an  363 

Chapitre  VI.  Après  avoir  fait  quelque  séjour 
à Byzance,  à Lesbos  et  à Thèbes  , il  arrive 

à Athènes 1 3 mars 36a 

Chapitre  IX.  Il  va  à Corinthe,  et  revient  à 

Athènes ieravril  même  année. 

Chapitres  XII  et  suiv.ll  décrit  la  vil  le  d’Athènes 
et  rend  compte  de  ses  recherches  sur  le  gou- 
vernement , les  mœurs  et  la  religion  des 

Athéniens même  année. 

Chapitre  XXII.  Il  part  pour  la  Phocide avril 36i 

Chapitres  XXIII  et  suiv.ll  revient  à Athènes, 
et  après  avoir  rapporté  quelques  evènemens 
qui  s’étoient  passés  depuis  l'an  36 1 jusqu’à 
0 l’an  357  , il  traite  de  plusieurs  matières 
relatives  aux  usages  des  Athéniens,  à l’his- 
toire des  sciences,  etc. 

Chapitres  XXXIV  et  suiv.  Il  part  pour  la  Béo-  * 
tic  et  pour  les  provinces  septentrionales  de 

la  Grèce 357 

Chapitre  XXXVII.  Il  passe  l’hiver  de  à 356 
à Athènes,  d’où  il  se  rend  aux  provinces  mé- 
ridionales de  la  Grèce mars 356 

Chapitre  XXXVIII.  Il  assiste  aux  jeux  Olym- 
piques  juillet  même  année. 

Ch  apures  L1V  et  suiv.  Il  revient  à Athènes, 
où  il  continue  ses  recherches. 

Tonte  I.  h 
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ordre  chronologique  du  voyage  d’anacharsis. 

Ayant  Jésus  -Christ. 

Chapitre  LX.  II  rapporte  les  événemens  re- 
marquables arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile 
depuis  l’an  357,  jusqu’à  l’an  354- 
Chapitre  LXI.  Il  part  pour  l’Egypte  et  pour 

la  Perse 334 

Pendant  son  absence,  qui  dure  onze  ans, 
il" reçoit  d’Atbènes  plusieurs  lettres  qui  l’ins- 
truisent des  mouvemens  de  la  Grèce  , des 
entreprises  de  Philippe  et  de  plusieurs  faits 


intéressahs. 

Chapitre  LXII.  A son  retour  de  Perse,  il 
trouve  àMytiiènc,  Aristote,  qui  lui  commu- 
nique son  traité  des  gouvernemens.  Anachar- 

sis  en  fait  un  extrait 343 

Chapitres  LX III  et  suiv.  11  revient  à Athènes 

où  il  s’occupe  de  ses  travaux  ordinaires .même année. 

Chapitres  LXXII  et  suiv.  Il  entreprend  un 
voyage  sur  les  côtes  île  l’Asie  mineure , et 

dans  plusieurs  îles  de  l’Archipel 342 

Chapitre  LXXVI.  Il  assiste  aux  l’êtes  de  Délos 341 

Chapitre  LXXX.  Il  revient  à Athènes  et  con- 
tinue ses  recherches 341 

Chapitre  LXXX1I,  Après  la  bataille  de  Ché- 

ronée,  il  retourne  en  Scythie 3 «7 
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DIVISION  DE  L’OUVRAGE. 


PREMIER  V O L U M E. 
INTRODUCTION 


Contenant  un  Abrégé  de  l’Histoire  Grecque,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  la  prise  d’Athènes,  en  404  avant  Jésus-Christ- 


e,  T at  sauvage  de  la  Grèce .f  ■ Page  i 
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INTRODUCTION 

A U 

VOYAGE  DELA  GRÈCE. 


S'il  faut  s’en  rapporter  aux  traditions  anciennes,  les  premiers 
habitans  de  la  Grèce  n’avoient  pour  demeures  que  des  antres 
profonds , et  n’en  sorloient  que  pour  disputer  aux  animaux  des 
alimens  grossiers  et  quelquefois  nuisibles  fa).  Réunis  dans  la 
suite  sous  des  chefs  audacieux,  ils  augmentèrent  leurs  lumières, 
leurs  besoins  et  leurs  maux.  Le  sentiment  de  leur  foiblesse  les 
avoit  rendus  malheureux  ; ils  le  devinrent  par  le  sentiment  de 
leurs  forces.  La  guerre  commença  ; de  grandes  passions  s’al- 
lumèrent; les  suites  en  furent  effroyables.  Il  falloit  des  torrens 
de  sang  pour  s’assurer  la  possession  d’un  pays.  Les  vainqueurs 
dévoraient  les  vaincus;  la  mort  étoit  sur  toutes  les  têtes,  et  la 
vengeance  dans  tous  les  cœurs  (b). 

Mais,  soit  que  l’homme  se  lasse  enfin  de  sa  férocité,  soit 
que  le  climat  de  la  Grèce  adoucisse  tôt  ou  târcTTe -caractère 
de  ceux  qui  l’habitent,  plusieurs  hordes  de  sauvages  coururent 
au  devant  des  législateurs  qui  entreprirent  de  les  policer.  Ces 
législateurs  étoient  des  Égyptiens  qui  venoient  d’aborder  sur 
les  côtes  de  l’ArgoIide.  Ils  y cherchoient  un  asile  : ils  y fon- 
dèrent un  empire  (c );  et  ce  fut  sans  doute  un  beau  spectacle 
de  voir  des  peuples  agrestes  et  cruels , s'approcher  en  trem- 


fa)  Plat,  in  Prot.  1. 1 , p.  322.  Diod.  Sic.  lib. 
i , p.  8 et  21.  Paus.  lib.  8,  cap.  î , p.  599.  Ma- 
crob.  in  somn.  Scip.  lib.  2 , cap.  10. 

(h)  Euripid.  in  Sisyph.  fragm.  p.  492.  Mosch. 
ap.  Stob.ecl.  phys.  lib.  1,  p.  18.  Athen.  lib.  14, 
p.  660.  Sext.  Eropir.  adv.  rhet.  lib.  2 , p.  295. 

Tome  I. 


Ciccr.  de  invent.  lib.  1 , cap.  2 , 1. 1 , p.  24.  Id 
orat.  pro  Sext.  cap.  42,  t.6,  p.  38.  Horat.  sat. 
lib.  1 , sat.  3,  ▼.  99. 

fc ) Cast.  apud,  Euseb.  chron.  lib.  t,  p.  ti« 
Syncell.  p.  64,  124. 
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blant  de  la  colonie  étrangère,  en  admirer  les  travaux  paisibles, 
abattre  leurs  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde , découvrir 
sous  leurs  pas  mêmes  une  terre  inconnue,  et  la  rendre  fertile, 
se  répandre  avec  leurs  troupeaux  dans  la  plaine,  et  parvenir 
enfin  à couler  dans  l’innocence  ces  jours  tranquilles  et  sereins 
qui  font  donner  le  nom  d’âge  d'or  à ces  siècles  reculés. 

Cette  révolution  commença  sous  Inachus  *,  qui  avoit  con- 
duit la  première  colonie  Egyptienne  faj;  elle  continua  sous 
Phoronée  son  fils  (b  J.  Dans  un  court  espace  de  temps,  l’Argo- 
lide,  l’Arcadie  et  les  régions  voisines  changèrent  de  face  (c). 

Environ  trois  siècles  après,  Cécrops,  Cadmus  et  Danaüs 
parurent , l’un  dans  l’Attique , l’autre  dans  la  Béotie , et  le  troi- 
sième dans  l’Argolide  **.  Ils  amenoient  ayec  eux  de  nouvelles 
colonies  d’Egyptiens  et  de  Phéniciens.  L’industrie  et  les  arts 
franchirent  les  bornes  du  Péloponèse , et  leurs  progrès  ajou- 
tèrent, pour  ainsi  dire,  de  nouveaux  peuples  au  genre  humain. 

Cependant  une  partie  des  sauvages  s’étoit  retirée  dans  les 
montagnes , ou  vers  les  régions  septentrionales  de  la  Grèce. 
Ils  attaquèrent  les  sociétés  naissantes  qui , opposant  la  valeur 
à la  férocité,  les  forcèrent  d’obéir  à des  lois,  ou  d’aller  en  d’au- 
tres climats  jouir  d’une  funeste  indépendance. 

Le  règne  de  Phoronée  est  la  plus  ancienne  époque  de  l’his- 
toire des  Grecs (d)\  celui  de  Cécrops,  de  l’histoire  des  Athé- 
niens. Depuis  ce  dernier  prince,  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  il  s’est  écoulé  environ  i25oans.  Je  les  partage  en 
deux  intervalles  ; l’un  finit  au  rétablissement  des  olympiades; 
l’autre  à la  prise  d’Athènes  par  les  Lacédémoniens*’*.  Je  vais 
rapporter  les  principaux  événemens  qui  se  sont  passés  dans  l’un 


* En  1970  avant  J.  C. 

(a)  Freret , déf.  de  la  chronol.  p.  275. 

(b)  Pausan-  lib.  2,  cap.  »5,  p.  145.  Clem. 
Alcxand.  cohort.  ad  gent.  p.  84.  Tatian.  orat.  ad 
Græc.  p.  i3i. 

(c)  Pausan.  lib.  8,  cap.  3,  p.  601. 


**  Cécrops, en  tôSjav.  J.  C.  Cad  mus, en  1594. 
Danaü s , en  1 586. 

(J)  Plar.  Tim.  1.  3,  p.  22.  Clem.  Alex.  1. 1 , 
p.  38o.  Plin.  lib.  7,  cap.  56,  1. 1 , p.  41 3. 

# # * Rétablissement  des  olymp.  en  776  av. 
J.  C.  Priie  dAüièncs  eu  J 
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et  dans  l’autre;  je  m’attacherai  sur- tout  à ceux  qui  regardent 
les  Athéniens;  et  j’avertis  que,  sous  la  première  de  ces  périodes, 
les  faits  véritables,  les  traits  fabuleux  également  nécessaires  à 
connoître  pour  l’intelligence  de  hr  religion , des  usages  et  des 
monumens  de  la  Grèce,  seront  confondus  dans  ma  narration, 
comme  ils  le  sont  dans  les  traditions  anciennes.  Peut  - être 
même  que  mon  style  se  ressentira  de  la  lecture  des  auteurs'que 
j’ai  consultés.  Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions , il  est 
difficile  de  n’en  pas  emprunter  quelquefois  le  langage. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

L a colonie  de  Cécrops  tirait  son  origine  de  la  ville  de  Sais , céc»om, 
en  Egypte  faj.  Elle  avoit  quitté  les  bords  fortunés  du  Nil , pour 
se  soustraire  à la  loi  d’un  vainqueur  inexorable;  et,  après  une 
longue  navigation,  elle  étoit  parvenue  aux  rivages  de  l’Attique, 
habités  de  tout  temps  par  un  peuple  que  les  nations  farouches 
de  la  Grèce  avoient  dédaigné  d’asservir.  Ses  campagnes  stériles 
n’ofïroient  point  de  butin . et  sa  foihlessc  ne  pouvoit  inspirer 
de  crainte  (b).  Accoutumé  aux  douceurs  de  la  paTx',  bbf«  sans 
connoître  le  prix  de  l'indépendance,  plutôt  grossier  que  barbare, 
il  devoit  s’unir  sans  effort  à des  étrangers  que  le  malheur  avoit 
instruits  : bientôt  les  Égyptiens  et  les  habitans  de  l’Attiquc  ne 
formèrent  qu’un  seul  peuple;  mais  les  premiers  prirent  sur  les 
seconds  cet  ascendant  qu’on  accorde  tôt  ou  tard  à la  supériorité 
des  lumières  ; et  Cécrops , placé  à la  tête  des  uns  et  des  autres, 
conçut  le  projet  de  faire  le  bonheur  de  la  patrie  qu’il  venoit 
d’adopter. 


f a ) Plat,  Tim.  f.  3,  p.  Si.  Theopomp.  ap.  I Diod.  Sic.  lib.  t,  p.  24. 

Euseb.  præpar.  evang.  lib.  10,  cap.  io,  p. 491.  I (b)  Thucyd.L  i,c.2.1socr.paneg.  t.  i,p.  i3o. 
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Les  anciens  habitans  de  cette  contrée  voyoient  renaître  tous 
les  ans  les  fruits  sauvages  du  chêne,  et  se  reposoient  sur  la  na- 
ture, d’une  reproduction  qui  assuroit  leur  subsistance.  Cécrops 
leur  présenta  une  nourriture  plus  douce,  et  leur  apprit  à la  per- 
pétuer. Différentes  espèces  de  grains  furent  confiées  à la  terre  (a). 
L’olivier  fut  transporté  de  l’Égyptedans  l’Altique  ( b J-,  des  arbres, 
auparavant  inconnus , étendirent  sur  de  riches  moissons  leurs 
branches  chargées  de  fruits.  L’habitant  de  l’Attique,  entraîné 
par  l’exemple  des  Égyptiens  experts  dans  l’agriculture,  redou- 
bloit  ses  efforts,  et  s'endurcissoit  à la  fatigue;  mais  il  n ’étoit  pas 
encore  remué  par  des  intérêts  assez  puissans  pour  adoucir  ses 
peines,  et  l’animer  dans  ses  travaux. 

Le  mariage  fut  soumis  à des  loisf c J;  et  ces  réglemens,  sources 
d’un  nouvel  ordre  de  vertus  et  de  plaisirs , firent  connoitre  les 
avantages  de  la  décence,  les  attraits  de  la  pudeur,  le  désir  de 
plaire,  le  bonheur  d’aimer , la  nécessité  d'aimer  toujours.  Le 
père  entendit,  au  fond  de  son  cœur,  la  voix  secrète  de  la  na- 
ture ; il  l’entendit  dans  le  cœur  de  son  épouse  et  de  ses  enfans. 
11  se  surprit  versant  des  larmes  que  ne  lui  arrachoit  plus  la  dou- 
leur, et  apprit  à s’estimer  en  devenant  sensible.  Bientôt  les  fa- 
milles se  rapprochèrent  par  des  alliances  ou  par  des  besoins 
mutuels  ; des  chaînes  sans  nombre  embrassèrent  tous  les  mem- 
bres de  la  société.  Les  biens  dont  ils  jouissoient  ne  leur  furent 
plus  personnels  ; et  les  maux  qu’ils  n'éprouvoient  pas , ne  leur 
furent  plus  étrangers. 

D'autres  motifs  facilitèrent  la  pratique  des  devoirs.  Les  pre- 
miers Grecs  offroient  leurs  hommages  à des  dieux  dont  ils  igno- 
raient les  noms,  et  qui , trop  éloignés  des  mortels,  et  réservant 
toute  leur  puissance  pour  régler  la  marche  de  l’univers , mani- 


fa)  Schol.  T zctz.  ad  Hreitwl.  oper.  v.  3 a.  Cic. 
de  leg.  lib.  2 , cap.  o5 , t.  3 , p.  i&8. 

(b J SyncelL  p.  i53. 


(c)  Justin,  lib.  2, cap.  6.  Athcn.lib.  1 3,  p.  555. 
Suid.  iu  II Nonn.  dionys.  lib.  41 , v.  386. 
Schol.  Aristoph.  in  Plut.  v.  773. 
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festoient  à peine  quelqueg-unes  de  leurs  volontés  dans  le  petit 
canton  dcDodone,  en  Épire  fa  J.  Les  colonies  étrangères  don- 
nèrent à ces  divinités  les  noms  qu’elles  avoient  en  Égypte,  en 
Libye  fbj,  en  Phénicie,  et  leur  attribuèrent  à chacune  un 
empire  limité  et  des  fonctions  particulières.  La  ville  d’Argos  fut 
spécialement  consacrée  à Junon  fcj;  celle  d’Athènes  à Minerve 
(d)\  celle  de  Thèbes  à Bacchus  fej.  Par  cette  légère  addition 
au  culte  religieux , les  dieux  parurent  se  rapprocher  de  la  Grèce, 
et  partager  entre  eux  ses  provinces.  Le  peuple  les  crut  plus 
accessibles,  en  les  croyant  moins  puissans  et  moins  occupés. 
11  les  trouva  par-tout  autour  de  lui;  et,  assuré  de  fixer  désor- 
mais leurs  regards,  il  conçut  une  plus  haute  idée  de  la  nature 
de  l’homme. 

Cécrops  multiplia  les  objets  de  la  vénération  publique.  Il 
invoqua  le  souverain  des  dieux  sous  le  titre  de  Très-haut  ff J: 
il  éleva  de  toutes  parts  des  temples  et  des  autels  ; mais  il  dé- 
fendit d’y  verser  le  sang  des  victimes,  soit  pour  conserver  les 
animaux  destinés  à l'agriculture,  soit  pour  inspirer  à ses  sujets 
Thorreur  d’une  scène  barbare  qui  s’étoit  passée  en  Arcadie  fgj. 
Un  homme , un  roi , le  farouche  Lycaon  venoit  d’y  sacrifier  un 
enfant  à ces  dieux,  qu’on  outrage  toutes  les  foiS'quW»  outrage 
la  nature.  L’hommage  que  leur  offrit  Cécrops  étoit  plus  digne 
de  leur  bonté  : c’étoient  des  épis  ou  des  grains,  prémices  des 
moissons  dont  ilsenrichissoientl’Attique,  et  des  gâteaux,  tribut 
de  l’industrie  que  ses  habitans  commençoient  à connoître. 

Tous  les  réglemens  de  Cécrops  respiroient  la  sagesse  et  l’hu- 
manité. 11  en  fit  pour  procurer  à ses  sujets  une  vie  tranquille, 
et  leur  attirer  des  respects  au-delà  même  du  trépas.  Il  voulut 


(a)  Herodot. lib.  a,  cap, 5a. 

(b)  Id.  lib.  2,  cap.  5o. 

ftj  Hygio.  fab.  I+3.  Lact.  adStat.  Theb.  lib. 
■ , v.541  ; lib.  4,  v.  589. 


(â)  Apollod.  lib.  3,  p.  a37.  Synccll.  p.  i53. 
/'«/Hcrod.  1.  a,c.  49.  Frer.  dcT.de  la  ch  ron.  p,3i9. 
ff)  Meurs,  de  reg.  Athen.  lib.  1 , cap.  9. 
fgj  Pausan,  lib.  8 , cap.  a , p.  600. 
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qu'on  déposât  leurs  dépouilles  mortelles  dans  le  sein  de  la  mère 
commune  des  hommes  , et  quon  ensemençât  aussitôt  la  terre 
qui  les  couvroit , afin  que  cette  portion  de  terrain  ne  fût  point 
enlevée  au  cultivateur  fa).  Les  parens , la  tête  ornée  d’une  cou- 
ronne , donnoient  un  repas  funèbre  ; et  c’est  - là  que , sans 
écouter  la  voix  de  la  flatterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l’homme  vertueux,  on  flétrissoit  celle  du  méchant.  Par 
ces  pratiques  touchantes,  les  peuples  entrevirent  que  l’homme, 
peu  jaloux  de  conserver  après  sa  mort  une  seconde  vie  dans 
l’estime  publique , doit  du  moins  laisser  une  réputation  dont 
ses  enfans  n’aient  pas  à rougir. 

La  même  sagesse  brilloit  dans  l’établissement  d’un  tribunal 
qui  paraît  s’être  fopné  vers  les  premières  années  de  ce  prince, 
ou  au  commencement  du  règne  de  son  successeur  (b)  : c’est 
celui  de  l’Aréopage  qui , depuis  son  origine,  n’a  jamais  pro- 
noncé un  jugement  dont  on  ait  pu  se  plaindre  f c),  et  qui  con- 
tribua le  plus  à donner  aux  Grecs  les  premières  notions  de  Ict 
justice  fd). 

Si  Cécrops  avoit  été  l'auteur  de  ces  mémorables  institutions, 
et  de  tant  d’autres  qu'il  employa  pour  éclairer  les  Athéniens , 
il  aurait  été  le  premier  des  législateurs  , et  le  plus  grand  des 
mortels  ; mais  elles  étoient  l’ouvrage  de  toute  une  nation  atten- 
tive à les  perfectionner  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Il 
les  avoit  apportées  d’Egypte;  et  l'effet  qu’elles  produisirent  fut 
si  prompt,  que  l’Attique  se  trouva  bientôt  peuplée  de  vingt 
mille  habitans  (e),  qui  furent  divisés  en  quatre  tribus  f f). 

Des  progrès  si  rapides  attirèrent  l’attention  des  peuples  qui 
ne  vivoient  que  de  rapines.  Des  corsaires  descendirent  sur  les 


(a)  Ciccr.  de  lcg.  lib.  3,  cap.  20,  f.  3,  p.  i58. 
(b J Marin.  Oxon.  epoch.  3 , p.  348. 

(c)  Dcmosih.  in  Arisioc.  p.  735. 

(i)  Ælian.  var.  Inst.  lib.  3,  cap.  38. 


(i)  Philoch.  apud  schol.  Pind.  olymp.  od.  9, 
v.  68. 

(f  J Stcph.  in  *Axr.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  scct. 
109.  Eustath.  in  Dionys.  y.  423. 
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côtes  de  l’Attique;  des  Béotiens  en  ravagèrent  les  frontières  fa); 
ils  répandirent  la  terreur  de  tous  côtés.  Cécrops  en  profita  pour 
persuader  à ses  sujets  de  rapprocher  leurs  demeures  alors  éparses 
dans  la  campagne,  et  de  les  garantir,  par  une  enceinte,  des 
insultes  qu’ils  venoient  d’éprouver.  Les  fondemens  d’Athènes 
furent  jetés  sur  la  colline  où  l’on  voit  aujourd'hui  la  citadelle 
fb).  Onze  autres  villes  s’élevèrent  en  différens  endroits  ; et  les 
habitans , saisis  de  frayeur , firent  sans  peine  le  sacrifice  qui 
devoit  leur  coûter  le  plus.  Ils  renoncèrent  à la  liberté  de  la  vie 
champêtre  (c),  et  se  renfermèrent  dans  des  murs,  qu’ils  auraient 
regardés  comme  le  séjour  de  l’esclavage , s’il  n’avoit  fallu  les 
regarder  comme  l’asile  de  la  foiblesse.  A l’abri  de  leurs  rem- 
parts, ils  furent  les  premiers  des  Grecs  à déposer,  pendant  la 
paix,  ces  armes  meurtrières,  qu'auparavant  ils  ne  quittoient 
jamais  (J). 

Cécrops  mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans  fe).  11  avoit 
épousé  la  fille  d'un  des  principaux  habitans  de  l’Attique  ff).  Il 
en  eut  un  fils  dont  il  vit  finir  les  jours , et  trois  filles  à qui  les 
Athéniens  décernèrent  depuis  les  honneurs  divins  (g).  Ils  con- 
servent encore  son  tombeau  dans  le  temple  de  Minerve  fb);  et 
son  souvenir  est  gravé,  en  caractères  ineffaçables, ~~da«sJa  cons- 
tellation du  verseau  qu’ils  lui  ont  consacrée  fi). 

Après  Cécrops,  régnèrent,  pendant  l’espace  d’environ  cinq 
cent  soixante-cinq  ans,  dix-sept  princes,  dont  Codrus  fut  le 
dernier. 

l>es  regards  de  la  postérité  ne  doivent  point  s’arrêter  sur  la 
plupart  d’entre  eux;  et  qu’importe  en  effet  que  quelques-uns  aient 


fa)  Philoch.  ap.  Strab.  lib.  9 , p.  397. 

(b)  P lin.  lib.  7,  cap.  56,  t.  i,p.4i3.  Eusrath. 
in  Dionvs.  v.  42.3.  F.tymol.  mago.  in  ’£sr«*f . 
fc)  Philoch.  apud  Strab.  ibid. 
fi)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  6. 
ft)  Suid.  in  II 


ff)  Apollod.  lib.  3,  p.  139. 

fg)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  53.  Pausan.  lib.  1, 
cap.  18  et  27.  Etymol.  in  Affif. 

(h)  Antiocb.  ap.  Clem.  Alex.  f.  1 , p.  39. 
fi)  Hygia.  poct. astron.  lib.  a,  cap.  aç. 
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été  dépouillés  par  leurs  successeurs  du  rang  qu’ils  avoient  usurpé, 
et  que  les  noms  des  autres  se  soient  par  hasard  sauvés  de  l’oubli? 
Cherchons,  dans  la  suite  de  leurs  règnes,  les  traits  qui  ont  influé 
sur  le  caractère  de  la  nation , ou  qui  dévoient  contribuer  à son 
bonheur. 

Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaüs  son  successeur, 
les  habitans  de  l’Attique  jouirent  d’une  paix  assez  constante. 
Accoutumés  aux  douceurs,  et  à la  servitude  de  la  société , ils 
étudioient  leurs  devoirs  dans  leurs  besoins  , et  les  mœurs  se 
formoient  d’après  les  exemples. 

Leurs  connoissances  , accrues  par  des  liaisons  si  intimes, 
s’augmentèrent  encore  par  le  commerce  des  nations  voisines. 
Quelques  années  après  Cécrops , les  lumières  de  l’Orient  péné- 
trèrent en  Béotie.  Cadmus,  à la  tête  d’une  colonie  de  Phéni- 
ciens , y porta  le  plus  sublime  de  tous  les  arts,  celui  de  retenir 
par  de  simples  traits  les  sons  fugitifs  de  la  parole , et  les  plus 
fines  opérations  de  l’esprit  (aj.Yje,  secret  de  l'écriture , introduit 
en  Attique,  y fut  destiné,  quelque  temps  après,  à conserver 
le  souvenir  des  événemens  remarquables. 

Nous  ne  pouvons  fixer  d’une  manière  précise  le  temps  où  les 
autres  arts  y furent  connus , et  nous  n’avons  à cet  égard  que  des 
traditions  à rapporter.  Sous  le  règne  d’Erichtonius , la  colonie 
de  Cécrops  accoutuma  les  chevaux  , déjà  dociles  au  frein  , à 
traîner  péniblement  un  chariot  (b) , et  profita  du  travail  des 
abeilles  dont  elle  perpétua  la  race  sur  le  mont  Hymète  (c).  Sous 
Pandion  , elle  fit  de  nouveaux  progrès  dans  l'agriculture  (d)\ 
mais  une  longue  sécheresse  ayant  détruit  les  espérances  du  la- 
boureur, les  moissons  de  l’Égypte  suppléèrent  aux  besoins  de 


(a)  Hcrodot.  lib.  5,  cap.  58.  L.ucan.  lib.  3, 
V.  aao.  Bochart.  gcog.  sacr.  lib,  i , cap.  20. 

(b)  Plin.  Bb.7,  cap.  56, 1. 1 , p.  416.  Ælian. 
hm.  var.  lib.  3,  cap.  38.  Aristid.  io  Mincrv. 


orat.  t.  1 . p.  22.  Virg.  georg.  lib.  3,  v.  » i3. 
fc)  Columell.  de  rc  rusiie.  lib.  9 , cap.  2. 
(d)  Mcurs.'dc  regib.  Athcn.  lib.  2 , cap.  2. 
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la  colonie  (a) , et  l’on  prit  une  légère  teinture  du  commerce. 
Érechthée,  son  successeur,  illustra  son  règne  par  des  établisse- 
mens  utiles  (b),  et  les  Athéniens  lui  consacrèrent  un  temple 
après  sa  mort  (c). 

Ces  découvertes  successives  redoubloient  l’activité  du  peuple; 
et  en  lui  procurant  l’abondance , le  préparoient  à la  corruption  : 
car,  dès  qu’on  eut  compris  qu'il  est  dans  la  vie  des  biens  que 
l’art  ajoute  à ceux  de  la  nature,  les  passions  réveillées  se  por- 
tèrent vers  cette  nouvelle  image  du  bonheur.  L’imitation  aveugle, 
ce^Éiobile  puissant  de  la  plupart  des  actions  de*  hommes , et 
qui  d’abord  n’avoit  excité  qu’une  émulation  douce  et  bienfai- 
sante , produisit  bientôt  l’amour  des  distinctions  , le  désir  des 
préférences,  la  jalousie  et  la  haine.  Les  principaux  citoyens, 
faisant  mouvoir  à leur  gné  ces  différons  ressorts,  remplirent  la 
société  de  troubles  , et  portèrent  leurs  regards  sur  le  trône. 
Amphictyon  obligea  Cranaüs  d’en  descendre  ; lui  - même  fut 
contraint  de  le  céder  à Érichthonius  (d). 

A mesure  que  le  royaume  d’Athènes  prenoit  de  nouvelles 
forces,  on  voyoit  ceux  d’Argos,  d’Arcadie,  de  Lacédémone, 
de  Corinthe,  de  Sicyone,  de  Thèbes,  de  Thessalie  et  d’Epire, 
s'accroître  par  degrés , et  continuer  leur  révolution  sur  la  scène 
du  monde. 

Cependant  l’ancienne  barbarie  reparoissoit,  au  mépris  des  lois 
et  des  moeurs;  il  selevoit  par  intervalles  des  hommes  robustes 
(e)  qui  se  tenoient  sur  les  chemins  pour  attaquer  les  passans , 
ou  des  princes  dont  la  cruauté  froide  infligeoit  à des  intiocens 
des  supplices  lents  et  douloureux.  Mais  la  nature  qui  balance 
sans  cesse  le  mal  pSj* le  bien,  fit  naître,  pour  les  détruire,  des 
hommes  plus  robustés  que  les  premiers,  aussi  puissans  que  les 

,U  , :o:  ^ ■ 

1. 3,c.  19,  t.  a,p.5o3.  Pauaao.tib.  i,c.  j6,  p.6a. 
. (Ü  Eausan.  lib.  1 , cap.  2,  p.  7.  . 

(t)  Plut,  in  Thct . 1. 1 , p.  3. 

B 


/i/  Diod.  Sic.  lib,  i , p.  *1  / 

(b)  Dioti.  ibid.  Meurs,  de  rcg.  Athrn.l.  l^c.  7. 

(c)  Herod.  lib.  8 , cap.  55.  Cic.  de  nat.  deor. 
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seconds , plus  justes  que  les  uns  et  les  autres.  Ils  parcouroient 
la  Grèce  ; ils  la  purgeoient  du  brigandage  des  rois  et  des  par- 
ticuliers : ils  paroissoient  au  milieu  des  Grecs , comme  des 
mortels  d’un  ordre  supérieur;  et  ce  peuple  enfant,  aussi  extrême 
dans  sa  reconnoissance  que  dans  ses  alarmes  , répandoit  tânt 
de  gloire  sur  leurs  moindres  exploits  , que  l’honneur  de  le  pro- 
téger étoit  devenu  l'ambition  des  âmes  fortes. 

Cette  espèce  d’héroïsme  inconnu  aux  siècles  suivans , ignoré 
des  autres  nations  , le  plus  propre  néanmoins  à concilier  les 
intérêts  de  lojgueil  avec  ceux  de  l’humanité,  germoit  de  toflkfs 
parts , et  s’exerçoit  sur  toutes  sortes  d’objets.  Si  un  animal 
féroce , sorti  du  fond  des  bois , semoit  la  terreur  dans  les  cam- 
pagnes, le  héros  de  la  contrée  se  faisoit  un  devoir  d’en  triom- 
pher aux  yeux  d’un  peuple  qui  regardoït  encore  la  force  comme 
la  première  des  qualités,  et  le  courage,  comme  la  première  des 
vertus.  Les  souverains  eux -mêmes,  flattés  de  joindre  à leurs 
titres  la  prééminence  du  mérite  le  plus  estimé  dans  leur  siècle, 
s’engageoient  dans  des  combats  qui , en  manifestant  leur  bra- 
voure , sembloient  légitimer  encore  leur  puissance.  Mais  bientôt 
ils  aimèrent  des  dangers  qu’ils  se  contentoient  auparavant  de 
ne  pas  craindre,  lis  allèrent  les  mendier  au  loin , ou  les  firent 
naître  autour  d’eux  ; et  comme  les  vertus  exposées  aux  louanges 
se  flétrissent  aisément , leur  bravoure , dégénérée  en  témérité , 
ne  changea  pas  moins  d’objet  que  de  caractère.  Le  salut  des 
peuples  ne  dirigeoit  plus  leurs  entreprises  ; tout  étoit  sacrifié 
à des  passions  violentes,  dont  l’impunité  redoùbloit  la  licence. 
La  main  qui  venoit.de  renverser  un  tyran  de  son  trône,  dépouil- 
loit  un  prince  juste  des  richesses  qu’il  avoit  reçues  de  sft  pères, 
ou  lui  ravissait  une  épouse  distinguée  par, sa  beauté.  La  vie  des 

anciens  héros  est  souillée  de  ces  tacites  houleuses^  

Argonautes.  Plusieurs  d’entre  eux , sous  le  nom  d’Argonautes  *,  formèrent 

* Ver»  laa  i36o  avant  J.  C-  J,<  ' 
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t,  le  prtrjet  de  se  rendre  dans  lin  climat  lointain  , pour  s’emparer 
des  trésors  d’Æëtès , roi  de  Colchos  fa  J.  Il  leur  fallut  traverser 
des  mers  inconnues , et  braver  sans  cesse  de  nouveaux  dangers  : 
mais  ils  setoient  déjà  séparément  signalés  par  tant  d’exploits , 
qu’en  se  réunissant  ils  se  crurent  invincibles,  et  le  furent  en  effet. 

Parmi  ces  héros,  on  vit  Jason  qui  séduisit  et  enleva  Médée  fille 
d’Æëtès,  mais  qui  perdit,  pendant  son  absence f le  trône  de 
Thessalie  où  sa  naissance  l’appeloit  ; Castor  et  Pollux  , fils  de 
Tyndare,  roi  de  Sparte,  célèbres  par  leur  valeur,  plus  célèbres 
par  une  union  qui  leura mérité  des  autels;  Pélée, roi  delaPhthiotie, 
qui  passeroit  pour  un  grand  homme,  si  son  fils  Achille  n’avoit 
pas  été  plus  grand  que  lui  ; le  poète  Orphée,  qui  partageoit  des 
tra\aux  qu’il  adoucissoit  par  ses  chants  ; Hercule,  enfin , le  plus 
illustre  des  mortels , et  le  premier  des  deini-dieux  (b). 

Toute  la  terre  est  pleine  du  bruit  de  son  nom  et  des  monu-  Huent, 
mens  de  sa  gloire  : il  descendoit  des  rois  d’Argc*  : on  dit  qu’il 
étoit  fils  de  Jupiter  et  d’Alcmène,  épouse  d’Amphitryon  ; qu’il 
fit  tomber  sous  ses  coups , et  le  lion  de  Némée  ( c J,  et  le  taifréau 
de  Crète , et  letsanglier  d’Érymanthe  , et  l’hydre  de  Lerne  , et 
des  monstres  plus  féroces  encore  ; un  Busiris , roi  d’Egypte , qui 
trempoit  lâchement  ses  mains  dans  le  sang  des  étrangers;  un 
Anthée  de  Libye,  qui  ne  les  dévouoit  à la  mort,  qu’après  les  avoir 
vaincus  à la  lutte;  et  les  géans  de  Sicile,  et  les  centaures  de 
Thessalie , et  tous  les  brigands  de  la  terre  , dont,  il  avoit  fixé 
les  limites  à l’occident  (dj , comme  Bacchus  les  avoit  fixées  à 
l'orient  : on  ajoute  qu’il  ouvrit  les  montagnes , pour  rapprocher 
les  nations  ; qu’il  creusa  des  détroits , pour  confondre  les  mers  ; 
qu’il  triompha  des  enfers , et  qu’il  fit  triompher  les  dieux  dans 
les  combats  qu’ils  livrèrent  aux  géans. 


(•)  Homer.  odysv  lib.  i a , v.  70.  Schol.  ibid.  1 (b) Diotl.  1. 4,p.  2a3.  Apoll.  Argon.  1. 1 , v.  494. 

Hcrodot.  lib.  4,  c.  14X  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  34S.  1 (c)  Apollod.  lib.  2 , p.  109,  etc. 

Apollod.  lib.  1,  p.  53.  Apollon.  Argon,  etc.  | (ij  Plat,  in  Phsd.  t.  »,  p.  109. 
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Introduction 
Son  histoire  est  un  tissu  de  prodiges,  ou  plutôt,  c'est  l'histoire 
de  tous  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom , et  subi  les  mêmes  tra- 
vaux (jue  lui  ( a J.  On  a exagéré  leurs  exploits;  et  en  les  réunissant 
sur  un  seul  homme,  et  en  lui  attribuant  toutes  les  grandes  entre- 
prises dont  on  ignoroit  les  auteurs,  on  l'a  couvert  d'un  éclat  qui 
semble  rejaillir  sur  l’espèce  humaine  : car  l'Hercule  qu’on  adore, 
. est  un  phantôme  de  grandeur,  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme 
pour  en  combler  l’intervalle.  Le  véritable  Hercule  ne  différait 
des  autres  hommes , que  par  sa  force , et  ne  ressemblât  aux 
dieux  des  Grecs,  que  par  ses  foiblesses  : les  biens  et  les  maux 
qu’il  fit  dans  ses  expéditions  fréquentes  , lui  attirèrent  pendant 
sa  vie  une  célébrité,  qui  valut  à la  Grèce  un  nouveau  défenseur 
en  la  personne  de  Thésée. 

Tititi.  Ce  prince  étoit  fils  cTEgée,  roi  d’Athènes,  et  d’Éthra,  fille 
du  sage  Pitthée,  qui  gouvernoit  Trézène  : il  étoit  élevé  dans 
cette  ville , où  fe  bruit  des  actions  d'Hercule  l’agiloit  sans  cesse  ; 
il  en  écoutoit  le  récit , avec  une  ardeur  d’autant  plus  inquiète , 
que  les  liens  du  sang  l’unissoient  à ce  héros  ; et  son  ame  impa- 
tiente frémissoit  autour  des  barrières  qui  la  tenoient  renfermée 
(b)  : car  il  s’ouvroit  un  vaste  champ  à ses  espérances.  Les  bri- 
gands commençoient  à reparaître  ; les  monstres  sortoient  de 
leurs  forêts  ; Hercule  étoit  en  Lydie. 

Pour  contenter  ce  courage  bouillant , Éthra  découvre  à son 
fils  le  secret  ,de  sa  naissance  ; elle  le  conduit  vers  un  rocher 
énorme  , et  lui  ordonne  de  le  soulever  (c)  : il  y trouve  une 
épée  et  d'autres  signes  auxquels  son  père  devoit  le  reconnoître 
un  jour.  Muni  de  ce  dépôt,  il  prend  la  route  d’Athènes  : en  vain 
sa  mère  et  son  aïeul  le  pressent  de  monter  sur  un  vaisseau  ; les 
conseils  prudens  l’offensent,  ainsi  que  les  conseils  timides  : il 
préféré  le  chemin  du  péril  et  de  la  gloire,  et  bientôt  il  se  trouve 


(a J Diod.  Sic.  1. 3,  p.  208.  Ciccr.  de  naf.  dcor.  (b)  Plut,  in  Thcs.  t.  i , pr  3. 

1. 3,  c.  i6,  f.  2,  p.  5oo.  Tacit.  annal.  1. 2,  c.  6o.  (t)  Plut.  ibid.  Pausan.  lib,  i , cap.  27. 
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en  présence  deSinnis (a J.  Cet  homme  cruel  attachoit  les  vaincus 
à des  branches  d'arbres  qu’il  courboit  avec  effort , et  qui  se 
relevoient  chargées  des  membres  sanglans  de  ces  malheureux. 
Plus  loin , Sciron  occupoit  un  sentier  étroit  sur  une  montagne, 
d’où  il  précipitoit  les  passans  dans  la  mer.  Plus  loin  encore , 
Procruste  les  étendoit  sur  un  lit*  dont  la  longueur  devoit  être 
la  juste  mesure  de  leurs  corps  , qu’il  réduisoit  ou  prolongeoit 
par  d’affreux  tourmens  (b).  Thésée  attaque  ces  brigands  , et 
les  fait  périr  par  les  supplices  qu’ils  avoient  inventés. 

Après  des  combats  et  des  succès  multipliés  , il  arrive  à la 
cour  de  son  père , violemment  agitée  par  des  dissentions  qui 
menaçoient  le  souverain.  Les  Pallantides  , famille  puissante 
d’Athènes  (c),  voyoient  à regret  le  sceptre  entre  les  mains  d'un 
vieillard,  qui,  suivant  eux,  n’avoit  ni  le  droit,  ni  la  force  de 
le  porter  : ils  laissoient  éclater  avec  leur  mépris , l'espoir  de  sa 
mort  prochaine,  et  le  désir  de  partager  sa  dépouille.  La  présence 
de  Thésée  déconcerte  leurs  projets;  et  dans  la  crainte  qu’Egée, 
en  adoptant  cet  étranger,  ne  trouve  un  vengeur  et  un  héritier 
légitime,  ils  le  remplissent  de  toutes  les  défiances  dont  une  ame 
fbible  est  susceptible  : mais  , sur  le  point  d’immoler  son  fils , 
Egée  le  reconnoit , et  le  fait  reconnoltre  à son  peuple.  I-es  Pal- 
lantides se  révoltent;  Thésée  les  dissipe  (d),  et  vole  soudain 
aux  champs  de  Marathon,  qu’un  taureau  furieux  ravageoit  depuis 
quelques  années  (ej;  il  l'attaque,  le  saisit,  et  l'expose,  chargé 
de  chaînes , aux  yeux  des  Athéniens , non  moins  étonnés  de  la 
victoire , qu’effrayés  du  combat. 

Un  autre  trait  épuisa  bientôt  leur  admiration.  Minos,  roi  de 
Crète,  les  accusoit  d’avoir  fait  périr  son  fils  Androgée,  et  les 
avoit  contraints  par  la  force  des  armes  , à leur  livrer , à des 


/à J Plut,  in  The*,  p.  4.  Diod.  Sic.  iib.  4 y p. 
262.  Apollod.  Iib.  3,  p.  255. 

(b J Plut.  ibid.  p.  5.  Diod.  1. 4,  p.  262,  etc. 


( c ) Plut.  ibid. 

(i)  Id.  ibid.  1. 1 , p.  6,  Patisan.  1. 1 , c.  28,  p.  70. 
(t)  Diod.  Sic.  Iib.  4,  p.  262.  Plut.  1. 1,  p.  6. 
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intervalles  marqués  *,  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  (a J.  Le  sort  devoit  les  choisir;  l’esclavage  ou  la 
mort,  devenir  leur  partage.  C’étoit  pour  la  troisième  fois  qu’on 
venoit  arracher  à de  malheureux  parens , les  gages  de  leur  ten- 
dresse. Athènes  étoit  en  pleurs  ; mais  Thésée  la  rassure  : il  se 
propose  de  l’affranchir  de  ce £ribut  odieux  ; et,  pour  remplir 
un  si  noble  projet,  il  se  met  lui-même  au  nombre  des  victimes, 
et  s’embarque  pour  la  Crète. 

Les  Athéniens  disent  qu'en  arrivant  dans  cette  île , leurs 
enlans  étoient  renfermés  dans  un  labyrinthe , et  bientôt  après , 
dévorés  par  le  Minotaure,  monstre  moitié  homme,  moitié  tau- 
reau , issu  des  amours  infâmes  de  Pasiphaé , reine  de  Crète  (b J; 
ils  ajoutent  queThésée  ayant  tué  leMinotaure,  ramena  les  jeunes 
Athéniens,  et  fut  accompagné , à son  retour,  par  Ariadne,  fille 
de  Minos , qui  l’avoit  aidé  à sortir  du  labyrinthe , et  qu’il  aban- 
donna sur  les  rives  deNaxos.  Les  Crétois  disent,  au  contraire, 
que  les  otages  Athéniens  étoient  destinés  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  célébrés  en  l'honneur  d’Androgée  ; que  Thésée  ayant 
obtenu  la  permission  d’entrer  en  lice , vainquit  Taurus , général 
des  troupes  de  Minos,  et  que  ce  prince  fut  assez  généreux  pour 
rendre  justice  à sa  valeur,  et  pardonner  aux  Athéniens. 

Le  témoignage  des  Crétois  est  plus  conforme  au  caractère 
d’un  prince  renommé  pour  sa  justice  et  sa  sagesse  : celui  des 
Athéniens  n’est  peut-être  que  l’effet  de  leur  haine  éternelle  poul- 
ies vainqueurs  qui  les  ont  humiliés  (c)  : mais  de  ces  deux  opi- 
nions , il  résulte  également  que  Thésée  délivra  sa  nation  d’une 
servitude  honteuse;  et  qu’en  exposant  ses  jours,  il  acheva  de 
mériter  le  trône  qui  restoit  vacant  par  la  mort  d’Egée. 


• Tous  les  ans,  suivant  tpollodore,  lib.  «3, 
p.  253  ; tous  les  sept  ans,  suivant  Diodore , lib. 
4 , p.  263  ; tous  les  neuf  ans , suivant  Pluta  rque , 
in  Thés.  t.  i,p.  6. 


(q)  Diod.  ibid.  p.  264,  Plut,  ibid, 

(b)  Isocr.  Hclen.  cncom.  t.  2,  p.  127.  Plut 
1. 1,  p.  6.  Apollod.  lib.  3,  p.  253;  et  alii. 

(t)  Plut.  ibid.  p.  7. 
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A peine  y fut  - il  assis , qu’if  voulut  mettre  des  bornes  à son 
autorité , et  donner  au  gouvernement  une  forme  plus  stable  et 
plus  régulière  (a).  Les  douze  villes  de  l’Attique , fondées  par 
Cécrops  , étoient  devenues  autant  de  républiques,  qui  toutes 
avoient  des  magistrats  particuliers , et  des  chefs  presque  indé- 
pendans  (b)  : leurs  intérêts  se  croisoient  sans  cesse , et  pro- 
duisoient  entre  elles  des  guerres  fréquentes.  Si  des  périls  pressans 
les  obligeoient  quelquefois  de  recourir  à la  protection  du  sou- 
verain, le  calme  qui  succédoit  à forage,  néveilloit  bientôt  les 
anciennes  jalousies;  l’autorité  royale  flottant  entre  le  despotisme 
et  l’avilissement , inspirait  la  terreur  ou  le  mépris;  et  le  peuple, 
par  le  vice  d’une  constitution  dont  la  nature  n’étoit  exactement 
connue  ni  du  prince , ni  des  sujets , n’avoit  aucun  moyen  pour 
se  défendre  contre  l’extrême  servitude  , ou  contre  l’extrême 
liberté. 

Thésée  forma  son  plan  ; et  supérieur  même  aux  petits  obs- 
tacles , il  se  chargea  des  détails  de  l’exécution , parcoumt  les 
divers  cantons  de  l’Attique,  et  chercha  par- tout  à s’insinuer 
dans  les  esprits.  Le  peuple  reçut  avec  ardeur  un  projet  qui  sem- 
bloit  le  ramener  à sa  liberté  primitive  ; mais  les  plus  riches , 
consternés  de  perdre  la  portion  d’autorité  qu’ils  avoient  usurpée, 
et  de  voir  s’établir  une  espèce  d’égalité  entre  tous  les  citoyens, 
murmuraient  dune  innovation  qui  diminuoit  la  prérogative 
royale  : cependant  ils  n'osèrent  s’opposer  ouvertement  aux  vo- 
lontés d’un  prince,  qui  tâchoit  d’obtenir,  par  la  persuasion, 
ce  qu’il  pouvoit  exiger  par  la  force , et  donnèrent  un  consen- 
tement , contre  lequel  ils  se  promirent  de  protester  dans  des 
circonstances  plus  favorables. 

Alors  il  fut  réglé  qu’Athènes  deviendrait  la  métropole  et  le 
centre  de  l’empire  ; que  les  sénats  des  villes  seraient  abolis  ; que 

(a)  Demosrhenes  in  Xe*r.  p.  8-3.  îsocra-  i Th«.  p.  10.  • 

tes  in  Hclenæ  cucom.  t.  2,  p.  i3o.  Plutardi.  iu  I (b)  Thncyd.  Iib.*2>  cop.  i5. 

f 
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la  puissance  législative  résiderait  dans  l’assemblée  générale  de 
la  nation  , distribuée  en  trois  classes , celle  des  notables , celle 
des  agriculteurs,  et  celle  des  artisans;  que  les  principaux  ma- 
gistrats , choisis  dans  la  première , seraient  chargés  du  dépôt 
des  choses  saintes,  et  de  l’interprétation  des  lois  ; que  les  diffé- 
rons ordres  de  citoyens  se  balanceraient  mutuellement,  parce 
que  le  premier  aurait  pour  lui  l'éclat  des  dignités;  le  second, 
l'importance  des  services  ; le  troisième,  là  supériorité  du  nombre 
(a J : il  fut  réglé,  enfin,  que  Thésée,  placé  à la  tête  de  la  ré- 
publique, serait  le  défenseur  des  lois  qu’elle  promulguerait,  et 
le  général  des  troupes  destinées  à la  défendre. 

Par  ces  dispositions,  le  gouvernement  d’Athènes  devint  es- 
sentiellement démocratique  (b)\  et  comme  il  se  trouvoit  assorti 
au  génie  des  Athéniens,  il  s’est  soutenu  dans  cet  état,  malgré 
les  altérations  qu’il  éprouva  du  temps  de  Pisistrate  fcj.  Thésée 
institua  une  fête  solennelle,  dont  les  cérémonies  rappellent  en- 
core aujourd’hui  la  réunion  des  différons  peuples  de  l’Attique 
(d)  ; il  fit  construire  des  tribunaux  pour  les  magistrats  ; il 
agrandit  la  capitale,  et  l’embellit  autant  que  l’imperfection  des 
arts  pouvoit  le  permettre.  Les  étrangers,  invités  à s’y  rendre, 
y accoururent  de  toutes  parts  , et  furent  confondus  avec  les 
anciens  habitans  (cj;  il  ajouta  le  territoire  de  Mégare  à l’em- 
pire ; il  plaça  sur  l’isthme  de  Corinthe,  une  colonne  qui  sépa- 
rait l’Attique  du  Péloponèse  (f),  et  renouvela , près  de  ce 
monument , les  jeux  Isthmiques,  à l’imitation  de  ceux  d’OIympie, 
qu’Hercule  venoit  de  rétablir. 

Tout  sembloit  alors  favoriser  ses  voeux.  Il  commandoit  à des 
peuples  libres  f g),  que  sa  modération  et  ses  bienfaits  retenoient 


(a)  Plur.  in  The»,  t.  I,  p.  1 l* 

(b)  Demos! 11.  in  Ne*r.  p.  8?3.  Eurip.  in 
tuppl.  v.  404. 

(cj  Pausan.  lib.  1,  cap.  3,  p.  9. 

(ij  Thocyd.  Ub.  2,  cap.  1 5.  Plut.  1. 1,  p.  11. 


Steph.  in  Athcn. 

(t)  Plut.  ibid.  Thucyd.  lib.  1 , cap.  2.  Schol. 
ibid. 

(f)  Plut.  ibid.  Strab.  lib.  9,  p.  892. 
fgj  Isocr.  Helcn.  rncom.  t.  2,  p.  »3i. 

dans 


Digitized  by  Google 


au  Voyage  de  i.  a Grèce.  17 

dans  la  dépendance.  11  dictoit  des  lois  de  paix  et  d'humanité  aux 
peuples  voisins  (a),  et  jouissoit  d'avance  de  cette  vénération 
profonde,  que  les  siècles  attachent  par  degrés  à la  mémoire 
des  grands  hommes. 

Cependant  il  ne  le  fut  pas  assez  lui  - même , pour  achever 
l’ouvrage  de  sa  gloire.  11  se  lassa  des  hommages  paisibles  qu'il 
recevoit , et  des  vertus  faciles  qui  en  étûient  la  source.  Deux 
circonstances  fomentèrent  encore  ce  dégoût.  Son  ame  qui  veil- 
loit  sans  cesse  sur  les  démarches  d’Hercule  (b),  étoit  importunée 
des  nouveaux  exploits  dont  ce  prince  marquoit  son  retour  dans 
la  Grèce.  D'un  autre  côté , soit  pour  éprouver  le  courage  de 
Thésée,  soit  pour  l'arracher  au  repos,  Pirithoiis,  filsd’Ixion, 
et  roi  d’une  partie  de  la  Thessalie,  conçut  un  projet  conforme 
an  génie  des  anciens  héros.  Il  vint  enlever  dans  les  champs  de 
Marathon , les  troupeaux  du  roi  d’Athènes  (c)  ; et  quand  Thé- 
sée se  présenta  pour  venger  cet  affront,  Pirithoüs  parut  saisi 
d'une  admiration  secrète;  et  lui  tendant  la  main  en  signe  de 
paix  : « Soyez  mon  juge , lui  dit-il  : quelle  satisfaction  exigez- 
•<  vous?  Celle,  répond  Thésée , de  vous  unir  à moi  par  la  con- 
« fraternité  des  armes  .»  A ces  mots , ils  se  jurent  une  alliance 
indissoluble^ d J , et  méditent  ensemble  de  grandes  entreprises. 

Hercule,  Thésée,  Pirithoüs,  amis  et  rivaux  généreux,  dé- 
# chaînés  tous  trois  dans  la  carrière,  ne  respirant  que  les  dangers 
et  la  victoire,  faisant  pâlir  le  crime  et  trembler  l'innocence, 
fixoient  alors  les  regards  de  la  Grèce  entière.  Tantôt  à la  suite 
du  premier,  tantôt  suivi  du  second,  quelquefois  se  mêlant  dans 
la  foule  des  héros , Thésée  étoit  appelé  à toutes  les  expéditions 
éclatantes.  Il  triompha,  dit-on,  des  Amazones , -et  sur  les  bords 
du  Thermodon  en  Asie,  et  dans  les  plaines  de  l'Atlique  (ej\ 


(&JŸAW*.  1. 1 ,c.  39^.94.  Plur . inThes.  r.  1 ,p.  1 4. 
(b)  Diod.  lil>.  4,  p.  26a.  hocr.  Hclen.  encom. 
f.  2,  p.  125. 

(c J Plur.  ibid.  p.  14. 

Tome  /. 


fi)  Sophoc.  Œtiip.  colon,  v.  1664.  Pi  u s an. 
lib.  10,  cap.  29,  p.  870. 

(t)  Isocr.  panath.  t.  2,  p.  281.  Plut.  1. 1 , p. 
12.  Pauian.  lib.  1,  cap.  20(41. 
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il  parut  à la  chasse  de  eet  énorme  sanglier  de  Calydon , contre 
lequel  Méléagre , fils  du  roi  de  cette  ville , rassembla  les  princes 
les  plus  courageux  de  son  temps  ( a J ; il  se  signala  contre  les 
centaures  de  Thessalie,  ces  hommes  audacieux,  qui,  s’étant 
exercés  les  premiers  à combattre  à cheval , avoienl  plus  de 
moyens  pour  donner  la  mort,  et  pour  l'éviter  (b). 

Au  milieu  de  tant  d’actions  glorieuses  , mais  inutiles  au 
bonheur  de  son  peuple , il  résolut  avec  Pirithoiis , d’enlever  la 
princesse  de  Sparte  et  celle  d’Epire , distinguées  toutes  deux 
par  une  beauté  qui  les  rendit  célèbres  et  malheureuses  (c J;  l'une, 
étoit  cette  Hélène,  dont  les  charmes  firent  depuis  couler  tant 
de  sang  et  de  pleurs  ; l'autre,  étoit  Proserpine,  fille  d'Aidonée, 
roi  des  Molosses. 

Us  trouvèrent  Hélène  exécutant  une  danse  dans  le  temple  de 
Diane  ; et  l'ayant  arrachée  du  milieu  de  ses  compagnes,  ils  se 
dérobèrent,  par  la  fuite,  au  châtiment  qui  les  menaçoit  à La- 
cédémone, et  qui  les  attendoit  en  Epire  : car  Aidonée,  instruit 
de  leurs  desseins,  livra  Pirithoiis  à des  dogues  affreux  qui  le 
dévorèrent , et  précipita  Thésée  dans  les  horreurs  d'une  prison , 
dont  il  ne  fut  délivré  que  par  les  soins  officieux  d’HercuIe. 

I)e  retour  dans  ses  états,  il  trouva  sa  famille  couverte  d'op- 
probres , et  la  ville  déchirée  par  des  factions.  La  reine , cette 
Phèdre  dont  le  nom  retentit  souvent  sur  le  théâtre  d'Athènes, 
avoit  conçu  pour  Hippolyte,  qu'il  avoit  eu  d’Antiope  , reine 
des  Amazones,  un  amour  qu'elle  condamnoit,  dont  le  jeune 
prince  avoit  horreur,  et  qui  causa  bientôt  la  perte  de  l'un  et 
de  l’autre.  Dans  le  même  temps,  les  Pallantides,  à la  tête  des 
principaux  citoyens,  cherchoient  à s'emparer  du  pouvoir  sou- 
verain qu'ils  l'accusoient  d’avoir  affoibli  : le  peuple  avoit  perdu 
dans  l'exercice  de  l'autorité,  l'amour  de  l’ordre,  et  le  sentiment 

(a)  Plut.  r.  i,  p.  i3.  I ap.  Plut,  in  Thés,  p.  i3. 

fkj  Isucr.  Hclcn.  encom.  t.  2,  p.  126.  Herod,  | (t)  Diod.  Sic.  lih.  4 , p.  365. 
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de  la  reconnoissance.  11  venoit  detre  aigri  par  la  présence  et 
par  les  plaintes  de  Castor  et  de  Pollux,  frères  d’Hélène,  qui , 
avant  de  la  retirer  des  mains  auxquelles  Thésée  Iavoit  confiée, 
avoient  ravagé  l’Attique  fa  J,  et  excité  des  murmures  contre  un 
roi  qui  sacrifioit  tout  à ses  passions  , et  abandonnent  le  soin 
de  son  empire,  pour  aller  au  loin  tenter  des  aventures  ignomi- 
nieuses , et  en  expier  la  honte  dans  les  fers. 

Thésée  chercha  vainement  à. dissiper  de  si  funestes  impres- 
sions. On  lui  làisoit  un  crime  de  son  absence,  de  ses  exploits, 
de  ses  malheurs  ; et  quand  il  voulut  employer  la  force,  il  apprit 
que  rien  n’est  si  (bible  qu’un  souverain  avili  aux  yeux  de  ses 
sujets.  • 

Dans  cette  extrémité,  ayant  prononcé  des  imprécations  contre 
les  Athéniens , il  se  réiiigia  auprès  du  roi  Lycomède  , dans 
file  de  Scyros  (b);  il  y périt  quelque  temps  après  *,  ou  par  les 
suites  d’un  accident  , ou  par  la  trahison  de  Lycomède  ( c), 
attentif  à ménager  l'amitié  de  Mnesthée,  successeur  de  Thésée. 

Ses  actions , et  l’impression  qu’elles  firent  sur  les  esprits , 
pendant  sa  jeunesse , au  commencement  de  son  règne , et  à la 
fin  de  ses  jours , nous  l'offrent  successivement  sous  l’image  d'un 
héros,  d’un  roi,  d’un  aventurier;  et  suivant  ces  rapports  dif- 
férons, il  mérita  l'admiration,  l’amour,  et  le  mépris  des  Athé- 
niens. 

Ils  ont  depuis  oublié  ses  égaremens',  et  rougi  de  leur  révolte 
( d J.  Cimon,  fils  deMiltiade,  transporta,  par  ordre  de  l’oracle, 
scs  ossemens  dans  les  murs  d’Athènes  ( e).  On  construisit,  sur 
son  tombeau  , un  temple  embelli  par  les  arts , et  devenu  l’asile 
des  malheureux  ffj.  Divers  mommiens  le  retracent  à nos  yeux , 


(a)  Hcrodot.  lib.  9,  c.  7-3. 

( b ) Plut,  iu  Thcs.  ft  16.  Heracl.  <fc  polit. 

Athcn. 

* Vers  Tan  i3o5  avant  J.  C. 

(t)  Piiusan,  Ub.  i,  p.  41. 


(é)  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  265. 

(t)  Patmn.  lib.  1,  p.  41.  Plut.  iirThc*.  p.  1-; 
in  Cimon.  p.  4R3. 

ffj  Diod.  ihid.  Plut,  in  Thcs.  p.  17.  Suid.  et 
Hesycb.  in  ©1 Schol.  Arist.  in  Plut.  v.  627. 

c ij 
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ou  rappellent  le  souvenir  de  son  règne.  C’est  un  des  génies  qui 
président  aux  jours  de  chaque  mois  (a J;  un  des  héros  qui  sont 
honorés  par  des  fêtes  et  par  des  sacrifices  (b  J.  Athènes,  enfin, 
le  regarde  comme  le  premier  auteur  de  sa  puissance,  et  se 
nomme , avec  orgueil , la  ville  de  Thésée. 

La  colère  des  dieux,  qui  l'avoit  banni  de  scs  états,  s’appe- 
santissoit , depuis  long  - temps  , sur  le  royaume  de  Thèbes. 
(,'admus  chassé  du  trône  qu’il  avoit  élevé  , Polydore  déchiré 
par  des  Bacchantes,  Labdacus  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
et  ne  laissant  qu'nn  fils  au  berceau , et  entouré  d’ennemis  : tel 
avoit  été  , depuis  son  origine  , le  sort  de  la  famille  royale; 
lorsque  Laïus , fils  et  successeur  de  Labdacus , après  avoir  perdu 
et  recouvré  deux  fois  la  couronne,  épousa  Épicaste  ou  Jocaste, 
fille  de  Ménœcée  fcj  : c’est  à cet  hymen  qu  etoient  réservées  les 
plus  affreuses  calamités.  L’enfant  qui  en  naîtra,  disoil  un  oracle, 
sera  le  meurtrier  de  son  père,  et  lepoux  de  sa  mère.  Ce  fils  na- 
quit , et  les  auteurs  de  ses  jours  le  condamnèrent  à devenir  la 
proie  des  bêtes  féroces.  Ses  cris , ou  le  hasard  , le  firent  dé- 
couvrir dans  un  endroit  solitaire.  Il  fut  présenté  à la  reine  de 
Corinthe,  qui  l’éleva  dans  sa  cour,  sous  le  nom  d’Œdipe,  et 
comme  son  fils  adoptif  (d). 

Au  sortir  de  l'enfance,  instruit  des  dangers  qu’il  avoit  courus, 
il  consulta  les  dieux;  et  leurs  ministres  ayant  confirmé,  par 
leur  réponse,  l’oracle  qui  avoit  précédé  sa  naissance  (e),  il  fut 
entraîné  dans  le  malheur  qu’il  vouloit  évitçr.  Résolu  de  ne  plus 
retourner  à Corinthe  , qu’il  regardoit  comme  sa  patrie,  il  prit 
le  chemin  de  la  Phocidc,  et  rencontra  dans  un  sentier,  un  vieil- 
lard qui  lui  prescrivit , avec  hauteur,  de  laisser  le  passage  libre, 


(e)  Plut.  în  Thés.  p.  17.  Schol.  Aristoph.  in 
Plut.  v.  627. 

( b)  Plut,  in  Thés.  p.  1 7;  in  Cimon.  p.  488. 
(ij  Diud.  lib.  4,  p.  266.  Pautan.  lib.  9,  c.5. 


p.  72i . Eurip.  in  Phoenix,  v.  io. 

(à)  Eurip.  ibid.  v.  fe.  Apollod.  lib.  3,  p. 
181. 

(t)  Apollod.  ibid.  p.  i83. 
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et  voulut  l'y  contraindre  par  la  force.  C'étoit  Laïus  : Œdipe  se 
précipita  sur  lui , et  le  fit  périr  sous  ses  coups  (a). 

Après  ce  funeste  accident , le  royaume  de  Thèbes , et  la  main 
de  Jocaste,  furent  promis  à celui  qui  délivrerait  les  Thébain» 
des  maux  dont  ils  étaient  affligés.  Sphinge,  fille  naturelle  de 
Laïus,  s’étant  associée  à des  brigands,  ravageoit  la  plaine,  ar- 
rêtait les  voyageurs  par  des  questions  captieuses,  et  les  égarait 
dans  les  détours  du  mont  Phicée,  pour  les  livrer  à ses  perfides 
compagnons.  Œdipe  démêla  ses  pièges,  dissipa  les  complices 
de  ses  crimes  ; et  en  recueillant  le  fruit  de  sa  victoire,  il  remplit 
l'oracle  dans  toute  son  étendue. 

L'inceste  triomphoit  sur  la  terre;  mais  le  ciel  se  hâta  d’en 
arrêter  le  cours  (b).  Des  lumières  odieuses  vinrent  effrayer  les 
deux  époux.  Jocaste  termina  ses  infortunes  par  une  mort  vio- 
lente. Œdipe,  à ce  que  rapportent  quelques  auteurs,  s’arracha 
les  yeux  ( cj , et  mourut  dans  l’Attique,  où  Thésée  lui  avoit 
accordé  un  asile.  Mais,  suivant  d’autres  traditions  (J),  il  fut 
condamné  à supporter  la  lumière  du  jour,  pour  voir  encore  des 
lieux  témoins  de  ses  forfaits;  et  la  vie,  pour  la  donner  à des 
enfans  plus  coupables  et  aussi  malheureux  que  lui.  C’étaient 
Étéocle , Polvnice , flfctigone , et  Ismène  qu’il  eut  tl’Euriganée , 
sa  seconde  femme  (e). 

Les  deux  princes  ne  furent  pas  plutôt  en  âge  de  régner,  qu’ils 
reléguèrent  Œdipe  au  fond  de  son  palais,  et  convinrent  ensemble 
de  tenir,  chacun  à son  tour,  les  rênes  du  gouvernement  pendant 
■ne  année  entière  ( fj.  Etéocle  monta  le  premier  sur  ce  trône 
sous  lequel  l’abyme  restoil  toujours  ouvert,  et  refusa  d’en  des- 
cendre. Polynice  se  rendit  auprès  d'Adraste,  roi  d’Argos,  qui 


(a)  Eurip.  in  Pb<rm*s.  v.  40.  Diod.  lib.  4, 
p.  266. 

.(b)  Homcr.  odyss.  lib.  1 1,  v.  278. 

(c)  Sophocl.  in  Œdip. colon.  Apo!U.3,p.i85. 
( à ) Mcm,  de  l’acad.  dc$  bcll.  lcr.  t.  5 ; liist. 


p.  146.  Manier  mythol.  r.  3,  p.  367. 

(t)  Pau  sa  n.  lib.  1,  cap.  28,  p.  69.  Idem  , Hb. 
9,  c.  5,  p.  722.  Apoilod.  ibid. 

(f)  Diod.  lib.  4,  p.  2<W.  Eurip.  in  Pliants?, 
v.  64.  Apoilod.  lib.  3,  p.  i85. 
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lui  donna  sa  fille  en  mariage  , et  lui  promit  de  puissans  se- 
cours fa). 

Première  Telle  fut  l'occasion  de  la  première  expédition  où  les  Grecs 
. " Ü : , montrèrent  cnielques  connoissances  de  l'art  militaire  *.  Jus- 

qu'alors  on  avoit  vu  des  troupes  sans  soldats,  inonder  tout-à- 
coup  un  pays  voisin , et  se  retirer  après  des  hostilités  et  des 
cruautés  passagères  (b).  Dans  la  guerre  de  Thèbes,  on  vit  des 
projets  concertés  avec  prudence , et  suivis  avec  fermeté  ; des 
peuples  différens,  renfermés  dans  un  même  camp,  et  soumis 
à la  même  autorité,  opposant  un  courage  égal  aux  rigueurs  des 
saisons,  aux  lenteurs  d’un  siège,  et  aux  dangers  des  combats 
journaliers.  * 

Adraste  partagea  le  commandement  de  l'armée  avec  Polvnice, 
* qu’il  vouloit  établir  sur  le  trône  de  Thèbes  ; le  brave  Tvdée, 
fils  d’Œnée,  roi  d'Etolie;  l’impétueux  Capanée;  le  devin  Am- 
phiaraiis;  Hippomédon  et  Parthénopée.  A la  suite  de  ces  guer- 
riers, tous  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  valeur  (c), 
parurent  dans  un  ordre  inférieur  de  mérite  et  de  dignités,  les 
principaux  habitans  de  la  Messénie,  de  l’Arcadie  et  de  l’Argo- 
lide  (J). 

L’armée  s étant  mise  en  marche,  cntrtMans  la  forêt  de  Né- 
mée , où  ses  généraux  instituèrent  des  jeux  qu'on  célèbre  encore 
aujourd’hui  avec  la  plus  grande  solennité  (e).  Après  avoir  passé 
l’isthme  de  Corinthe,  elle  se  rendit  en  Béotie,  où  elle  força  les 
troupes  «rËtéocle,  à se  renfermer  dans  les  murs  deThèbes  f f). 

Les  Grecs  ne  connoissoient  pas  encore  l’art  de  s’emparer 
d’une  place  défendue  par  une  forte  garnison.  Tous  les  efforts 
des  assiégeans  se  dirigeoient  vers  les  portes  ; toute  l'espérancè 


fa)  Dior!.  lib.  4,  p.  267. 

* Fn  1 329  avant  J.  C. 

(b J Pausan,  lib.  9,  cap.  9,  p.  728. 

(c)  Diûd.  I.  4,  p.  267.  Apollod.  lib.  3,  p.  187. 


Æschyl.  in  sept.  cont.Thcb.  Eurip.  inPhcêniss. 
(é)  Pausan.  lib.  2,  c.  20,  p.  »56. 

/VApoll.  I.3.P.1H9.  Arg.înNôm.  Pind.  p.319. 
(fj  Pausan.  lib.  9,  c.  9,  p.729. 
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des  assiégés  consistoit  dans  leurs  fréquentes  sorties.  Les  actions 
quelles  occasionnoient  , avoient  déjà  fait  périr  beaucoup  de 
monde,  de  part  cl  d'autre  ; déjà  le  vaillant  Capanéc  venoil  d’être 
précipité  du  haut  d’une  échelle  qu’il  avoit  appliquée  contre  le 
mur  ( a J;  lorsque  Etéoclc  et  Polvnice  résolurent  de  terminer  entre 
eux  leurs  différends  (b).  Le  jour  pçis,  le  lieu  fixé,  les  peuples 
en  pleurs , les  armées  en  silence  , les  deux  princes  fondirent 
l’un  sur  l’autre;  et  après  s'être  percés  de  coups,  ils  rendirent 
-les  derniers  soupirs , sans  pouvoir  assouvir  leur  rage.  On  les 
porta  sur  le  même  bûcher;  et  dans  la  vue  d’exprimer,  par  une 
image  effrayante,  les  sentimens  qui  les  avoient  animés  pendant 
leur  vie , on  supposa  que  la  flamme , pénétrée  de  leur  haine , 
s’étoit  divisée,  pour  ne  pas  confondre  leurs  cendres. 

Créon,  frère  de  Jocaste,  fut  chargé,  pendant  la  minorité  de 
Laodamas , fils  d’Etéocle , de  continuer  une  guerre  qui  deve- 
noit , de  jour  en  jour,  plus  funeste  aux  assiégeans,  et  qui  finit 
par  une  vigoureuse  sortie  que  firent  les  Thébains.  Le  combat 
fut  très  - meurtrier  ; Tydée,  et  la  plupart  des  généraux  Argiens 
y périrent.  Adraste,  contraint  de  lever  le  siège,  ne  put  honorer 
par  des  funérailles , c^ux  qui  éloient  restés  sur  le  champ  de 
bataille  (cj\  il  fallut  que  Thésée  interposât  son  autorité , pour 
obliger  Créon  à se  soumettre  au  droit  des  gens,  qui  commen- 
çoit  «à  s’introduire  (i). 

La  victoire  des  Thébains  ne  fit  que  suspendre  leur  perte.  Les 
chefs  des  Argiens  avoient  laissé  des  fils  dignes  de  les  venger. 
Dès  que  les  temps  furent  arrivés  *,  ces  jeunes  princes,  parmi 
lesquels  on  voyoit  Diomède,  fils  de  Tydée,  et  Sthénélus,  fils 
de  Capanée,  entrèrent,  à la  tête  d’une  armée  formidable,  sur 
les  terres  de  leurs  ennemis. 


(a)  Diod.  Hb.  4,  p.  268. 

(b)  Apollod.  lib.  3»  p.  iç3. 

(t)  Diod.  ibid.  Apollod.  ibid.  p.  190. 


fi)  Isocraf.  panath.  t.  2 , p.  269.  Pausan. 
lib.  »,  cap.  38,  p.  94.  Plut,  in  1 hcs.  t.  »,  p.  14. 

* En  i3»9  avant  J.  C. 
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On  en  vînt  bientôt  aux  mains;  et  les  Thébains  ayant  perdu 
• la  bataille,  abandonnèrent  la  ville,  qui  fut  livrée  au  pillage  ( a J. 
Thersandcr,  fils  et  successeur  de  Polynice,  fut  tué  quelques 
années  après,  en  allant  au  siège  de  Troie.  Après  sa  mort,  deux 
princes  de  la  même  famille  régnèrent  à Thèbes  ; mais  le  second 
fut  tout-à-coup  saisi  d'une  noire  frénésie  ; et  les  Thébains  per- 
suadés que  les  furies  s’attacheroient  au  sang  d'Œdipe , tant  qu’il 
en  resterait  une  goutte  sur  la  terre,  mirent  une  autre  famille  sur 
le  trône.  Us  choisirent,  trois  générations  après,  le  gouverne- 
ment républicain,  qui  subsiste  encore  parmi  eux  (bj. 

Le  repos  dont  jouit  la  Grèce,  après  la  seconde  guerre  de 
Thèbes,  ne  pouvoit  être  durable.  Les  chefs  de  cette  expédition 
, revenoient  couverts  de  gloire;  les  soldats,  chargés  de  butin.  Les 

uns  et  les  autres  se  montraient  avec  cette  fierté  que  donne  la 
victoire  ; et  racontant  à leurs  enfans,  à leurs  amis,  empressés 
autour  d’eux,  la  suite  de  leurs  travaux  et  de  leurs  exploits,  ils 
ébranloient  puissamment  les  imaginations , et  allumoient  dans 
tous  les  cœurs  la  soif  ardente  des  combats.  Un  événement  subit 
développa  ces  impressions  funestes. 

g u i:  r r e Sur  la  côte  de  l’Asie,  à l’opposite  d% la  Grèce,  vivoit  pai- 
i r u i i.  sj|j]enicnt  un  prince } qUi  nc  comptoit  que  des  souverains  pour 
aïeux,  et  qui  se  trouvoit  à la  tête  d’une  nombreuse  famille, 
presque  toute  composée  de  jeunes  héros  : Priant  régnoit  à Troie  ; 
et  son  royaume,  autant  par  l’opulence,  et  parle  courage  des 
peuples  soumis  à ses  lois  , que  par  ses  liaisons  avec  les  rois 
d’Assyrie  fcj,  répandoit  en  ce  canton  de  l’Asie,  le  même  éclat 
que  le  royaume  de  Mycènes  dans  la  Grèce. 

. La  maison  d’Argos,  établie  en  cette  dernière  ville,  reeon- 
noissoit  pour  chef  Agamenyion  , fils  d’Atrée.  Il  avoit  joint  à ses 
états,  ceux  de  Corinthe,  de  Sicyone , et  de  plusieurs  villes 

/a)  Pausan.  lib.  9,  c.  5,  p.  72».  Apollud.  lib.  | (ij  Pausan.  lib.  9,  p.  ?î3. 

3,c.3d,  p.  197.  Diod.  Ilb.  4,  p.  269.  I (t)  Plal.dc  legib.  lib.  3, 1.  a,  p.685. 

voisines 


Digitized  by  Google 


2i> 


au  Voyage  de  la  Grèce. 
voisines  fa  J.  Sa  puissance  augmentée  de  celle  de  Ménélas  son 
frère,  qui  venoit  d’épouser  Hélène,  héritière  du  royaume  de 
Sparte,  lui  donnoit  une  grande  influence  sur  cette  partie  de  la 

Grèce , qui , de  Pélops , son  aïeul , a pris  le  nom  de  Pélopo- 

• 

nèse. 

Tantale,  son  bisaïeul,  régna  d’abord  en  Lydie;  et,  contre 
les  droits  les  plus  sacrés , retint  dans  les  fers  un  prince  Troyen , 
nommé  Ganymède.  Plus  récemment  encore , Hercule,  issu  des 
rois  d’Argos,  avoit  détruit  la  ville  de  Troie,  fait  mourir  Lao- 
niédon  , et  enlevé  Hésione  sa  fille. 

Le  souvenir  de  ces  outrages  restés  impunis,  entretenoit  dans 
les  maisons  de  Priam  et  d'Agamemnon , une  haine  héréditaire 
et  implacable , aigrie  de  jour  en  jour  par  la  rivalité  de  puis- 
sance, la  plus  terrible  des  passions  meurtrières.  Paris,  fils  de 
Priam  , fut  destiné  à faire  éclore  ces  semences  de  divisions. 

Paris  vint  en  Grèce,  et  se  rendit  à la  cour  de  Ménélas,  où 
la  beauté  d’Hélène  fïxoit  tous  les  regards.  Aux  avantages  de  la 
figure,  le  prince  Troyen  réunissoit  le  désir  de  plaire  (b),  et 
l'heureux  concours  des  talens  agréables.  Ces  qualités  animées 
par  l’espoir  du  succès,  firent  une  telle  impression  sur  la  reine 
de  Sparte , quelle  abandonna  tout  pour  le  suivre.  Les  Atrides 
voulurent  en  vain  obtenir  par  la  douceur,  une  satisfaction  pro- 
portionnée à l’offense  ; Priam  ne  vit  dans  son  fils , que  le  répa- 
rateur des  torts  que  sa  maison  et  l’Asie  entière  avoient  éprouvés 
de  la  part  des  Grecs  f c J,  e t rejeta  les  voies  de  conciliation  qu’on 
lui  proposoit. 

A cette  étrange  nouvelle , ces  cris  tumultueux  et  sangui- 
naires, ces  bruits  avant-coureurs  des  combats  et  de  la  mort, 
éclatent  et  se  répandent  de  toutes  parts.  Les  nations  de  la  Grèce 
s’agitent  comme  une  forêt  battue  p&r  la  tempête.  Les  rois  dont 

(a)  Sirab.  lib.  8,  p.  372.  1 Hcrodot.  lib.  1,  c.  1. 

(b)  Homer.  iliad.  lib.  3,  v.  39.  I 
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le  pouvoir  est  renfermé  dans  une  seule  ville,  ceux  dont  l'autorité 
s'étend  sur  plusieurs  peuples  , possédés  également  de  l’esprit 
d'héroïsme,  s’assemblent  à Mycènes.  Ils  jurent  de  reconnoître 
Agamemnon  pour  chef  de  l’entreprise,  de  venger  Ménélas,  de 
réduire  Ilium  en  cendres.  Si  des  princes  refusent  d’abord  d’entrer 
dans  la  confédération,  ils  sont  bientôt  entraînés  par  l’éloquence 
persuasive  du  vieux  Nestor,  roi  de  Pylos;  par  les  discours  in- 
sidieux d'Ulysse  , roi  d’Ithaque;  par  l’exemple  d’Ajax,  de  Sala- 
mine;  de  Diomède,  d’Argos;  d'Idoménée,  de  Crète;  d’Achille, 
fils  de  Pelée,  qui  régnoit  dans  un  canton  de  la  Thessalie,  et 
d’une  foule  de  jeunes  guerriers,  ivres  d'avance  des  succès  qu’ils 
se  promettent. 

Après  de  longs  préparatifs,  l’armée,  forte  d’environ  cent 
mille  hommes  (a),  se  rassembla  au  port  d'Aulide;  et  près  de 
1 200  voiles  la  transportèrent  sur  les  rives  de  la  Troade. 

La  ville  de  Troie,  défendue  par  des  remparts  et  des  tours, 
étoit  encore  protégée  par  une  armée  nombreuse  ( b J , que  com- 
mandoit  Hector,  fils  de  Priam;  il  avoit  sous  lui,  quantité  de 
princes  alliés,  qui  avoient  joint  leurs  troupes  à celles  des  Troyens 
(c).  Assemblées  sur  le  rivage,  elles  présentaient  un  front  re- 
doutable à l’armée  des  Grecs,  qui,  après  les  avoir  repoussées^ 
se  renfermèrent  dans  un  camp , avec  la  plus  grande  partie  de 
leurs  vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau  leurs  forces  ; et  le 
succès  douteux  de  plusieurs  combats , fit  entrevoir  que  le  siège 
traineroit  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtimens , et  de  foibles  lumières  sur  l’art  de 
la  navigation,  les  Grecs  n’avoient  pu  établir  une  communication 
suivie  entre  la  Grèce  et  l'Asie.  les  subsistances  commencèrent 
à manquer.  Une  partie  de  îa  flotte  fut  chargée  de  ravager , ou 

fa)  Homer.  iiiad.  lib.  2,  v.  494,  rtc.  Thu-  I fb)  Homer.  iliad.  lib.  8,  r.  56a. 
cyd.  lib.  i,  c.  10.  I fc)  Id.  lib.  2,  y.  876;  lib.  10,  V.  434. 
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d'ensemencer  les  îles  et  les  côtes  voisines  ; tandis  que  divers 
partis  dispersés  dans  la  campagne,  enlevoient  les  récoltes  et 
les  troupeaux.  Un  autre  motif  rendoit  ces  détachemens  indis- 
pensables. La  ville  n’étoit  point  investie;  et  comme  les  troupes 
de  Priam  la  mettoient  à l’abri  d’un  coup  de  main,  on  résolut 
d’attaquer  les  alliés  de  ce  prince , soit  pour  profiter  de  leurs 
dépouilles,  soit  pour  le  priver  de  leurs  secours.  Achille  porloit 
de  tous  côtés  le  1er  et  l%(lamme  (a);  après  s'être  débordé  comme 
un  torrent  destructeur,  il  revenoit  avec  un  butin  immense,  qu’on 
distribuoit  à l’armée,  avec  des  esclaves  sans  nombre,  que  les 
généraux  partageoient  entre  eux. 

Troie  étoit  située  au  pied  du  mont  Ida,  à quelque  distance 
de  la  mer;  les  tentes  et  les  vaisseaux  des  Grecs  occupoient  le 
rivage;  l’espace  du  milieu  étoit  le  théâtre  de  la  bravoure  et  de 
la  férocité  : les  rI  royens  et  les  Grecs , armés  de  piques,  de  mas- 
sues , d épées , de  flèches  et  de  javelots  ; couverts  de  casques , 
de  cuirasses,  de  cuissarts  et  de  boucliers  ; les  rangs  pressés  f 
les  généraux  à leur  tête,  s'avançoient  les  uns  contre  les  autres; 
les  premiers,  avec  de  grands  cris  ; les  seconds,  dans  un  silence 
plus  effrayant:  aussitôt  les  chefs  devenus  soldats,  plus  jaloux 
de  donner  de  grands  exemples  que  de  sages  conseils,  se  précipi- 
toient  dans  le  danger,  etlaissoient  presque  toujours  au  hasard 
le  soin  d’un  succès  qu'ils  ne  savoient  ni  préparer  ni  suivre;  les 
troupes  se  heurtoient  et  se  brisoient  avec  confusion,  comme  les 
flots  que  le  vent  pousse  et  repousse  dans  le  détroit  de  l'Eubée. 
La  nuit  séparoit  les  combattans;  la  ville  ou  les  retranchemens 
servoient  d’asile  aux  vaincus;  la  victoire  coûtoit  du  sang,  et 
ne  produisoit  rien. 

Les  jours  suivans , la  flamme  du  bûcher  dévorait  ceux  que 
la  mort  avoit  moissonnés  : on  honorait  leur  mémoire  par  des 


* (a)  Homcr.  iliad.  lib,  9,  y.  328, 
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larmes  et  par  des  jeux  funèbres.  La  trêve  expiroit,  et  l’on  en 

venoit  encore  aux  mains. 

Souvent  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier  élevoit  sa  voix, 
et  défioit  au  combat  un  guerrier  du  parti  contraire.  Ix?s  troupes , 
en  silence,  les  voyoient  tantôt  se  lancer  des  traits  ou  d'énormes 
quartiers  de  pierre  ; tantôt  se  joindre  l’épée  à la  main,  et  presque 
toujours  s’insulter  mutuellement , pour  aigrir  leur  fureur.  La 
haine  du  vainqueur  survivoit  à son  triomphe  : s’il  ne  pouvoit 
outrager  le  corps  de  son  ennemi,  et  le  priver  de  la  sépulture, 
il  tâchoit  du  moins  de  le  dépouiller  de  ses  armes.  Mais,  dans 
l’instant,  les  troupes  s'avançoient  de  part  et  cf autre,  soit  pour 
lui  ravir  sa  proie,  soit  pour  la  lui  assurer;  et  l’action  devenoit 
générale. 

Elle  le  devenoit  aussi , lorsqu'une  des  armées  avoit  trop  à 
craindre  pour  les  jours  de  son  guerrier,  ou  lorsque  lui-même 
cherchoit  à les  prolonger  par  la  fuite.  Les  circonstances  pou- 
voient  justifier  ce  dernier  parti  : l'insulte  et  le  mépris  flétrissoient 
à jamais  celui  qui  fuyoit  sans  combattre,  parce  qu’il  faut,  dans 
tous  les  temps , savoir  affronter  la  mort,  pour  mériter  de  vivre. 
On  réservoit  l’indulgence  pour  celui  qui  ne  se  déroboit  à la 
supériorité  de  son  adversaire , qu’après  l’avoir  éprouvée  : car 
la  valeur  de  ces  temps-là , consistant  moins  dans  le  courage 
d'esprit , que  dans  le  sentiment  de  ses  forces,  ce  n’étoit  pas  une 
honte  de  fuir , lorsqu’on  ne  cédoit  qu  a la  nécessité  ; mais  c etoit 
une  gloire  d’atteindre  l'ennemi  dans  sa  retraite , et  de  joindre 
à la  force  qui  préparoit  la  victoire,  la  légèreté  qui  servoit  à la 
décider. 

Les  associations  d'armes  et  de  sentimens  entre  deux  guerriers, 
ne  furent  jamais  si  communes  que  pendant  la  guerre  de  Troie. 
Achille  et  Patrocle,  Ajax  et  Teucer,  Diomède  et  Sthénélus, 
Idoménée  et  Mérion  , tant  d’autres  héros  dignes  de  suivre  leurs 
traces , combattoient  souvent  l'un  près  de  l’autre  ; et  se  jetant 
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dans  la  mêlée , ils  partageoient  entre  eux  les  périls  et  la  gloire  : 
d’autres  fois,  montés  sur  un  même  char,  l’un  guidoit  les  cour- 
siers , tandis  que  l'autre  écartoit  la  mort , et  la  renvoyoit  à 
l’ennemi.  La  perte  d’un  guerrier  exigeoit  une  prompte  satisfac- 
tion de  la  part  de  son  compagnon  d’armes  ; le  sang  versé  de- 
mandoit  du  sang. 

Cette  idée  fortement  imprimée dan%, les  esprits,  endurcissoit 
les  Grecs  et  les  Troyens  contre  les  maux  sans  nombre  qu’ils 
éprouvoient.  Les  premiers  avoient  été  plus  d’une  lois  sur  le  point 
de  prendre  la  ville;  plus  d’une  fois  , les  seconds  avoient  iorcé 
le  camp,  malgré  les  palissades,  les  fossés,  les  murs  qui  le 
défendoient.  On  voyoit  les  armées  se  détruire,  et  les  guerriers 
disparaître  : Hector,  Sarpédon,  Ajax,  Achille  lui-même,  avoient 
mordu  la  poussière.  A l'aspect  de  ces  revers,  les  Troyens  sou- 
piraient après  le  renvoi  d'Hélène;  les  Grecs,  après  leur  patrie: 
mais  les  uns  et  les  autres  étoient  bientôt  retenus  par  la  honte,  et 
par  la  malheureuse  facilité  qu’ont  les  hommes  de  s'accoutumer 
à tout , excepté  au  repos  et  au  bonheur. 

Toute  la  terre  avoit  les  yeux  fixés  sur  les  campagnes  de 
Troie,  sur  ces  lieux  où  la  gloire  appeloit  à grands  cris  les  princes 
qui  n'avoient  pas  été  du  commencement  de  l'expédition.  Impa- 
tiens de  se  signaler  dans  cette  carrière  ouverte  aux  nations , ils 
venoient  successivement  joindre  leurs  troupes  à celles  de  leurs 
alliés , et  périssoient  quelquefois  dans  un  premier  combat. 

Enfin , après  dix  ans  de  résistance  et  de  travaux , après  avoir 
perdu  l’élite  de  sa  jeunesse  et  de  scs  héros , la  ville  tomba  sous 
les  efforts  des  Grecs  ; et  sa  chûte  fit  un  si  grand  bruit  dans  la 
Grèce , qu’elle  sert  encore  de  principale  époque  aux  annales 
des  nations  \ Ses  murs,  ses  maisons,  ses  temples  réduits  en 
poudre;  Priam  , expirant  au  pied  des  autels  ; ses  fils  égorgés 


* L’an  1282  avant  J.  C. 
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autour  de  lui  ; Ifécube,  son  épouse;  Cassandre , sa  fille;  An- 
dromaquc,  veuve  d’Hector  ; plusieurs  autres  princesses,  char- 
gées de  fers , et  traînées  comme  des  esclaves , à travers  le  sang 
qui  ruisseloit  dans  les  rues,  au  milieu  d’un  peuple  entier,  dévoré 
par  la  flamme,  ou  détruit  par  le  fer  vengeur  : tel  fut  le  dénoue- 
ment de  cette  fatale  guerre.  Les  Grecs  assouvirent  leur  fureur; 
mais  ce  plaisir  cruel  fut  le  terme  de  leur  prospérité,  et  le  com- 
mencement de  leurs  désastres. 

Leur  retour  fut  marqué  par  les  plus  sinistres  rev  ers  (a).  Mnes- 
thée,  roi  d’Athènes,  finit  ses  jours  dans  file  de  Mélos  {b  J;  Ajax, 
roi  des  Locriens,  périt  avec  sa  flotte  (cj;  Ulysse,  plus  mal- 
heureux , eut  souvent  à craindre  le  même  sort , pendant  les 
dix  ans  entiers  qu'il  erra  sur  les  flots;  d’autres,  encore  plus  à 
plaindre,  furent  reçus  dans  leur  famille,  comme  des  étrangers 
revêtus  de  titres  qu'une  longue  absence  avoit  fait  oublier,  qu’un 
retour  inespéré  rendoit  odieux.  Au  lieu  des  transports  que  devoit 
exciter  leur  présence,  ils  n’entendirent  autour  d’eux  que  les  cris 
révoltans  de  l’ambition , de  l’adultère  et  du  plus  sordide  intérêt: 
trahis  par  leurs  parenset  leurs  amis,  la  plupart  allèrent,  sous 
la  conduite  d’idoménée , de  Philoctète , de  Diomède  et  de 
Teucer,  en  chercher  de  nouveaux  en  des  pays  inconnus. 

La  maison  d’Argos  se  couvrit  de  forfaits , et  déchira  ses  en- 
trailles de  ses  propres  mains  ; Agamemnon  trouva  son  trône 
et  son  lit  profanés  par  un  indigne  usurpateur;  il  mourut,  as- 
sassin é par  Clytemnestre,  son  épouse,  qui,  quelque  temps 
après , fut  massacrée  par  Ores  te  son  fils. 

Ces  horreurs  multipliées  alors  dans  presque  tous  les  cantons 
de  la  Grèce,  retracées  encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre  d’Athènes, 
devroient  instruire  les  rois  et  les  peuples,  et  leur  faire  redouter 


(a)  Plato  de  legibus,  libr.  3,  loin.  2,  pag.  fb)  Euscb.  chron.  can.  p.  128. 

(c)  Humer,  odyss.  üb.  4,  V.  499. 
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jusqu’à  la  victoire  même.  Celle  des  Grecs  leur  fut  aussi  funeste 
qu’aux  Troyens  : affaiblis  par  leurs  efforts  et  par  leurs  succès  t 
ils  ne  purent  plus  résister  à leurs  div  isions  , et  s’accoutumèrent 
à cette  funeste  idée , que  la  guerre  étoit  aussi  nécessaire  aux 
états , que  la  paix.  Dans  l’espace  de  quelques  générations , on 
vit  tomber  et  s’éteindre  la  plupart  des  maisons  souveraines  qui 
avoient  détruit  celle  de  Priant;  et  quatre-vingts  ans  après  la  ruine 
de  Troie  fa  J,  une  partie  du  Péloponèse  passa  entre  les  mains 
des  Héraclides , ou  descendans  d’Hercule. 

La  révolution  produite  par  le  retour  de  ces  princes,  fut  écla-  Retour 
tante  , et  fondée  sur  les  plus  spécieux  prétextes  *.  Parmi  les  H t R D E s 
familles , qui , dans  les  plus  anciens  temps , possédèrent  l'em- 
pire d’Argos  et  de  Mycènes  , les  plus  distinguées  furent  celle 
de  Danaüs  et  celle  de  Pélops.  Du  premier  de  ces  princes , étoient 
issus  Prœtus,  Acrisius,  Persée,  Hercule;  du  second,  Atrée, 

Agamemnon  , Orestc  et  ses  fils.  v 

Hercule,  asservi,  tant  qu’il  vécut,  aux  volontés  d’Eurysthée, 
que  des  circonstances  particulières  avoient  revêtu  du  pouvoir 
suprême  , ne  put  faire  valoir  ses  droits  ; mais  il  les  transmit  à 
ses  fils , qui  furent  ensuite  bannis  du  Péloponèse.  Ils  tentèrent 
plus  d’une  fois  d'y  rentrer  (b J ; leurs  efforts  étoient  toujours 
réprimés  par  la  maison  de  Pélops , qui , après  la  mort  d’Eu- 
rysthée, avoit  usurpé  la  couronne  : leurs  titres  furent  des  crimes, 
tant  quelle  put  leur  opposer  la  farce;  dès  qu'elle  cessa  d’être  si 
redoutable,  on  vit  se  réveiller  en  faveur  des  Héraclides , l’atta- 
chement des  peuples  pour  leurs  anciens  maîtres,  et  la  jalousie 
des  puissances  voisines  contre  la  maison  de  Pélops.  Celle  d’Her- 
cule avoit  alors  à sa  tête  trois  frères;  Témène,  Cresphonte  et 
Aristodèine,  qui,  s’étant  associés  avec  les  Doriens  (c )*  entrèrent 


(a)  Thucyd.  lib.  t,  cap.  12.  | (b J Hcrod.  I.  9,  c.  26.  Diod.  Sic.  1. 4,  p.  26t. 

* En  1202  avant  J.  C.  | fçj  Strab.  lib.  9,  p.  3ÿî. 
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avec  eux  dans  le  Péloponèse,  où  la  plupart  des  villes  furent  obli- 
gées de  les  reconnoître  pour  leurs  souverains  ( a ). 

Les  desccndans  d'Agamemnon , forcés  dans  Argos , et  ceux 
de  Nestor , dans  la  Messénie , se  réfugièrent , les  premiers  en 
Thrace , les  seconds  en  Attique.  Argos  échut  en  partage  à 
Témène,  et  la  Messénie  à Cresphonte.  Eurysthène  et  Proclès, 
fils  d’Aristodème  , mort  au  commencement  de  l'expédition  , 
régnèrent  à Lacédémone  (b). 

Peu  de  temps  après , les  vainqueurs  attaquèrent  Codrus , roi 
d'Athènes , qui  avoit  donné  un  asile  à leurs  ennemis.  Ce  prince 
ayant  appris  que  l’oracle  promettoit  la  victoire  à celle  des  deux 
armées  qui  perdrait  son  général  dans  la  bataille,  s'exposa  vo- 
lontairement «à  la  mort  ; et  ce  sacrifice  enflamma  tellement  ses 
troupes,  qu’elles  mirent  les  Héraclides  en  fuite  (c). 

C'est  là  que  finissent  les  siècles  nommés  héroïques , et  qu’il 
faut  se  placer,  pour  en  saisir  l'esprit,  et  pour  entrer  dans  des 
détails  que  le  cours  rapide  des  éyènemens  permettoit  à peine 
d'indiquer. 

s On  ne  voyoit  anciennement  que  des  monarchies  dans  la  Grèce 
( d )',  o n n'y  voit  presque  par -tout  aujourd'hui  que  des  répu- 
bliques. Les  premiers  rois  ne  possédoient  qu’une  ville,  où  qu’un 
canton  (e);  quelques-uns  étendirent  leur  puissance,  aux  dépens 
de  leurs  voisins , et  se  formèrent  de  grands  états  ; leurs  succes- 
seurs voulurent  augmenter  leur  autorité  , au  préjudice  de  leurs 
sujets  , et  la  perdirent. 

S'il  n’étoit  pas  venu  dans  la  Grèce  d'autres  colonies  que  celle 
de  Cécrops , les  Athéniens  plus  éclairés , et  par  conséquent  plus 
puissans  que  les  autres  sauvages  , les  auraient  assujétis  par 


fa)  Pausan.  lib.  2,  c.  i3,  p.  140. 

(b)  Icocr.  in  Archid.  r.’2,  p.  18.  Tacit.  annal, 
lib.  4,  c.  4-3.  Pausan.  lib.  2,  cap.  t8,  p.  i5i.  Id. 
lib.  3,  c.  1,  p.  20S.  Vcll,  Paterc.  lib.  1,  c.  2. 
(t)  Meurs,  de  rcg.  Athcu.  lib.  3,  c.  1 1. 


fi)  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  680.  Arist.  de 
rep.  lib.  1 , c.  2,  t.  2,  p.  297.  Cicer.  de  leg.  lib.  3, 
t.  3,  p.  161. 

ft)  Thucyd.  lib.  i,cap.  i3.  Hom.  iliad.  I.  2, 
V.  495 , etc. 

degrés  ; 
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degrés  ; et  la  Grèce  n’eût  formé  qu’un  grand  royaume , qui  sub- 
sisterait aujourd’hui  comme  ceux  d’Égypte  et  de  Perse.  Mais  les 
diverses  peuplades  venues  de  l'Orient,  la  divisèrent  en  plusieurs 
états  ; et  les  Grecs  adoptèrent  par-tout  le  gouvernement  monar- 
chique, parce  que  ceux  qui  les  policèrent,  n’en  connoissoient 
pas  d’autres  ; parce  qu’il  est  plus  aisé  de  suivre  les  volontés  d’un 
seul  homme,  que  celles  de  plusieurs  chefs;  et  que  l’idée  d'obéir 
et  de  commander  tout-à-la-fois , detre  en  même  temps  sujet  et 
souverain,  suppose  trop  de  lumières  et  de  combinaisons , pour 
être  apperçue  dans  l'enfance  des  peuples. 

Les  rois  exerçoient  les  fonctions  de  pontife,  de  général  et  de 
juge  f aj;  leur  puissance  qu'ils  transmettoient  à leurs  descen- 
dans  fl’ J,  éloit  très  - étendue , et  néanmoins  tempérée  par  un 
conseil  dont  ils  prenoient  les  avis,  et  dont  ils  communiquoient 
les  décisions  à l’assemblée  générale  de  la  nation  fc ). 

Quelquefois,  après  une  longue  guerre,  les  deux  prétendans 
au  trône , ou  les  deux  guerriers  qu'ils  avoient  choisis , se  pré- 
sentoient  les  armes  à la  main  ; et  le  droit  de  gouverner  les  hom- 
mes, dépendoit  de  la  force  ou  de  l’adresse  du  vainqueur. 

Pour  soutenir  l’éclat  du  rang,  le  souverain,  outre  les  tributs 
imposés  sur  le  peuple  (dj,  possédoil  un  domaine  qu’il  avoit  reçu 
de  ses  ancêtres,  qu’il  augmentoit  par  ses  conquêtes,  et  quel- 
quefois par  la  générosité  de  ses  amis.  Thésée,  banni  d’Athènes, 
eut  pourunique  ressource,  les  biens  que  son  père  lui  avoit  laissés 
dans  l’ile  de  Scyros  fe).  Les  Étoliens,  pressés  par  un  ennemi 
puissant , promirent  à Méléagre,  fils  d’Œ née  leur  roi , un  terrain 
considérable,  s’il  vouloit  combattre  à leur  tête  (f).  La  multi- 
plicité des  exemples  ne  permet  pas  de  citer  les  princes  qui  dûrent 


(a)  Arist.  de  rep.  lib.  3,  c.  1 4,  t.  2,  p.  357. 

(b)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  i3. 

(cj  Arisf.  de  mor.  lib. 3,  cap.  5,  t. 2,  p.  3a. 
Dionys.  Halic.  antiq.  Rom.  lib.  2,  1. 1,  p.  261. 

Tome  I. 


(à)  Homer.  iliad.  lib.  9,  v.  i56.  Schol.  ibid. 
Odys?.  lib.  »3,  v.  »5. 

(t)  Plut.  inThcs.  f.  1,  p.  16. 

(f)  Homer.  iliad.  lib.  9,  v.  573. 

E 
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une  partie  de  leurs  trésors  à la  victoire,  ou  à la  reconnoissance  : 
mais  ce  qu'on  doit  remarquer,  c’est  qu’ils  se  glorifîoient  des 
présens  qu’ils  avoient  obtenus,  parce  que  les  présens  étant  re- 
gardés comme  le  prix  d’un  bienfait , ou  le  symbole  de  l'amitié , il 
étoit  honorable  de  les  recevoir,  et  honteux  de  ne  pas  les  mériter. 

Rien  ne  donnoit  plus  d éclat  au  rang  suprême,  et  d’essor  au 
courage , que  l’esprit  d’héroïsme  ; rien  ne  s’assortissoit  plus  aux 
mœurs  de  la  nation , qui  étoient  presque  par  - tout  les  mêmes  : 
le  caractère  des  hommes  étoit  alors  composé  d'un  petit  nombre 
de  traits  simples,  mais  expressifs  et  fortement  prononcés  : l'art 
n’avoit  point  encore  ajouté  ses  couleurs  à l'ouvrage  de  la  nature. 
Ainsi  les  particuliers  dévoient  différer  entre  eux,  et  les  peuples 
se  ressembler. 

Les  corps  naturellement  robustes  le  devenoient  encore  plus 
par  l’éducation  ; les  âmes  sans  souplesse  et  sans  apprêt , étoient 
actives , entreprenantes,  aimant  ou  haïssant  à l’excès , toujours 
entraînées  par  les  sens,  toujours  prêtes  à s’échapper  : la  nature, 
moins  contrainte  dans  ceux  qui  étoient  revêtus  du  pouvoir,  se 
développoit  chez  eux  avec  plus  d’énergie , que  chez  le  peuple  ; 
ils  repoussoient  une  offense  par  l'outrage,  ou  par  la  force;  et 
plus  foi  blés  dans  la  douleur  que  dans  les  revers , si  c'est  pourtant 
une  foi  blesse  de  paroitre  sensible,  ils  pleuroient  sur  un  affront 
dont  ils  ne  pouvoient  se  venger  : doux  et  faciles , dès  qu’on  les 
prévenoit  par  des  égards  ; impétueux  et  terribles,  quand  on  y 
manquoit,  ils  passoient  de  la  plus  grande  violence,  aux  plus 
grands  remords,  et  réparoient  leur  faute,  avec  la  même  sim- 
plicité qu’ils  en  faisoient  l’aveu  fa  J.  Enfin,  comme  les  vices  et 
les  vertus  étoient  sans  voile  et  sans  détour,  les  princes  et  les 
héros  étoient  ouvertement  avides  de  gain , de  gloire,  de  préfé- 
rences et  de  plaisirs. 


(a)  Hunier,  ili  ad.  lib.  4.  v.  3 Oo.  Id.  lib.  a3  painm.  Id.  odyss.  lib.  8,  v.  402. 
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Ces  cœurs,  mâles  et  altiers,  ne  pouvoient  éprouver  des  émo- 
tions languissantes.  Deux  grands  sentimens  les  agitoient  à-la-fois, 
l'amour  et  l'amitié  ; avec  cette  différence  que  l’amour  étoit  pour 
eux  une  flamme  dévorante  et  passagère;  l’amitié,  une  chaleur, 
vive  et  continué  : l'amitié  produisoit  des  actions  regardées  au- 
jourd'hui comme  des  prodiges,  autrefois  comme  des  devoirs. 
Üresteet  Pelade,  voulant  mourir  l'un  pour  l'autre,  ne  faisoient 
que  ce  qu’avoient  fait  avant  eux  d'autres  héros.  L'amour,  violent 
dans  ses  transports , cruel  dans  sa  jalousie , avoit  souvent  des 
suites  funestes  : sur  des  cœurs  plus  sensibles  que  tendres  , la 
beauté  avoit  plus  d'empire  que  les  qualités  qui  l'embellissent; 
elle  fàisoit  l’ornement  de  ces  fetes  superbes  que  donnoient  les 
princes , lorsqu’ils  contractoient  une  alliance.  Là , se  rassem- 
bloient  avec  les  rois  et  les  guerriers , des  princesses  dont  la 
présence  et  la  jalousie  étoient  une  source  de  divisions  et  de 
malheurs. 

Aux  noces  d'un  roi  de  Larisse,  de  jeunes  Thcssaliens,  connus 
sous  le  nom  de  centaures,  insultèrent  les  compagnes  de  la  jeune 
reine , et  périrent  sous  les  coups  de  Thésée , et  de  plusieurs 
héros , qui , dans  cette  occasion , prirent  la  défense  d’un  sexe 
qu’ils  avoient  outragé  plus  d’une  fois  fa  J. 

Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  furent  troublées  par  les  pré- 
tentions de  quelques  princesses,  qui,  déguisées,  suivant  l’usage, 
sotts  les  noms  de  Junon , de  Minerve,  et  des  autres  déesses, 
as'piroient  toutes  au  prix  de  la  beauté  fi  J. 

Un  autre  genre  de  spectacles  réunissoit  les  princes  et  les 
héros  : ils  acccmroient  aux  funérailles  d’un  souverain  , et  dé- 
ployoient  leur  magnificence  et  leur  adresse  dans  les  jeux  qu’on 
célébroit  pour  honorer  sa  mémoire.  On  donnoit  des  jeux  sur  un 
tombeau,  parce  que  la  douleur  n’avoit  pas  besoin  de  bienséances. 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  272.  Ovid.  mitant.  J fbj  Mczir.  comment,  sur  les  cplt.  d'Ovide, 
lib.  13,  v.  2 10.  Hotu.  otlyss.  lib.  21,  v.  2^5.  | t.  1,  p.  220.  Ban.  mytliol.  t.  3,  p.  182. 
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Cette  délicatesse  qui  rejette  toute  consolation , est  dans  le  sen- 
timent un  excès  ou  une  perfection  qu’on  ne  connoissoit  pas 
encore  ; mais  ce  qu’on  savoit,  c’étoit  de  verser  des  larmes  sin- 
cères, de  les  suspendre,  quand  la  nature  l’ordonnoit  fa  J,  et 
d'en  verser  encore , quand  le  cœur  se  ressouvenoit  de  ses  pertes. 
« Je  m'enferme  quelquefois  dans  mon  palais,  ditMénélas  dans 
« Homère  fi  J,  pour  pleurer  ceux  de  mes  amis  qui  ont  péri  sous 
« les  murs  de  Troie.  » Dix  ans  s’étoient  écoulés  depuis  leur  mort. 

Les  héros  étoient  injustes  et  religieux  en  même  temps.  Lorsque, 
par  l'eflet  du  hasard,  d'une  haine  personnelle  ou  d’une  défense 
légitime , ils  avoient  donné  la  mort  à quelqu'un , ils  frémissoient 
du  sang  qu'ils  venoient  de  faire  couler;  et  quittant  leur  trône  ou 
leur  patrie , ils  alloient  au  loin  mendier  le  secours  de  l'expiation. 
Après  les  sacrifices  qu'elle  exige,  on  répandoit  sur  la  main  cou- 
pable, l'eau  destinée  à la  purifier  fcj;  et,  dès  ce  moment,  ils 
rentraient  dans  la  société  , et  se  préparaient  à de  nouveaux 
combats. 

Le  peuple,  frappé  de  cette  cérémonie,  ne  l’étoit  pas  moins 
de  l'extérieur  menaçant  que  ses  héros  ne  quittoient  jamais  : les 
uns  jetoient  sur  leurs  épaules  la  dépouille  des  tigres  et  des  lions 
dont  ils  avoient  triomphé  (à J'-,  les  autres  paroissoient  avec  de 
lourdes  massues  , ou  des  armes  de  différentes  espèces , enle- 
vées aux  brigands  dont  ils  avoient  délivré  la  Grèce  f e J. 

(.'est  dans  cet  appareil  qu'ils  se  présentoient  pour  jouir  des 
droits  de  l'hospitalité  , droits  circonscrits  aujourd'hui  entre 
certaines  familles,  alors  communs  à toutes  (f).  A la  voix  d’un 
étranger,  toutes  les  portes  s’ouvraient,  tous  les  soins  étoient 
prodigués  ; et  pour  rendre  à l'humanité  le  plus  beau  des  hom- 
mages, on  ne  s’informoit  de  son  état  et  de  sa  naissance,  qu'a  près 


(a)  Nom.  iliad.  ïib.  19,  v.  229;  lib.  24 , v.  48. 

(b)  Id.  odys*.  lib.  4,  v.  100. 

(cj  Ovid.  f«t.  lib.  2,  v.  3y.  Schol.  Soph.  in 
Ajac.  v.  664. 


(i)  Plut.  inThrs.  p.  4.  Numism.  veter. 

( t ) Plut.  ibid. 

(f ) Hom.  iliad.  lib. '6,  t.  i5.  Jd.  odyss.  lib.  3, 
v.  34  ; lib.  5,  v.  ac8  ; lib.  8,  v.  544. 
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avoir  prévenu  ses  besoins  fa  J.  Ce  n’étoit  pas  à leurs  législateurs 
que  les  Grecs  étoient  redevables  de  cette  institution  sublime  ; 
ils  la  dévoient  à la  nature,  dont  les  lumières  vives  et  profondes 
remplissoient  le  cœur  de  l'homme  , et  n’y  sont  pas  encore 
éteintes,  puisque  notre  premier  mouvement  est  un  mouvement 
d’estime  et  de  confiance  pour  nos  semblables  ; et  que  la  défiance 
serait  regardée  comme  un  vice  énorme , si  l'expérience  de  tant 
de  perfidies  n’en  avoit  presque  fait  une  vertu. 

Toutefois , dans  les  siècles  où  brilloient  de  si  beaux  exemples 
d’humanité,  on  vit  éclore  des  crimes  atroces  et  inouis.  Quel- 
ques-uns de  ces  forfaits  ont  existé,  sans  doute;  ils  étoient  les 
fruits  de  l’ambition  et  de  la  vengeance,  passions  effrénées,  qui, 
suivant  la  différence  des  conditions  et  des  temps,  emploient, 
pour  venir  à leurs  fins,  tantôt  des  manœuvres  sourdes,  et  tantôt 
la  force  ouverte.  Les  autres  ne  durent  leur  origine  qu’à  la  poésie, 
qui , dans  ses  tableaux , altère  les  faits  de  l’histoire , comme  ceux 
de  la  nature.  Les  poètes,  maîtres  de  nos  cœurs,  esclaves  de 
leur  imagination,  remettent  sur  la  scène  les  principaux  person- 
nages de  l’antiquité;  et  sur  quelques  traits  échappés  aux  outrages 
du  temps,  établissent  des  caractères  qu’ils  varient  ou  contrastent, 
suivant  leurs  besoins  (b)\  et  les  chargeant  quelquefois  de  cou- 
leurs effrayantes,  ils  transforment  les  foiblesses  en  crimes,  et 
les  crimes  en  forfaits.  Nous  détestons  cette  Médée,  que  Jason 
emmena  de  Colchide,  et  dont  la  vie  ne  fut,  dit-on,  qu’un  tissu 
d'horreurs.  Peut-être  n'eut-elle  d’autre  magie  cpie  ses  charmes, 
et  d’autre  crime  que  son  amour  ( cj;  et  peut-être  aussi  la  plupart 
de  ces  princes , dont  la  mémoire  est  aujourd’hui  couverte  d'op- 
probres , n’étoîent  pas  plus  coupables  que  Médée.  Ce  n ’ctoit  pas 
la  barbarie  qui  régnoit  le  plus  dans  ces  siècles  reculés;  c’éloit 


(a)  Hom.  iliad.  lib.6,  v.  173.  Id.  odyss.  1. 1, 
v,  124;  lib.3,  v.  70. 

(b)  Plat.  iuMin.  r.  2,  p.  3ao. 


(*.)  Piod.  Sic.  lib.  4,  p.  249.  Parmenisr.  apud 
schol.  Eurip.  ui  Med.  >-.901  2-3.Ælian.  var.hisî. 
1. 5,  c,  21.  6anicr  my  th.  1. 3,  c.  5,  t.  3,  p.  2^9. 
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une  certaine  violence  de  caractère,  qui  souvent,  à force  d'agir 
à découvert,  se  trahissoit  elle -même.  On  pouvoit  du  moins  se 
prémunir  contre  une  haine  cjui  s'annonçoit  par  la  colère  , et 
contre  des  passions  qui  avertissoient  de  leurs  projets.  Mais  com- 
ment se  garantir  aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies , de  ces 
haines  froides  et  assez  patientes  pour  attendre  le  moment  de  la 
vengeance?  Le  siècle  véritablement  barbare,  n’est  pas  celui  où 
il  V a le  plus  d'impétuosité  dans  les  désirs,  mais  celui  où  l'on 
trouve  le  plus  de  fausseté  dans  les  sentimens. 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  ne  dispensoient  des  soins  domestiques, 
qui  cessent  d'être  vils,  dès  qu’ils  sont  communs  à tous  les  états. 
On  les  associoit  quelquefois  avec  des  talens  agréables , tels  que 
la  musique  et  la  danse;  et  plus  souvent  encore  avec  des  plaisirs 
tumultueux , tels  que  la  chasse  et  les  exercices  qui  entretiennent 
la  force  du  corps , ou  la  développent. 

Les  lois  étoient  en  petit  nombre  et  fort  simples,  parce  qu’il 
fàlloit  moins  statuer  sur  l’injustice , que  sur  l'insulte  ; et  plutôt 
réprimer  les  passions  dans  leur  fougue  , que  poursuivre  les 
vices  dans  leurs  détours. 

Les  grandes  vérités  de  la  morale,  d’abord  découvertes  par 
cet  instinct  admirable,  qui  porte  l’homme  au  bien,  forent  bientôt 
confirmées  à ses  yeux  par  l'utilité  qu’il  retiroit  de  leur  pratique. 
Alors  on  proposa  pour  motif  et  pour  récompense  à la  vertu , 
moins  la  satisfaction  de  lame , que  la  faveur  des  dieux , l'estime 
du  public,  et  les  regards  de  la  postérité  fa  J.  l^a  raison  ne  se 
repliait  pas  encore  sur  elle-même,  pour  sonder  la  nature  des 
devoirs , et  les  soumettre  à ces  analyses , qui  servent , tantôt 
à les  confirmer,  tantôt  à les  détruire.  On  savoil  seulement  que 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  il  est  avantageux  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient;  et  d’après  cette  réponse 


(a)  Humer,  iliad.  lib.  2,  v.  119.  Id.  odyss.  lib.  2,  v.  64. 
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du  cœur,  les  âmes  honnêtes  s ’abandonnoient  à la  vertu , sans 
s’appercevoir  des  sacrifices  qu'elle  exige. 

Deux  sortes  de  connoissances  éclairoient  les  hommes  : la 
tradition  dont  les  poètes  étoient  les  interprètes  , et  l’expérience 
que  les  vieillards  avoient  acquise.  La  tradition  conservoit  quel- 
ques traces  de  l’histoire  des  dieux,  et  de  celle  des  hommes.  Delà, 
les  égards  qu’on  avoit  pour  les  poètes , chargés  de  rappeler  ces 
laits  intéressans  dans  les  festins  et  dans  les  occasions  declat, 
de  les  orner  des  charmes  de  la  musique , et  de  les  embellir  par 
des  fictions  qui  flaltoient  la  vanité  des  peuples  et  des  rois  (a  J. 

L’expérience  des  vieillards  suppléoit  à l’expérience  lente  des 
siècles  fbj;  et  réduisant  les  exemples  en  principes , elle  faisoit 
connoitre  les  effets  des  passions,  et  les  moyens  de  les  réprimer. 
Delà  naissoit  pour  la  vieillesse , cette  estime  qui  lui  assignoit  les 
premiers  rangs  dans  les  assemblées  de  la  nation,  et  qui  accordoit 
à peine  aux  jeunes  gens  la  permission  de  l'interroger  fcj. 

L’extrême  vivacité  des  passions  donnoit  un  prix  infini  à la 
prudence,  et  le  besoin  detre  instruit  au  talent  de  la  parole. 

De  toutes  les  qualités  de  l’esprit,  l’imagination  fut  cultivée 
la  première  , parce  que  c'est  celle  qui  se  manifeste  le  plutôt 
dans  l'enfance  des  hommes  et  des  peuples,  et  que,  chez.  les  Grecs 
en  particulier,  le  climat  qu'ils  habitoient,  et  les  liaisons  qu'ils 
contractèrent  avec  les  Orientaux,  contribuèrent  à la  développer. 

En  Egypte  où  le  soleil  est  toujours  ardent,  où  les  vents,  les 
accroissemens  du  Nil,  et  les  autres  phénomènes  sont  assujétis 
à un  ordre  constant;  où  la  stabilité  et  l'uniformité  de  la  nature 
semblent  prouver  son  éternité,  l'imagination  agrandissoit  tout  ; 
et  s'élançant  de  tous  côtés  dans  l’infini , elle  remplissoit  le  peuple 
d’étonnement  et  de  respect. 


(a)  Hom.  odyss.  lib.  i,  v.  162  er  338.  9,  v.  60. 

(b)  Id.iiiiKl.il b.  ï,  v.  209;  lib. 3,  v.  108;  lib.  /{/Hom.  iliad.  1.23^. 587. Id.odyss.  1.3, v.24. 
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Dans  la  Grèce,  où  le  ciel , quelquefois  troublé  par  des  orages , 
étincelle  presque  toujours  d’une  lumière  pure  ; où  la  diversité 
des  aspects  et  des  saisons  offre  sans  cesse  des  contrastes  frap- 
pans  ; où  à chaque  pas,  à chaque  instant,  la  nature  paroît  en 
action,  parce  quelle  différé  toujours  d’elle-même,  l’imagination, 
plus  riche  et  plus  active  qu’en  Egypte,  embellissoit  tout,  et 
répandoit  une  chaleur  aussi  douce  que  féconde , dans  les  opé- 
rations de  l’esprit. 

Ainsi  les  Grecs  sortis  de  leurs  forêts,  ne  virent  plus  les  objets 
sous  un  voile  effrayant  et  sombre;  ainsi  les  Égyptiens  transportés 
en  Grèce,  adoucirent  peu -à -peu  les  traits  sévères  et  fiers  de 
leurs  tableaux  : les  uns  et  Tes  autres  ne  faisant  plus  qu’un  même 
peu  pie, se  formèrent  un  langage  qui  brilloit  d'expressions  figurées; 
ils  revêtirent  leurs  anciennes  opinions  de  couleurs  qui  en  alté- 
roient  la  simplicité , mais  qui  les  rendoient  plus  séduisantes  ; 
et  comme  les  êtres  qui  avoient  du  mouvement,  leur  parurent 
pleins  de  vie,  et  qu'ils  rapportoient  à autant  de  causes  parti- 
culières , les  phénomènes  dont  ils  11e  connoissoienl  pas  la 
liaison,  l’univers  fut  à leurs  yeux  une  superbe  décoration,  dont 
les  ressorts  se  mouvoient  au  gré  d'un  nombre  infini  d’agens 
invisibles. 

Alors  se  forma  cette  philosophie,  ou  plutôt  cette  religion 
qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple;  mélange  confus  de  vérités 
et  de  mensonges;  de  traditions  respectables,  et  de  fictions 
riantes  : système  qui  flatte  les  sens,  et  révolte  l’esprit;  qui  res- 
pire le  plaisir  en  préconisant  la  vertu , et  dont  il  faut  tracer  une 
légère  esquisse , parce  qu’il  porte  l'empreinte  du  siècle  qui  l’a 
vu  naître. 

Quelle  puissance  a tiré  l'univers  du  chaos  ? L’Être  infini , la 
lumière  pure,  la  source  de  la  vie  (a)  : donnons-lui  le  plus  beau 


Orpb.  ap  Bruck.  hist.  philos.  1. 1,  p.  ^90. 
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de  ses  titres  ; c’est  f amour  même , cet  amour  dont  la  présence 
rétablit  par -tout  l’harmonie  (a),  et  à qui  les  hommes  et  les 
dieux  rapportent  leur  origine  (b J. 

Ces  êtres  intelligens  se  disputèrent  l’empire  du  monde;  mais 
terrassés  dans  ces  combats  terribles , les  hommes  furent  pour 
toujours  soumis  à leurs  vainqueurs. 

La  race  des  immortels  s’est  multipliée , ainsi  que  celle  des 
hommes.  Saturne,  issu  du  commerce  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
eut  trois  fils  qui  se  sont  partagé  le  domaine  de  l'univers  : Jupiter 
règne  dans  le  ciel,  Neptune  sur  la  mer,  Pluton  dans  les  enfers, 
et  tous  trois  sur  la  terre  f cj  : tous  trois  sont  environnés  d'une 
foule  de  divinités  chargées  d'exécuter  leurs  ordres. 

Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux , car  il  lance  la  foudre: 
sa  cour  est  la  plus  brillante  de  toutes  ; c’est  le  séjour  de  la 
lumière  éternelle  ; et  ce  doit  être  celui  du  bonheur , puisque 
tous  les  biens  de  la  terre  viennent  du  ciel. 

On  implore  les  divinités  des  mers  et  des  enfers , en  certains 
lieux  et  en  certaines  circonstances  ; les  dieux  célestes  par-tout, 
et  dans  tous  les  momens  de  la  vie.  Ils  surpassent  les  autres  en 
pouvoir,  puisqu’ils  sont  au  dessus  de  nos  têtes;  tandis  que  les 
autres  sont  à nos  côtés , ou  sous  nos  pieds. 

Les  dieux  distribuent  aux  hommes  la  vie , la  santé , les 
richesses,  la  sagesse  et  la  valeur  f d J.  Nous  les  accusons  d’être 
les  auteurs  de  nos  maux  (ej;  ils  nous  reprochent  d'être  mal- 
heureux par  notre  faute  ( f).  Pluton  est  odieux  aux  mortels  fg J, 
parce  qu’il  est  inflexible.  Les  autres  dieux  se  laissent  toucher 
par  nos  prières,  et  sur-tout  par  nos  sacrifices,  dont  l’odeur  est 
pour  eux  un  parfum  délicieux  (h). 


(a)  Hcsiod.  theog.  v.  120. 

(b)  Aristoph.  in  av.  v.  700. 

(<)  Hom.  iliad.  lib.  «5,  v.  iç/3. 

fij  Id.  iliad.  üb.  2,  v.  197;  lib.  7,  v.  288  ; 
lib.  i3,  v.  ?3o. 

Tome  I. 


(*)  Id.  iliad.  lib.  3,  v.  164;  lib. 6,  v.  349. 
f S ) Id.  odvss.  lib.  1 , v.  33. 

(g)  Id.  iliad.  lib.  9,  v- *58. 

(h)  Id.  iliad.  lib.  4,  vers.  48;  lib.  24,  vers. 
425. 
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S’ils  ont  des  sens  comme  nous , ils  doivent  avoir  les  mêmes 
passions.  La  beauté  fait  sur  leur  cœur  l’impression  qu’elle  fait 
sur  le  nôtre.  On  les  a vus  souvent  chercher  sur  la  terre  des  plaisirs 
devenus  plus  vifs  par  l’oubli  de  la  grandeur,  et  l’ombre  du  mys- 
tère. 

Les  Grecs,  par  ce  bizarre  assortiment  d’idées,  n’avoient  pas 
voulu  dégrader  la  divinité.  Accoutumés  à juger  d'après  eux- 
mêmes  de  tous  les  êtres  vivans , ils  prêtoient  leurs  foiblesses 
aux  dieux , et  leurs  sentiinens  aux  animaux , sans  prétendre 
abaisser  les  premiers,  ni  élever  les  seconds. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  idée  du  bonheur  du  ciel, 
et  des  soins  qu’on  y prenoit  du  gouvernement  de  l’univers , ils 
jetèrent  leurs  regards  autour  d’eux,  et  ils  dirent: 

Sur  la  terre  un  peuple  est  heureux  , lorsqu’il  passe  ses  jours 
dans  les  fêtes  ; un  souverain , lorsqu’il  rassemble  à sa  table  les 
princes  et  les  princesses  qui  régnent  dans  les  contrées  voisines; 
lorsque  de  jeunes  esclaves  parfumés  d’essences , y versent  le  vin 
à pleines  coupes , et  que  des  chantres  habiles  y marient  leur  voix 
au  son  de  la  lyre  (a)  : ainsi , dans  les  repas  fréquens  qui  réu- 
nissent les  habitans  du  ciel,  la  jeunesse  et  la  beauté,  sous  les 
traits  d'Hébé,  distribuent  le  nectar  et  l’ambroisie;  les  chants 
d’Apollon  et  des  Muses  font  retentir  les  voûtes  de  l'Olympe, 
et  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux. 

Quelquefois  Jupiter  assemble  les  immortels  auprès  de  son 
trône  : il  agite  avec  eux  les  intérêts  de  la  terre,  de  la  même 
manière  qu’un  souverain  discute  avec  les  grands  de  son  royaume 
les  intérêts  de  ses  états.  Les  dieux  proposent  des  avis  différons; 
et  pendant  qu'ils  les  soutiennent  avec  chaleur,  Jupiter  prononce, 
et  tout  rentre  dans  le  silence. 

Les  dieux  revêtus  de  son  autorité,  impriment  le  mouvement 

faj  Hom.  odyss,  lib.  i,  v.  1S2;  lib.  9,  v.  5.  Arist.  de  rep.  lib.  8,  c. 3.  t.  a,  p.  +5i. 


Digitized  by  Google 


au  Voyage  delà  Grèce.  43 

à l'univers,  et  sont  les  auteurs  des  phénomènes  qui  nous  éton- 
nent. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les  portes  de  l’orient, 
et  répand  la  fraîcheur  dans  les  airs , les  fleurs  dans  la  campagne, 
les  rubis  sur  la  route  du  soleil.  A cette  annonce,  la  terre  se 
réveille,  et  s’apprête  à recevoir  le  dieu  qui  lui  donne  tous  les 
jours  une  nouvelle  vie  : il  paraît,  il  se  montre  avec  la  magni- 
ficence qui  convient  au  souverain  dé%  deux  ; son  char , conduit 
par  les  Heures , vole  , et  s'enfonce  dans  l’espace  immense  qu'il 
remplit  de  flammes  et  de  lumière.  Dès  qu’il  parv  ient  au  palais 
de  la  souveraine  des  mers , la  nuit  qui  marche  éternellement  sur 
ses  traces , étend  ses  voiles  sombres , et  attache  des  feux  sans 
nombre  à la  voûte  céleste.  Alors  s’élève  un  autre  char  dont  la 
clarté  douce  et  consolante  porte  les  cœurs  sensibles  à la  rêverie. 
Une  déesse  le  conduit.  Elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres 
hommages  d’Endymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs , 
et  qui  se  courbe  d’un  point  de  l’horizon  à l’autre,  ce  sont  les 
traces  lumineuses  du  passage  d’iris,  qui  porte  à la  terre  les  ordres 
de  Junon.  Ces  vents  agréables,  ces  tempêtes  horribles,  ce  sont 
des  génies , qui  tantôt  se  jouent  dans  les  airs , tantôt  luttent 
les  uns  contre  les  autres , pour  soulever  lés  flots.  Au  pied  de 
ce  côteau,  est  une  grotte,  asile  de  la  fraîcheur  et  de  la  paix. 
C’est  là  qu'une  nymphe  bienfaisante  verse  de  son  urne  intaris- 
sable , le  ruisseau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là  quelle 
écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient  contempler  ses  at- 
traits dans  l’onde  fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombre;  ce  11’est 
ni  le  silence , ni  la  solitude , qui  occupe  votre  esprit  : vous  êtes 
dans  la  demeure  des  Dryades  et  des  Sylvains;  et  le  secret  effroi 
que  vous  éprouvez , est  l’effet  de  la  majesté  divine. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  pas , nous  sommes 
en  présence  des  dieux  ; nous  les  trouvons  au  dehors , au  dedans 
de  nous  ; ils  se  sont  partagé  l'empire  des  âmes , et  dirigent  nos 
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penchans  ; les  uns  président  à la  guerre  ou  aux  arts  de  la  paix; 
les  autres  nous  inspirent  l’amour  de  la  sagesse , ou  celui  des 
plaisirs;  tous  chérissent  la  justice,  et  protègent  la  vertu  : trente 
mille  divinités,  dispersées  au  milieu  de  nous,  veillent  conti- 
nuellement sur  nos  pensées  et  sur  nos  actions  (a  J.  Quand  nous 
faisons  le  bien,  le  ciel  augmente  nos  jours  et  notre  bonheur; 
il  nous  punit  , quand  nous  faisons  le  mal  ( b J.  A la  voix  du 
Crime,  Némésis  et  les  -n<#res  furies  sortent  en  mugissant  du 
fond  des  enfers;  elles  se  glissent  dans  le  cœur  du  coupable,  et 
le  tourmentent  jour  et  nuit  par  des  cris  funèbres  et  perçans.  ('es 
cris  sont  les  remords  (c  J.  Si  le  scélérat  néglige,  avant  sa  mort, 
de  les  appaiser  par  les  cérémonies  saintes , les  furies  attachées 
à son  ame , comme  à leur  proie , la  traînent  dans  les  gouffres 
du  tartare  : car  les  anciens  Grecs  éloient  généralement  persuadés 
que  lame  est  immortelle;  et  telle  étoit  l’idée  que,  d'après  les 
Egyptiens , ils  se  faisoient  de  cette  substance  si  peu  connue. 

L’ame  spirituelle,  c'est-à-dire,  l'esprit  ou  l’entendement , est 
enveloppée  d'une  ame  sensitive  r qui  n’est  autre  chose  qu’une 
matière  lumineuse  et  subtile,  image  fidèle  de  notre  corps,  sur 
lequel  elle  s’est  moulée,  et  dont  elle  conserve  à jamais  la  res- 
semblance et  les  difnensions.  Ces  deux  âmes  sont  étroitement 
unies  pendant  que  nous  vivons  la  mort  les  sépare  (JJ;  et 
pendant  que  l’ame  spirituelle  monte  dans  les  cieux , l'autre  ame 
s'envole , sous  la  conduite  de  Mercure , aux  extrémités  de  la 
terre,  où  sont  les  enfers,  le  trône  de  Pluton,  et  le  tribunal  de 
Minos.  Abandonnée  de  tout  l'univers,  et  n'ayant  pour  elle  que 
ses  actions,  lame  coinparoît  devant  ce  tribunal  redoutable; 
elle  entend  son  arrêt,  et  se  rend  dans  les  champs  élysées,  ou 
dans  le  tartare. 


(aJ  fic>iod.  oper.  v.  z5o. 

(b)  Horti.  odvss.  lib.  i3,  v.  214. 

(c)  Cic.  de  leg,  lib.  »,  c.  14,  t 3,  p.  127. 


(i)  Hom.  odyss.  lib.  11,  v.  217.  Noie*  de 
madame  Dacier,  sur  les  livret  10 et  1 1 delodys- 
sci*. 
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Les  Grecs , qui  n’avoient  fondé  le  bonheur  des  dieux  que  sur 
les  plaisirs  des  sens , ne  purent  imaginer  d'autres  avantages  pour 
les  champs  élysées,  qu’un  climat  délicieux,  et  une  tranquillité 
profonde,  mais  uniforme  : foibles  avantages  qui  n’empêchoient 
pas  les  âmes  vertueuses  de  soupirer  après  la  lumière  du  jour , 
et  de  regretter  leurs  passions  et  leurs  plaisirs. 

Le  tartare  est  le  séjour  des  pleurs  et  du  désespoir  : les  cou- 
pables y sont  livrés  à des  tourmens  épouvantables;  des  vautours 
cruels  leur  déchirent  les  entrailles;  des  roues  brûlantes  les  en- 
traînent autour  de  leur  axe.  C’est-là  que  Tantale  expire  à tout 
moment-de  faim  et  de  soif,  au  milieu  d’une  onde  pure,  et  sous 
des  arbres  chargés  de  fruits;  que  les  filles  de  Danaiis  sont  con- 
damnées à remplir  un  tonneau , d’où  l’eau  s’échappe  à l’instant ÿ 
et  Sisyphe,  à fixer  sur  le  haut  d’une  montagne,  un  rocher  qu’il 
soulève  avec  effort , et  qui , sur  le  point  de  parvenir  au  terme, 
retombe  aussitôt  de  lui-même.  Des  besoins  insupportables,  et 
toujours  aigris  par  la  présence  des  objets  propres  à les  satisfaire  ; 
des  travaux  toujours  les  mêmes , et  éternellement  infructueux  ; 
quels  supplices  ! L’imagination  qui  les  inventa,  avoit  épuisé 
tous  les  raffinemens  de  la  barbarie , pour  préparer  des  châti- 
mens  au  crime;  tandis  qu’elle  n’accordoit  pour  récompense  à la. 
vertu,  qu’une  félicité  imparfaite,  et  empoisonnée  par  des  regrets. 
Seroil-ce  qu’on  eût  jugé  plus  utile  de  conduire  les  hommes  par 
la  crainte  des  peines,  que  par  l’attrait  du  plaisir;  ou  plutôt,  qu’il 
est  plus  aisé  de  multiplier  les  images  du  malheur,  que  celles  du> 
bonheur  ? 

Ce  système  informe  de  religion  enseignoit  un  petit  nombre 
de  dogmes  essentiels  au  repos  des  sociétés  ; l’existence  des 
dieux , l’immortalité  de  liante,  des  récompenses  pour  la  vertu, 
des  chàtimens  pour  le  crime  : il  prescrivoit -des  pratiques  qui 
pouv  oient  contribuer  au  maintien  de  ces  vérités;  les  fêles  et  les 
mystères  : il  présentoit  à la  politique  des  moyens  puissans,- 
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pour  mettre  à profit  l’ignorance  et  la  crédulité  dtr peuple;  les 
oracles,  l'art  des  augures  et  des  devins  : il  laissoit  enfin  à chacun 
la  liberté  de  choisir  parmi  les  traditions  anciennes,  et  de  char- 
ger sans  cesse -de  nouveaux  détails  l’histoire  et  la  généalogie  des 
dieux  ; de  sorte  que  l’imagination  ayant  la  liberté  de  créer  des 
faits,  et  d’altérer  par  des  prodiges  ceux  qui  étoient  déjà  connus, 
répandoit  sans  cesse  dans  ses  tableaux  l’intérêt  du  merveilleux , 
cet  intérêt  si  froid  aux  yeux  de  la  raison,  mais  si  plein  de  charmes 
pour  les  enfàns , et  pour  les  nations  qui  commencent  à naître. 
Les  récits  d'un  voyageur  au  milieu  de  ses  hôtes,  d’un  père  de 
famille  au  milieu  de  ses  enfàns,  d’un  chantre  admis  aux  amuse- 
raeiis  des  rois , s’intriguoient  ou  se  dénouoient  par  l’intervention 
des  dieux  ; et  le  système  de  la  religion  devenoit  insensiblement 
un  système  de  fictions  et  de  poésie.  > 

Dans  le  même  temps , les  fausses  idées  qu’on  avoit  sur  la 
physique,  enrichissoient  la  langue  d’une  foule  d’images;  l’ha- 
bitude de  confondre  le  mouvement  avec  la  vie,  et  la  vie  avec 
le  sentiment;  la  facilité  de  rapprocher  certains  rapports  que  les 
objets  ont  entre  eux,  faisoient  que  les  êtres  les  plus  insensibles 
prenoient  dans  le  discours , une  ame  ou  des  propriétés  qui  leur 
étoient  étrangères  : fépée  étoit  altérée  du  sang  de  l'ennemi  ; le 
trait  qui  vole,  impatient  de  le  répandre  : on  donnoit  des  ailes 
à tout  ce  qui  fendoit  les  airs,  à la  foudre,  aux  vents,  aux  flèches, 
au  son  de  la  voix;  l’aurore  avoit  des  doigts  de  rose;  le  soleil, 
des  tresses  d’or;  Thétis,  des  pieds  d’argent.  Ces  sortes  de  mé- 
taphores furent  admirées  , sur-tout  dans  leur  nouveauté;  et  la 
langue  devint  poétique,  comme  toutes  les  langues  le  sont  dans 
leur  origine. 

Tels  étoient  à peu  près  les  progrès  de  l’esprit  chez  les  Grecs, 
lorsque  Codrus  sacrifia  ses  jours  pour  le  salut  de  sa  patrie  (a). 


fi)  Meurs,  de  rrgib.  Ailicn.  lib.  3,  cap.  1 s. 
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Les  Athéniens  , frappés  de  ce  trait  de  grandeur,  abolirent  le  m 
titre  de  roi  ; ils  dirent  que  Codrus  l’avoit  élevé  si  haut , qu’il 
seroit  désormais  impossible  d'y  atteindre  : en  conséquence,  ils 
reconnurent  Jupiter  pour  leur  souverain  (a)  ; et  ayant  placé 
Médon,  fils  de  Codrus,  à côté  du  trône,  ils  le  nommèrent 
Archonte  , ou  chef  perpétuel  *,  en  l'obligeant  néanmoins  de 
rendre  compte  de  son  administration  au  peuple  (b J. 

Les  frères  de  ce  prince  s'étoient  opposés  à son  élection  (c)\ 
mais  quand  ils  la  virent  confirmée  par  l’oracle,  plutôt  que  d'en- 
tretenir dans  leur  patrie  un  principe  de  divisions  intestines,  ils 
allèrent  au  loin  chercher  une  meilleure  destinée. 

L’Attique  et  les  pays  qui  l'entourent , étoient  alors  surchargés  Etablissement 
d'habitans  : les  conquêtes  des  Héraclides  avoient  fait  refluer  1 
dans  cette  partie  de  la  Grèce,  la  nation  entière  des  Ioniens,  mineure. 
qui  occupoient  auparavant  douze  villes  dans  le  Péloponèse  (JJ. 

Ces  étrangers,  onéreux  aux  lieux  qui  leur  servoient  d'asiles, 
et  trop  voisins  des  lieux  qu'ils  avoient  quittés,  soupiroient  après 
un  changement  qui  leur  fit  oublier  leurs  infortunes.  Les  fils  de 
Codras  leur  indiquèrent  au-delà  des  mers,  les  riches  campagnes 
qui  terminent  l’Asie,  àl'oppositede  l’Europe,  et  dont  une  partie 
étoit  déjà  occupée  par  ces  Eoliens,  que  les  Héraclides  avoient 
chassés  autrefois  du  Péloponèse  ( e J.  Sur  les  confins  de  l’Eolie, 
étoit  un  pavs  fertile,  situé  dans  un  climat  admirable,  et  habité 
par  des  barbares  que  les  Grecs  commençoient  à mépriser.  Les 
fils  de  Codrus  .s’étant  proposé  d'en  faire  la  conquête,  ils  furent 
suivis  d’un  grand  nombre  d’hommes  de  tout  âge  et  de  tout  pays 
(f)  : les  barbares  ne  firent  qu'une  foible  résistance;  la  colonie 
se  trouva  bientôt  en  possession  d'autant  de  villes  qu’elle  en  avoit 


(a)  Schol.  Armoph.  rn  nub.  v.  2. 

* En  1C9 1 avant  J.  C. 

(b J Pausan.  lib.  4,  cap.  5,  p.  29a. 

(<J  Id.  lib.  7,  c.  2,  p.  5a3.  Æiian.  var.  hitf. 


lib.  8,  c.  5.  Vctlcfti*  PareTc.  lib.  1 , c.  2. 

(A)  Hcrod.  lib.  1,  c.  145.  Sirab.  lib.  8,  p.  383. 
ftj  Hcrod.  J.  i,  c.  1-19.  Strab.  1. 13,  p.  58a. 
( f J Pausan,  lib.  7,  cap.  2,  p.  Ô24. 
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0 -dans  le  Péloponèse;  et  ces  villes,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guoit  Milet  et  Éphèse,  composèrent,  par  leur  union,  le  corps 
Ionique  (a). 

Médon  transmit  à ses  descendans  la  dignité  d’Archonte  : mais 
comme  elle  donnoit  de  l’ombrage  aux  Athéniens , ils  en  bor- 
nèrent dans  la  suite,  l’exercice  à l'espace  de  dix  ans  * ; et  leurs 
alarmes  croissant  avec  leurs  précautions  , ils  la  partagèrent 
enfin  entre  neuf  magistrats  annuels  * *,  qui  portent  encore  le 
titre  d’Archonles  (b). 

Ce  sont  là  tous  les  mouvemens  que  nous  présente  l'histoire 
d’Athènes  , depuis  la  mort  de  Codrus  , jusqu  a la  première 
olympiade,  pendant  l’espace  de  3 1 6 ans.  Ces  siècles  furent, 
suivant  les  apparences  , des  siècles  de  bonheur  : car  les  dé- 
sastres des  peuples  se  conservent  pour  toujours  dans  leurs 
traditions.  On  ne  peut  trop  insister  sur  une  réflexion  si  affli- 
geante pour  l’humanité.  Dans  ce  long  intervalle  de  paix  dont 
jouit  l’Attique , elle  produisit,  sajis  doute,  des  coeurs  nobles 
et  généreux  , qui  se  dévouèrent  au  bien  de  la  patrie  ;•  des 
hommes  sages  dont  les  lumières  entretenoient  l’harmonie  dans 
tous  les  ordres  de  l'état  : ils  sont  oubliés , parce  qu'ils  n’eurent 
que  des  vertus.*  S’ils  avoient  fait  couler  des  torrens  de  larmes 
et  de  sang,  leur  nom  aurait  triomphé  du  temps;  et,  au  défaut 
_ des  historiens  , les  monumens  qu’on  leur  aurait  consacrés , 
éleveroient  encore  leurs  voix  au  milieu  des  places  publiques. 
Faut-il  donc  écraser  les  hommes , pour  mériter  des  autels  ! 

Pendant  que  le  calme  régnoit  dans  l’Attique,  les  autres  états 
n'éprouvoient  que  des  secousses  légères  et  momentanées  ; les 
siècles  s'écouloient  dans  le  silence,  ou  plutôt  ils  furent  remplis 
par  trois  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  existé  ; 

fa)  Htrod.  Mb.  i.cap.  142.  Srrab.  lib.  14,  p.  1 * * I an  684  avant  J.  C. 

633.  Ælian.  var.  hist.  lib.  8,  cap.  5.  I fi)  Meurs.  3e  archont.  lib.  1,  cap,  1,  cïc, 

* L'an  ?3s  avant  J.  C.  | Cortiu.  Tau.  au.  diuert.  1. 

Homère, 
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Homère,  Lycurgue  et  Aristomène.  C'est  à Lacédémone  et  en 
Messénie,  qu’on  apprend  à connoitre  les  deux  derniers  ; c’est 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  , qu’on  peut  s’oc- 
cuper du  génie  d’Homère. 

Homère  florissoit  environ  quatre  siècles  après  la  guerre  de  Houit 
Troie  *.  De  son  temps , la  poésie  étoit  fort  cultivée  parmi  les 
Cirées  : la  source  des  fictions , qui  font  son  essence  ou  sa 
parure , devenoit  de  jour  en  jour  plus  abondante  ; la  langue 
brilloit  d’images,  et  se  prêtoit  d’autant  plus  aux  besoins  du 
poète , quelle  étoit  plus  irrégulière **.  Deux  évènemens  remar- 
quables , la  guerre  de  Thèbes  et  celle  de  T roie  , exerçoient  les 
talens  : de  toutes  parts,  des  chantres,  la  lyre  à la  main  , annon- 
çoient  aux  Grecs  les  exploits  de  leurs  anciens  guerriers. 

O11  avoit  déjà  vu  paroître  Orphée , Linus , Musée , et  quantité 
d’autres  poètes  ( a J,  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  et  qui  n’en 
sont  peut-être  que  plus  célèbres  ; déjà  venoit  d’entrer  dans  la 
carrière,  cet  Hésiode,  qui  fut,  dit-on,  le  rival  d’Homère,  et 
qui , dans  un  style  plein  de  douceur  et  d’harmonie  (b) , dé- 
crivit les  généalogies  des  dieux , les  travaux  de  la  campagne , 
et  d’autres  objets  qu’il  sut  rendre  intéressans. 

Homère  trouva  donc  un  art , qui , depuis  quelque  temps , 
étoit  sorti  de  l’enfance,  et  dont  l’émulation  hâtoit  sans  cesse 
les  progrès  : il  le  prit  dans  son  développement , et  le  porta  si 
loin  , qu’il  paraît  en  être  le  créateur. 

11  chanta,  dit -on,  la  guerre  de  Thèbes  fcj;  il  composa 
plusieurs  ouvrages  , qui  l'auraient  égalé  aux  premiers  poètes 
, de  son  temps  ; mais  l’iliade  et  l’odyssée  le  mettent  au  dessus 
de  tous  les  poètes  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui. 


• Vers  l'an  900  avant  J.  C. 

* • Voyez  la  note  l , à la  fin  du  volume, 

( a ) Fabr.  bibl.  Grirc.  f.  1. 

(b)  Dionys.  Malic.  dccompos.  verb.8ect.a3, 

Tome  I, 


t.  5,  p.  173.  Id.de  vet.  script,  cens,  t.  5,  p.  419, 
Quimil.  instit.  orat.  lib.  10,  cap.  1,  p.  629. 

(c)  Hcrodot.  lib.  4,  c.  3a.  Pausan.  Üb.  9,  c.  9, 
p.  729. 
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Dans  le  premier  de  ces  poëines,  il  a décrit  quelques  circons- 
tances de  la  guerre  de  Troie  ; et  dans  le  second , le  retour 
d'Ulysse  en  ses  états. 

Il  setoit  passé  pendant  le  siège  de  Troie,  un  événement  qui 
avoit  fixé  l'attention  d'Homère.  Achille,  insulté  par  Agamemnon, 
se  retira  dans  son  camp  : son  absence  affaiblit  l'armée  des  Grecs, 
et  ranima  le  courage  des  Troyens,  qui  sortirent  de  leurs  mu- 
railles, et  livrèrent  plusieurs  combats,  où  ils  furent  presque 
toujours  vainqueurs  : ils  portoient  déjà  la  flamme  sur  les  vais- 
seaux ennemis,  lorsque  Patrocle  parut  revêtu  des  armes  d'Achille. 
Hector  l’attaque,  et  lui  fait  mordre  la  poussière  : Achille,  que 
n’avoient  pu  fléchir  les  prières  des  chefs  de  l’armée,  revoie  au 
combat , venge  la  mort  de  Patrocle , par  celle  du  général  des 
Troyens;  ordonne  les  funérailles  de  son  ami , et  livre  pour  une 
rançon  au  malheureux  Priant , le  corps  de  son  fils  Hector. 

Ces  faits,  arrivés  dans  l'espace  d’un  très-petit  nombre  de  jours 
fa),  étoient  une  suite  de  la  colère  d'Achille  contre  Agamemnon, 
et  formoient,  dans  le  cours  du  siège,  un  épisode  qu’on  pouvoit 
en  détacher  aisément  , et  qu'Homère  choisit  pour  le  sujet  de 
l'iliade  : en  le  traitant , il  s’assujétit  à l’ordre  historique  ; mais 
jxwr  donner  plus  d’éclat  à son  sujet , il  supposa  , suivant  le 
système  reçu  de  son  temps,  que  depuis  le  commencement  de 
la  guerre , les  dieux  s’étoient  partagés  entre  les  Grecs  et  les 
Troyens  ; et  pour  le  rendre  plus  intéressant , il  mit  les  personnes 
en  action  : artifice  peut-être  inconnu  jusqu’à  lui , qui  a donné 
naissance  au  genre  dramatique  (b),  et  qu'Homère  employa  dans 
l'odyssée , avec  le  même  succès. 

On  trouve  plus  d’art  et  de  savoir  dans  ce  dernier  poème.  Dix 
ans  s’étoient  écoulés,  depuis  qu'Ulysse  avoit  quitté  les  rivages 
d’ilium.  D’injustes  ravisseurs  dissipoient  ses  biens  ; ils  vouloient 

fa)  Du  poème  epiq.  par  Bossu,  liv.  2,  p.  269.  I Itb.  iO,  t.a,  p.  5^8  et  607.  Arist.  depoct.  cap.  4, 
(bj  Plat.  111  The®tt.  t.  1,  p.  »52.  ld.  de  rep.  j 4.  2,  p.  655. 
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contraindre  son  épouse  désolée,  à contracter  un  second  hymen, 
et  à faire  un  choix  quelle  ne  pouvoit  plus  différer.  C’est  à ce 
moment  que  s'ouvre  la  scène  de  l’odyssée.  Télémaque,  fils 
d’Ulysse,  va  dans  le  continent  de  la  Grèce,  interroger  Nestor  et 
Ménélas  sur  le  sort  de  son  père.  Pendant  qu’il  est  à Lacédémone, 
Ulysse  part  de  l’ile  de  Calypso  ; et , après  une  navigation 
pénible,  il  est  jeté  par  la  tempête,  dans  l’ile  des  Phéaciens , 
voisine  d’Ithaque.  Dans  un  temps  où  le  commerce  n’avoit  pas 
encore  rapproché  les  peuples , on  s’assembloit  autour  d’un 
étranger,  pour  entendre  le  récit  de  ses  aventures.  Ulysse,  pressé 
de  satisfaire  une  cour , où  l’ignorance  et  le  goût  du  merveilleux 
régnoient  à l’excès,  lui  raconte  les  prodiges  qu'il  a vus,  l’atten- 
drit par  la  peinture  des  maux  qu’il  a soufferts  , et  en  obtient 
du  secours  pour  retourner  dans  ses  états  : il  arrive,  il  se  fait 
reconnoître  à son  fils , et  prend  avec  lui  des  mesures  efficaces 
pour  se  venger  de  leurs  ennemis  communs. 

L’action  de  l’odyssée  ne  dure  que  quarante  jours  (a) ; mais, 
à la  faveur  du  plan  qu’il  a choisi , Homère  a trouvé  le  secret 
de  décrire  toutes  les  circonstances  du  retour  d’Ulysse  ; de  rap- 
peler plusieurs  détails  de  la  guerre  de  Troie,  et  de  déployer  les 
connoissances  cju'il  avoit  lui  - même  acquises  dans  ses  voyages. 
Il  paroît  avoir  composé  cet  ouvrage  dans  un  âge  avancé;  on 
croit  le  reconnoître  à la  multiplicité  des  récits  , ainsi  qu’a\i 
caractère  paisible  des  personnages , et  à une  certaine  chaleur 
douce,  comme  celle  du  soleil  à son  couchant  (b). 

Quoique  Homère  se  soit  proposé  sur -tout  de  plaire  à son 
siècle  , il  résulte  clairement  de  l’iliade  , que  les  peuples  sont 
toujours  la  victime  de  la  division  des  chefs  ; et  de  l'odyssée, 
que  la  prudence,  jointe  au  courage,  triomphe  tôt  ou  tard  des 
plus  grands  obstacles. 


(aj  Mcm.  de  lacad.  des  b<?U.  leu  t.  i,p.  38ÿ.  | (b J Longin.  do  subi.  cap.  9. 

G ij 
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L’iliade  et  l’odyssée  étoient  à peine  connues  dans  la  Grèce, 
lorsque  Lycurgue  parut  en  Ionie  (a)  \ le  génie  du  poète  parla 
aussilôt  au  génie  du  législateur.  Lycurgue  découvrit  des  leçons 
de  sagesse  , où  le  commun  des  hommes  ne  voyoit  que  des  fic- 
tions agréables  (b)  : il  copia  les  deux  poèmes,  et  en  enrichit 
sa  patrie.  Delà  ils  passèrent  chez  tous  les  Grecs  : on  vit  des 
acteurs  connus  sous  le  nom  de  Rhapsodes  fcj,  en  détacher  des 
fragmens,  et  parcourir  la  Grèce,  ravie  de  les  entendre.  Les  uns 
chantoient  la  valeur  de  Diomède  ; les  autres,  les  adieux  d’An- 
dromaque  ; d'autres,  la  mort  de  Patrocle  , celle  d’Hector, 
etc.  ( d). 

La  réputation  d’Homère  sembloit  s’accroître  par  la  répartition 
des  rôles  ; mais  le  tissu  de  ses  poèmes  se  détruisoit  insensible- 
ment; et,  comme  leurs  parties  trop  séparées  risquoient  de  ne 
pouvoir  plus  se  réunir  à leur  tout,  Solon  défendit  à plusieurs 
Rhapsodes,  lorsqu’ils  seroient  rassemblés,  de  prendre  au  hasard, 
dans  les  écrits  d’Homère,  des  faits  isolés,  et  leur  prescrivit  de 
suivre  dans  leurs  récits  , l’ordre  qu’avoit  observé  l’auteur,  de 
manière  que  l’un  reprendroit  où  l’autre  auroit  fini  ( e). 

Ce  réglement  prévenoit  un  danger,  et  en  laissoit  subsister 
un  autre  encore  plus  pressant.  Les  poèmes  d’Homère,  livrés  à 
l’enthousiasme  et  à l’ignorance  de  ceux  qui  les  chantoient  ou 
les  interprétoient  publiquement,  s'altéraient  tous  les  jours  dans 
leur  bouche  : ils  y faisoient  des  pertes  considérables  , et  se 
chargeoient  de  vers  étrangers  à l'auteur.  Pisistrate  et  Hipparque  ' 
son  fils  ( f),  entreprirent  de  rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  : ils 
consultèrent  des  grammairiens  habiles  ; ils  promirent  des  ré- 
compenses à ceux  qui  rapporteraient  des  fragmens  authentiques 
de  l’iliade  et  de  l’odyssée;  et  après  un  travail  long  et  pénible, 

(t)  Laert.  in  Solon.  lib.  i,  §,  57. 
ffj  Ciccr.  de  orat.  lib.  3,  cap.  34, 1. 1 , p.  3i  2. 
Pautan.  lib.  7,  cap.  26,  p.  .S94.  Meurs,  in  Pisist. 
cap.  9 et  ix  Allât,  de  patr.  Hom.  cap.  5. 


faj  Allât,  de  pair.  Hom.  cap.  0. 

(b)  Plur.  in  Lyc.  r.  1,  p.  4t. 
fcj  Schol.  Pind.  irtnem.  od.  2,v.  ». 

(i)  X. lian.  var.  hist.  lib.  i3,c.  14.  Allât,  ibid. 
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ils  exposèrent  ces  deux  magnifiques  tableaux  aux  yeux  des  Grecs, 
également  étonnés  de  la  beauté  des  plans , et  de  la  richesse  des 
détails.  Hipparque  ordonna  de  plus  que  les  vers  d’Homère  se- 
roient  chantés  à la  fête  des  Panathénées  , dans  l’ordre  fixé  par 
la  loi  de  Solon  (a). 

La  postérité , qui  ne  peut  mesurer  la  gloire  des  rois  et  des 
héros  sur  leurs  actions  , croit  entendre  de  loin  le  bruit  qu’ils 
ont  fait  dans  le  monde , et  l'annonce  avec  plus  d’éclat  aux  siècles 
suivans.  Mais  la  réputation  d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent, 
est,  à chaque  génération , à chaque  moment,  comparée  avec 
les  titres  qui  l’ont  établie  ; et  sa  gloire  doit  être  le  résultat  des 
jugemens  successifs  que  les  âges  prononcent  en  sa  faveur.  Celle 
d’Homère  s’est  d’autant  plus  accrue  , qu’on  a mieux  connu  ses 
ouvrages , et  qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les  apprécier.  Les 
Grecs  n’ont  jamais  été  aussi  instruits  qu’ils  le  sont  aujourd’hui  ; 
jamais  leur  admiration  pour  lui  ne  fut  si  profonde  : son  nom  est 
dans  toutes  les  bouches  , et  son  portrait  devant  tous  les  yeux  : 
plusieurs  villes  se  disputent  l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour 
(b)\  d’autres  lui  ont  consacré  des  temples  (c);  les  Argiens  qui 
l’invoquent  dans  leurs  cérémonies  saintes,  envoient  tous  les  ans, 
dans  Pile  de  Chio , offrir  un  sacrifice  en  son  honneur  (JJ.  Ses 
vers  retentissent  dans  toute  la  Grèce,  et  font  l'ornement  de  ses 
brillantes  fêtes.  C’est  là  que  la  jeunesse  trouve  ses  premières 
instructions  fej  ; qu’Eschyle  (f J , Sophocle  f g),  Archiloque, 
Hérodote,  Démosthène  f h J,  Platon  ( ij,  et  les  meilleurs  auteurs, 
ont  puisé  la  plus  grande  partie  des  beautés  qu’ils  ont  semées 


(a)  Piaf,  in  Hippar;h.  t.’a,  p.  228.  Lycurg. 
in  l.eocr.  p.  161.  Ælian.  var.  Iiist.  lib.  8,  cap.  2, 
not  Periz.  ibid. 

fk)  Aul.  Gril.  lib.  3,  cap.  11.  Strab.  lib.  14, 
p.  646.  Pausan.  lib.  10 , cap.  24. 
ftj  Strab.  lib.  14,  p.  646. 

(4)  Certain.  Homcr.  et  Hcsiod. 


(t)  Emtath.  iniliad.  lib.  1,  p.  145.  Id.  in  lib. 
2,  p.  263. 

(f)  Athen.  lib.8,  cap.  8,  p.347. 

(g)  V alkcn.  diatr.  in  Eurip.  Hippol.  p.  9a. 
fk)  Lottgin.  de  subi.  cap.  i3.  Dionys.  Halic. 

Cpist.  ad  Pomp.  t.  6,  p.  772. 
fi)  Panæt.ap.  Cic.lusc.  I.  ijC.32,  t.2,p.  260. 
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dans  leurs  <?crits  ; que  le  sculpteur  Phidias  (a)  et  le  peintre 
Euphranor  (b),  ont  appris  à représenter  dignement  le  maître 
des  dieux. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  donne  des  leçons  de  politique 
aux  législateurs  ; qui  apprend  aux  philosophes  et  aux  historiens, 
l’art  d'écrire;  aux  poètes  et  aux  orateurs,  l’art  d’émouvoir;  qui 
fait  germer  tous  les  talens  (c) , et  dont  la  supériorité  est  telle- 
ment reconnue , qu’on  n'est  pas  plus  jaloux  de  lui , que  du  soleil 
qui  nous  éclaire? 

Je  sais  qu’Homère  doit  intéresser  spécialement  sa  nation.  Les 
principales  maisons  de  la  Grèce , croient  découvrir  dans  ses 
ouvrages  les  titres  de  leur  origine;  et  les  différens  états,  l'époque 
de  leur  grandeur.  Souvent  même  son  témoignage  a suffi  pour 
fixer  les  anciennes  limites  de  deux  peuples  voisins  (J).  Mais  ce 
mérite  qui  pouvoit  lui  être  commun  avec  quantité  d’auteurs 
oubliés  aujourd'hui,  ne  saurait  produire  l’enthousiasme  qu’ex- 
citent ses  poèmes  ; et  il  fàlloit  bien  d’autres  ressorts,  pour  obtenir 
parmi  les  Grecs  l'empire  de  l'esprit. 

Je  ne  suis  qu’un  Scythe;  et  l’harmonie  des  vers  d’Homère, 
cette  harmonie  qui  transporte  les  Grecs  , échappe  souvent  à 
mes  organes  trop  grossiers  : mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon 
admiration  , quand  je  le  vois  s'élever  et  planer,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'univers  ; lançant  de  toutes  parts  ses  regards  embrâsés  ; 
recueillant  les  feux  et  les  couleurs  dont  les  objets  étincellent  à 
sa  vue  ; assistant  au  conseil  des  dieux  ; sondant  les  replis  du 
cœur  humain  ; et , bientôt  riche  de  ses  découvertes  , ivre  des 
beautés  de  la  nature,  et  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui 
le  dévore,  la  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans 


(•)  Srrab.  lib.8,  p.  354.  Plut,  in  /EmH.  t,  1, 
p.  270.  Val.  Maxim,  lib.  3,  cap.  7.  extern,  n ®.  4. 
(h J Eustath.  in  iiiad.  lib.  i,  p.  145. 

(cj  Diony  s.  Halic.  de  compos.  verb.  t.  5,  cap. 


16,  p.  97.  ld.  ibid.  cap.  24,  p.  187.  QuiotiL  inst. 
lib.  io>  c.  1,  p.  6a 8. 

(àj  Eustath.  in  Homer.  t.  a,  p.  a63. 


Digitized  by  Google 


av  Voyage  de  la  Grèce.  $5 

ses  expressions;  mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les 
passions  avec  elles-mêmes;  nous  éblouir  par  ces  traits  de  lumière, 
qui  n'appartiennent  qu'au  génie;  nous  entraîner  par  ces  saillies 
de  sentiment , qui  sont  le  vrai  sublime , et  toujours  laisser  dans 
notre  ame  une  impression  profonde,  qui  semble  l'étendre  et 
l’agrandir  : car,  ce  qui  distingue  sur-tout  Homère,  c'est  de  tout 
animer  (a),  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des  mouvemens  qui 
l'agitent;  c’est  de  tout  subordonner  à la  passion  principale;  de 
la  suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts,  dans  ses  inconsé- 
quences; de  la  (jorter  jusqu’aux  nues,  et  de  la  faire  tomber, 
quand  il  le  faut,  par  la  force  du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme 
la  flamme  de  l'Etna,  que  le  vent  repousse  au  fond  de  I’abyme: 
c'est  d'avoir  saisi  de  grands  caractères;  d'avoir  différencié  la 
puissance  , la  bravoure,  et  les  autres  qualités  de  ses  person- 
nages, non  par  des  descriptions  froides  et  fastidieuses,  mais  par 
des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux , ou  par  des  fictions 
neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux;  je  recounois  Vénus  toute 
entière  à cette  ceinture  d'où  s'échappent  sans  cesse  les  feux  de 
l’amour,  les  désirs  impatiens,  les  grâces  séduisantes  et  les 
charmes  inexprimables  du  langage  et  des  yeux  (b)\  je  reconnois 
Pallas  et  ses  fureurs , à cette  égide  où  sont  suspendues  la  terreur, 
la  discorde,  la  violence,  et  la  tête  épouvantable  de  l'horrible 
GoTgone  (c)  : Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissans  des 
dieux  ; mais  il  faut  à Neptune  un  trident  pour  secouer  la  terre 
(JJ  ; à Jupiter,  un  clin  - d’u*il  pour  ébranler  l'Olympe  (ej.  Je 
descends  sur  la  terre  : Achille , Ajax  et  Diomède  sont  les  plus 
redoutables  des  Grecs  ; mais  Diomède  se  retire  à l’aspect  de 


(a)  Aristot.  de  rbefor.îib.  3,  cap.  1 1,  t.  2,  p. 
595. 

(b)  Hom.  iliad.  lib.  «4,  v.  2i5. 


ftj  Id.  ibid.  !îb.  5,  v.  r3H. 
fi)  Id.  odyss.  lib.  4,  v.  5o6. 
(t)  Iliad.  lib.  1,  v.  53c. 
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farinée  Troyenne  (a)  ; Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir  repoussée 

plusieurs  fois  (b)  ; Achille  se  montre , et  elle  disparoît  (c J. 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées  dans  les  livres  sacrés 
des  Grecs:  car  c’est  ainsi  qu’on  peut  nommer  l’iliade  et  l’odyssée. 
Le  poète  avoit  posé  solidement  ses  modèles;  il  en  détachoit  au 
besoin  les  nuances  qui  servoient  à les  distinguer,  et  les  avoit 
présentes  à l’esprit , lors  même  qu’il  donnoit  à ses  caractères  des 
variations  momentanées  ; parce  qu’en  effet , l’art  seul  prête  aux 
caractères  une  constante  unité , et  que  la  nature  n’en  produit 
point  qui  ne  se  démente  jamais  dans  les  différentes  circons- 
tances de  la  vie. 

Platon  ne  trouvoit  point  assez  de  dignité  dans  la  douleur 
d’Achille , ni  dans  celle  de  Priam  , lorsque  le  premier  se  roule 
dans  la  poussière,  après  la  mort  de  Patrocle,  lorsque  le  second 
hasarde  une  démarche  humiliante,  pour  obtenir  le  corps  de  son 
fils  (JJ.  Mais,  quelle  étrange  dignité  que  celle  qui  étouffe  le 
sentiment  ! Pour  moi,  je  loue  Homère  d’avoir,  comme  la  nature, 
placé  la  foiblesse  à côté  de  la  force , et  l’abyme  à côté  de  l’élé- 
vation ; je  le  loue  encore  plus  de  m’avoir  montré  le  meilleur  des 
pères  dans  le  plus  puissant  des  rois  , et  le  plus  tendre  des  amis 
dans  le  plus  fougueux  des  héros. 

J’ai  vu  blâmer  les  discours  outrageans  que  le  poète  fait  tenir 
à ses  héros  , soit  dans  leurs  assemblées , soit  au  milieu  des 
combats  ; alors  j’ai  jeté  les  yeux  sur'les  enfans  qui  tiennent  de 
plus  près  à la  nature  que  nous,  sur  le  peuple  qui  est  toujours 
enfant , sur  les  sauvages  qui  sont  toujours  peuple;  et  j’ai  observé 
que  chez  eux  tous,  avant  que  de  s’exprimer  par  des  effets,  la 
colère  s'annonce  par  l’ostentation , par  l'insolence  et  l'outrage. 

J'ai  vu  reprocher  à Homère  d’avoir  peint  dans  leur  simplicité, 


(a)  Homer.  iliad.  lib.  5,  v.  6o5.  I (c)  Iliad.  lib.  i8t  v.  228. 

(b J Iliad.  lib.  1 1,  ▼. 565.  I (âj  Plat,  de  rcp.  lib.  3,  t.  a,  p.  388. 
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les  mœurs  des  temps  qui  l'avoient  précédé  ; j’ai  ri  de  la  critique, 
et  j’ai  gardé  le  silence. 

Mais  quand  on  lui  fait  un  crime  d’avoir  dégradé  les  dieux , 
je  me  contente  de  rapporter  la  réponse  que  me  fit  un  jour  un 
Athénien  éclairé.  Homère,  me  disoit- il,  suivant  le  système 
poétique  de  son  temps  faj,  avoit  prêté  nos  foiblesses  aux 
dieux  ; Aristophane  les  a depuis  joués  sur  notre  théâtre  (b),  et 
nos  pères  ont  applaudi  à celte  licence  : les  plus  anciens  théolo- 
giens ont  dit  que  les  hommes  et  les  dieux  avoient  une  commune 
origine  (c)  ; et  Pindare , presque  de  nos  jours , a tenu  le  même 
langage  (d).  On  n'a  donc  jamais  pensé  que  ces  dieux  pussent 
remplir  l’idée  que  nous  avons  de  la  divinité  ; et  en  effet , la  vraie 
philosophie  admet  au-dessus  d’eux  un  Etre  suprême , qui  leur 
a confié  sa  puissance.  Les  gens  instruits  l'adorent  en  secret;  les 
autres  adressent  leurs  vœux,  et  quelquefois  leurs  plaintes  à ceux 
qui  le  représentent;  et  la  plupart  des  poètes  sont  comme  les 
sujets  du  roi  de  Perse,  qui  se  prosternent  devant  le  spuverain  , 
et  se  déchaînent  contre  scs  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beautés  d’Homère,  s’ap- 
pesantissent sur  ses  défauts.  Car,  pourquoi  le  dissimuler?  il 
se  repose  souvent,  et  quelquefois  il  sommeille;  mais  son  repos 
est  connue  celui  de  l’aigle,  qui , après  avoir  parcouru  dans  les 
airs  ses  vastes  domaines,  tombe,  accablé  de  fatigue,  sur  une 
haute  montagne  ; et  son  sommeil  ressemble  à celui  de  Jupiter, 
qui  , suivant  Homère  lui  - même  , se  réveille  en  lançant  le 
tonnerre  (e  J.  9 

Quand  on  voudra  juger  Homère , non  par  discussion , mais 
par  sentiment;  non  sur  des  règles  souvent  arbitraires,  mais 


(a)  Ariif.  de  poet.  cap.  aS,  I.  1,  p.  673. 

(bj  lu  nub.v.  617;  in  Pim.  v.  1120;  inran.ctc. 
(<■)  Hciiod.  ihcogon.  ».  126,  eic.  Vide  ctiam 

Tome  I. 


Arisfoph.  in  av.  V.  700. 

^ Pind.inncm.od.6,  v.  1.  Schol.ibid. 
(ej  Hozn,  iltud.  lib.  i5,  v.  377. 
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d'après  les  lois  immuables  de  la  nature , on  se  convaincra , sans 
doute,  qu'il  mérite  le  rang  que  les  Grecs  lui  ont  assigné,  et  qu’il 
fut  le  principal  ornement  des  siècles  dont  je  viens  d'abréger 
l'histoire. 


SECONDE  PARTIE. 

C e n'est  qu’environ  l5o  ans  après  le  rétablissement  des  Olym- 
piades, que  commence  , à proprement  parler,  l'histoire  des 
Athéniens.  Aussi  ne  renferme-t-elle  que  3oo  ans,  si  on  la  conduit 
jusqu'à  nos  jours;  qu’environ  220,  si  on  la  termine  à la  prise 
d'Athènes.  On  y voit  en  des  intervalles  assez  marqués , les  com- 
mencemens , les  progrès  et  la  décadence  de  leur  empire.  Qu'il 
me  soit  permis  de  désigner  ces  intervalles  par  des  caractères 
particuliers.  Je  nommerai  le  premier,  le  siècle  de  Solon,  ou 
des  lois  : le  second , le  siècle  de  Thémistocle  et  d'Aristide;  c’est 
celui  de  la  gloire  : le  troisième,  celui  de  Périclès;  c’est  celui  du 
luxe  et  des  arts. 


SECTION  PREMIÈRE. 

SIÈCLE  DE  SOLON'. 

• 

L a forme  de  gouvernement  établie  par  Thésée,  avoit  éprouvé 
des  altérations  sensibles  : le  peuple  avoit  encore  le  droit  de  s'as- 
sembler ; mais  le  pouvoir  souverain  étoit  entre  les  mains  des 
riches  (a)  : la  république  étoit  dirigée  par  neuf  Archontes  ou 


* Drpuii  l’an  63o,  jusqu’à  l’an  490  avant  J.  C.  | fêj  Arisl.  de  rcp.  lib.  3,  cap.  13,  t.  3,  p.  336. 
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magistrats  annuels  (a),  qui  ne  jouissoient  pas  assez  long- 
temps de  l'autorité,  pour  en  abuser;  qui  n’en  avoient  pas  assez, 
pour  maintenir  la  tranquillité  de  l’état. 

Les  habitans  de  l’Attique  se  trouvoient  partagés  en  trois 
factions,  qui  avoient  chacune  à leur  tête  une  des  plus  anciennes 
familles  d’Athènes  : toutes  trois  divisées  d'intérêt  par  la  diversité 
de  leur  caractère  et  de  leur  position , ne  pouvoient  s’accorder  sur 
le  choix  d'un  gouvernement.  Les  plus  pauvres  et  les  plus  indé- 
pendans,  relégués  sur  les  montagnes  voisines,  tenoient  pour  la 
démocratie  ; les  plus  riches  , distribués  dans  la  plaine , pour 
l'oligarchie  ; ceux  des  côtes , appliqués  à la  marine  et  au  com- 
merce, pour  un  gouvernement  mixte,  qui  assurât  leurs  posses- 
sions , sans  nuire  à la  liberté  publique  (b  J. 

A cette  cause  de  divisions  , se  joignoit  dans  chaque  parti 
la  haine  invétérée  des  pauvres  contre  les  riches  : les  citoyens 
obscurs,  accablés  de  dettes,  n’avoient  d’autre  ressource  que  de 
vendre  leur  liberté  ou  celle  de  leurs  enfans  , à des  créanciers 
impitoyables;  et  la  plupart  abandonnoient  une  terre  qui  n’offroit 
aux  uns  que  des  travaux  infructueux , aux  autres,  qu’un  éternel 
esclavage,  et  le  sacrifice  des  sentimens  de  la  nature  fc). 

Un  très-petit  nombre  de  lois,  presque  atissi  anciennes  que 
l'empire,  et  connues  pour  la  plupart,  sous  le  nom  de  lois  royales 
(d),  ne  suflisoient  pas,  depuis  que  les  connoissances  ayant 
augmenté,  de  nouvelles  sources  d'industrie,  de  besoûis  et  de 
vices  , setoient  répandues  dans  la  société.  La  licence  restoit 
sans  punition,  ou  ne  recevoit  que  des  peines  arbitraires:  la  vie 
et  la  fortune  des  particuliers  étoient  confiées  à des  magistrats  , 
qui , n’ayant  aucune  règle  fixe , netoient  que  trop  disposés  à 
écouter  leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 


(a)  Thucyd.lib.  «,  cap.  126. 

(b)  Htrodot.  lib.  1,  cap.  59.  Plut,  in  Solon, 
p.  85. 


(t)  Plut,  in  Solon,  p.  85. 

( i ) Xenoph.  «con.  p.  856.  Meurs.  inThcra. 
Attic.  cap.  36. 
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Dans  cette  confusion  qui  menaçoit  l'état  d’une  ruine  pro- 
chaine , Dracon  fut  choisi  pour  embrasser  la  législation  dans 
son  ensemble  , et  l’étendre  jusqu’aux  plus  petits  détails.  Les 
particularités  de  sa  vie  privée  nous  sont  peu  connues  ; mais  il 
a laissé  la  réputation  d’un  homme  de  bien  , plein  de  lumières , 
et  sincèrement  attaché  à sa  patrie  (a).  D’autres  traits  pourroient 
embellir  son  éloge  , et  ne  sont  pas  nécessaires  à sa  mémoire. 
Ainsi  que  les  législateurs  qui  l’ont  précédé  et  suivi  , il  fit  un 
code  de  lois  et  de  morale;  il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa 
naissance , prescrivit  la  manière  dont  on  devoit  le  nourrir  et 
l'élever  (b)\  le  suivit  dans  les  différentes  époques  de  la  vie;  et 
liant  ces  vues  particulières  à l’objet  principal,  il  se  flatta  de  pou- 
voir former  des  hommes  libres  et  des  citoyens  vertueux  : mais 
il  ne  fit  que  des  mécontens;  et  ses  réglemens  excitèrent  tant  de 
murmures,  qu’il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l’ile  d’Egine,  où 
il  mourut  bientôt  après. 

Il  avoit  mis  dans  ses  lois  l’empreinte  de  son  caractère  : elles 
sont  aussi  sévères  (c)  que  ses  mœurs  l'avoient  toujours  été.  La 
mort  est  le  châtiment  dont  il  punit  l'oisiveté , et  le  seul  qu'il 
destine  aux  crimes  les  plus  légers,  ainsi  qu'aux  forfaits  les  plus 
atroces  : il  disoit  qu’il  n’en  connoissoit  pas  de  plus  doux  pour 
les  premiers;  qu’il  n’en  connoissoit  pas  d’autres  pour  les  seconds 
(d).  11  semble  que  son  ame  forte  et  v ertueuse  à l’excès , n’étoit 
capable  d’aucune  indulgence  pour  des  vices  dont  elle  étoit  ré- 
voltée, ni  pour  des  foiblesses  dont  elle  triomphoit  sans  peine. 
Peut-être  aussi  pensa- 1- il  que  dans  la  carrière  du  crime,  les 
premiers  pas  conduisent  infailliblement  aux  plus  grands  pré- 
cipices. 

Comme  il  n’avoit  pas  touché  à la  forme  du  gouvernement  (e J, 


fejAu\.  Gel.  lib.  i »,  cap.  18.  Suid.in 

(b)  Æschin.  in’J  imarc.  p.  26». 

ftj  Arisr,  de  rep.  Itb.  a,  cap.  12, 1.  2,  p.  337- 


Id.  de  rhetor.  lib.  2,  cap.  23, 1, 2,  p.  579. 

(àj  Plut,  io  Solon,  p.  87. 

(tj  Arist.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  t2,  t.  2,  p.  337. 
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les  divisions  intestines  augmentèrent  de  jour  en  jour.  Un  des 
principaux  citoyens,  nommé  Cylon,  forma  le  projet  de  s’em- 
parer de  l’autorité  : on  l’assiégea  dans  la  citadelle;  il  s’y  défendit 
long-temps  ; et  se  voyant  à la  fin  sans  vivres  et  sans  espérance 
de  secours , il  évita , par  la  fuite,  le  supplice  qu'on  lui  destinoit. 

Ceux  qui  l’avoient  suivi , se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve : on  les  tira  de  cet  asile,  en  leur  promettant  la  vie,  et  on 
les  massacra  aussitôt  ‘..Quelques-uns  même  de  ces  infortunés 
furent  égorgés  sur  les  autels  des  redoutables  Euménides  fa  J. 

Des  cris  d’indignation  s’élevèrent  de  toutes  parts.  On  détestoit 
la  perfidie  des  vainqueurs  ; on  frémissoit  de  leur  impiété  : toute 
la  ville  étoit  dans  l’attente  des  maux  que  méditoit  la  vengeance 
céleste.  Au  milieu  de  la  consternation  générale,  on  apprit  que 
la  ville  de  Nisée  et  file  de  Salamine  étoient  tombées  sous  les 
armes  des  Mégariens. 

A cette  triste  nouvelle  succéda  bientôt  une  maladie  épidé- 
mique. Les  imaginations  déjà  ébranlées  étoient  soudainement 
saisies  de  terreurs  paniques  , et  livrées  à l'illusion  de  mille 
spectres  effrayans.  Les  devins,  les  oracles  consultés  déclarèrent 
que  la  ville , souillée  par  la  profanation  des  lieux  saints,  devoit 
être  purifiée  par  les  cérémonies  de  l’expiation. 

On  fit  venir  de  Crète  (b)  Épiménide , regardé  de  son  temps  é m m à b i d *. 
comme  un  homme  qui  avoit  un  commerce  avec  les  dieux,  et 
qui  lisoit  dans  l’avenir;  de  notre  temps,  comme  un  homme 
éclairé,  fanatique,  capable  de  séduire  par  ses  talens,  d’en  im- 
poser par  la  sévérité  de  ses  moeurs  ; habile  sur-tout  à expliquer 
les  songes  et  les  présages  les  plus  obscurs  fcj  ; à prévoir  les 
évènemens  futurs , dans  les  causes  qui  dévoient  les  produire  f JJ. 


* l.'nnôl  2 avant  J.  C. 

ftj  Tbucyd.  lib.  i,  cap.  ij 6.  Plut,  in  Solon, 
p.  84. 

fij  Plat,  de  legib.  lib.  1,  (.  2,  p.  642. 


fcj  Aristot.  dcrhetoricj,  lib.  3,  cap.  17,  t.  2, 
p.  6o5. 

(d)  Plut,  in  Solon,  p.  84.  Laert.  in  Epim.  1. 1, 

S- 114. 
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Les  Crétois  ont  dit  que,  jeune  encore,  ii  fut  saisi  dans  une 
caverne,  d’un  sommeil  profond,  qui  dura  quarante  ans,  suivant 
les  uns  (a)  ; beaucoup  plus , suivant  d'autres  (b)  : ils  ajoutent 
qu  a son  réveil  , étonné  des  changemens  qui  s’offroient  à lui , 
rejeté  de  la  maison  paternelle  comme  un  imposteur,  ce  ne  fut 
qu’après  les  indices  les  plus  lrappans,  qu’il  parvint  à se  faire 
reeonnoitre.  Il  résulte  seulement  de  ce  récit  , qu’Epiménide 
passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  des  lieux  soli- 
taires , livré  à l’étude  de  la  nature , formant  son  imagination  à 
l’enthousiasme  fc J,  par  les  jeûnes , le  silence  et  la  méditation , 
et  n’ayant  d’autre  ambition  que  de  connoître  les  volontés  des 
dieux,  pour  dominer  sur  celles  des  hommes.  Le  succès  surpassa 
son  attente  : il  parvint  à une  telle  réputation  de  sagesse  et  de 
sainteté  , que  dans  les  calamités  publiques  ( d ),  les  peuples 
mendioient  auprès  de  lui  le  bonheur  detre  purifiés,  suivant  les 
rites  que  ses  mains,  disoit-on,  rendoient  plus  agréables  à la 
divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports  de  l’espérance  et  de  la 
crainte  *:  il  ordonna  de  construire  de  nouveaux  temples  et  de 
nouveaux  autels;  d’immoler  des  victimes  qu’il  avoit  choisies; 
d’accompagner  ces  sacrifices  de  certains  cantiques  fej.  Comme 
en  parlant,  il  paroissoit  agité  d’une  fureur  divine  ff),  tout  étoit 
entraîné  par  son  éloquence  impétueuse  : il  profita  de  son  ascen- 
dant, pour  faire  des  changemens  dans  les  cérémonies  religieuses; 
et  l’on  peut,  à cet  égard,  le  regarder  comme  un  des  législateurs 
d’Athènes  : il  rendit  ces  cérémonies  moins  dispendieuses  (g); 
il  abolit  l’usage  barbare  où  les  femmes  étoient  de  se  meurtrir  le 
visage , en  accompagnant  les  morts  au  tombeau  ; et  par  une 

(a)  Pausan.  lib.  i , cap.  14,  p.  35.  • Vfri  Pan  hyj  avant  J.  C.  Voyez  la  note  II, 

Plut.  t.  2^.784.  l-acrt.  in  Epim.Li,§.  109.  à la  fin  du  volume. 

(c)  Plut,  in  Solon,  p.  84.  Citer.  de  divin,  lib.  1,  (t)  Strab.  lib.  10,  p.  479. 

c.  *8,  t.3,  p.  16.  (f)  Cicer.  ibid. 

(è)  Pausan.  ibid.  (g)  Plut,  in  Solon,  p.  84. 
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foule  de  réglemens  utiles , il  tâcha  de  ramener  les  Athéniens 
à des  principes  d’union  et  d'équité. 

La  confiance  qu’il  avoit  inspirée,  et  le  temps  qu’il  fallut  pour 
exécuter  ses  ordres  , calmèrent  insensiblement  les  esprits  : les 
phantômes  disparurent  ; Épiménide  partit , couvert  de  gloire , 
honoré  des  regrets  d’un  peuple  entier;  il  refusa  des  présens 
considérables,  et  ne  demanda  pour  lui  qu’un  rameau  de  l’olivier 
consacré  à Minerve,  et  pour  Cnosse  sa  patrie,  que  l’amitié  des 
Athéniens  (a). 

• Peu  de  temps  après  son  départ , les  factions  se  réveillèrent 
avec  une  nouvelle  fureur  ; et  leurs  excès  furent  portés  si  loin  , 
qu’on  se  vit  bientôt  réduit  à cette  extrémité  où  il  ne  reste  d’autre 
alternative  à un  état,  que  de  périr  ou  de  s’abandonner  au  génie 
d’un  seul  homme. 

Solon  fut,  d’une  voix  unanime,  élevé  à la  dignité  de  premier 
magistrat , de  législateur  et  d'arbitre  souverain  *.  On  le  pressa 
de  monter  sur  le  trône;  mais  comme  il  ne  vit  pas  s’il  lui  serait 
aisé  d’en  descendre , il  résista  aux  reproches  de  ses  amis , et 
aux  instances  des  chefs  des  factions  , et  de  la  plus  saine  partie 
des  citoyens  (b). 

Solon  descendoit  des  anciens  rois  d’Athènes  (c);  il  s'appliqua 
dès  sa  jeunesse,  au  commerce,  soit  pour  réparer  le  tort  que  les 
libéralités  de  son  père  avoient  fait  à la  fortune  de  sa  maison, 
soit  pour  s’instruire  des  moeurs  et  des  lois  des  nations.  Après 
avoir  acquis  dans  cette  profession  assez  de  bien  pour  se  mettre 
à l’abri  du  besoin , ainsi  que  des  offres  généreuses  de  ses  amis, 
il  ne  voyagea  plus  que  pour  augmenter  scs  connoissances  (d). 

Le  dépôt  des  lumières  étoit  alors  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  vertueux , connus  sous  le  nom  de  sages , et  distribués 


Pi»<  de  lepib.  lib.  1 , 4. 3,  p.  P lui.  in 
Solon. p. 84.  Laert.  lib.  I,  $.  ni. 

* Vers  l’an  £94  avant  J.  C. 


(h J Plut,  in  Solon,  p.  86. 
tel  M.  ibtri.  p.  78. 

(ij  Id.  llud.  p.  79. 
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en  différons  cantons  de  la  Grèce.  Leur  unique  étude  avoit  pour 
objet  l’homme,  ce  qu’il  est,  ce  qu'il  doit  être,  comment  il  faut 
l’instruire  et  le  gouverner.  Ils  recueilloient  le  petit  nombre  des 
vérités  de  la  morale  et  de  la  politique,  et  les  renfermoient  dans 
des  maximes  assez  claires  pour  être  saisies  au  premier  aspect, 
assez  précises  pour  être  ou  pour  paraître  profondes.  Chacun 
d’eux  en  choisissoit  une  de  préférence  , qui  étoit  comme  sa 
devise  et  la  règle  de  sa  conduite.  « Rien  de  trop , disoit  l’un  : 
« Connoissez-vous  vous-même,  disoit  un  autre  (a J <>.  Cette 
précision  que  les  Spartiates  ont  conservée  dans  leur  style,  se 
trouvoit  dans  les  réponses  que  faisoient  autrefois  les  sages  aux 
questions  fréquentes  des  rois  et  des  particuliers.  Liés  d’une 
amitié  qui  ne  fut^amais  altérée  par  leur  célébrité , ils  se  réunis- 
soient  quelquefois  dans  un  même  lieu,  pour  se  communiquer 
leurs  lumières  , et  s'occuper  des  intérêts  de  l'humanité  (b). 

Dans  ces  assemblées  augustes  paroissoit  Thalès  de  Milet , 
qui,  dans  ce  temps-là , jetoil  les  fondemens  d’une  philosophie 
plus  générale,  et  peut-être  moins  utile;  Piltacus  de  Mitylène, 
Bias  de  Priène,  Cléobule  de  Lindus , Myson  de  Chen  , Chilon 
de  Lacédémone , et  Solon  d’Athènes , le  plus  illustre  de  tous  (c J. 
Les  liens  du  sang  et  le  souvenir  des  lieux  qui  m’ont  vu  naître, 
ne  me  permettent  pas  d’oublier  Anacharsis,  que  le  bruit  de  leur 
réputation  attira  du  fond  de  la  Scythie,  et  que  la  Grèce,  quoique 
jalouse  du  mérite  des  étrangers  , place  quelquefois  au  nombre 
des  sages  dont  elle  s’honore  (JJ. 

Aux  connoissances  que  Solon  puisa  dans  leur  commerce,  il 
joignoit  des  talens  distingués  ; il  avoit  reçu  en  naissant  celui 
de  la  poésie,  et  le  cultiva  jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  mais 
toujours  sans  effort  et  sans  prétention.  Ses  premiers  essais  ne 
furent  que  des  ouvrages  d’agrément.  On  trouve  dans  ses  autres 

(a)  Plat.  ioProtag.  1. 1,  g.  3.f3.  I (t)  Plat.  ibid.  Plut.ibid. 

^Plut.  tnSol.p.bo. Lucrt.iüTlul.l.  i,§. 40.  I fdj  liernup. ap.  Laert.  lib.  i,§.  41. 
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écrits  , des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  , difTérens  traits 
propres  à justifier  sa  législation  , des  avis  ou  des  reproches 
adressés  aux  Athéniens  (a)\  presque  par-tout  une  morale  pure, 
et  des  beautés  qui  décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  instruit  des  traditions  des  Égyptiens,  il  avoit  entrepris 
de  décrire  dans  un  poème,  les  révolutions  arrivées  sur  notre 
globe  , et  les  guerres  des  Athéniens  contre  les  habitans  de  l'ile 
Atlantique,  située  au-delà  des  colonnes  d’Hercule,  et  depuis 
engloutie  dans  les  flots  (b).  Si , libre  de  tout  autre  soin , H eût, 
dans  un  âge  moins  avancé,  traité  ce  .sujet  si  propre  à donner 
l’essor  à son  imagination  , il  eût  peut  - être  partagé  la  gloire 
d’Homère  et  d'Hésiode  ( c J. 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez  ennemi  des 
richesses,  quoiqu’il  ne  fut  pas  jaloux  d'en  acquérir;  d’avoir  quel- 
quefois hasardé  sur  la  volupté  des  maximes  peu  dignes  d'un 
philosophe  (d),e t de  n’avoir  pas  montré  dans  sa  conduite,  cette 
austérité  de  mœurs,  si  digne  d’un  homme  qui  réforme  une  nation. 
11  semble  que  son  caractère  doux  et  facile , ne  le  destinoit  qu'à 
mener  une  vie  paisible  dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs  hon- 
nêtes. 

Il  faut  avouer  néanmoins,  qu’en  certaines  occasions,  il  ne 
manqua  ni  de  vigueur,  ni  de  constance.  Ce  fut  lui  qui  engagea 
les  Athéniens  à reprendre  l’ile  de  Salamine , malgré  la  défense 
rigoureuse  qu’ils  avoient  faite  à leurs  orateurs,  d’en  proposer 
la  conquête  (e)  : et  ce  qui  parut  sur-tout  caractériser  un  courage 
supérieur,  ce  fut  le  premier  acte  d’autorité  qu'il  exerça,  lorsqu'il 
fut  à la  tête  de  la  république. 

Les  pauvres , résolus  de  tout  entreprendre  pour  sortir  de 
l'oppression , demandoient  à grands  cris  un  nouveau  partage 


faj  Plut,  in  Solon,  pag.  80.  Lacrt.  in  Solon. 

S-  4- 

fij  Plot,  in  Crit.  t.  3,  p.  1 13. 

Tome  /. 


(t)  Piaf,  in  Tim.  t.  3,  p.  ai. 
(A)  Plut,  in  Solon,  p.  79. 
(t)  ld.  ibid.  p.  8a. 


1 


Digitized  by  Google 


66  Introduction 

des  terres,  précédé  de  l'abolition  des  dettes.  Les  riches  s’oppo- 
soient  avec  la  même  chaleur,  à des  prétentions  qui  les  auroient 
confondus  avec  la  multitude;  et  qui,  suivant  eux,  nepouvoient 
manquer  de  bouleverser  l'état.  Dans  cette  extrémité,  Solon  abolit 
les  dettes  des  particuliers,  annula  tous  les  actes  qui  engageoient 
la  liberté  du  citoyen , et  refusa  la  répartition  des  terres  fa  J.  Les 
riches  et  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu  , parce  qu'ils 
n’avoient  pas  tout  obtenu  : mais  quand  les  premiers  se  virent 
paisibles  possesseurs  des  biens  qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  pères , 
ou  qu’ils  avoient  acquis  eux-mêmes;  quand  les  seconds,  délivrés 
pour  toujours  de  la  crainte  de  l’esclavage,  virent  leurs  foibles 
héritages  affranchis  de  toute  servitude  ; enfin  , quand  on  vit 
l’industrie  renaître  , la  confiance  se  rétablir  , et  revenir  tant  de 
citoyens  malheureux,  que  la  dureté  de  leurs  créanciers  avoient 
éloignés  de  leur  patrie  ; alors  les  murmures  furent  remplacés 
par  des  senthnens  de  reconnoissance;  et  le  peuple,  frappé  de 
la  sagesse  de  son  législateur  , ajouta  de  nouveaux  pouvoirs  à 
ceux  dont  il  étoit  déjà  revêtu. 

11  en  profita  pour  revoir  les  lois  deDracon,  dont  les  Athéniens 
demandoient  l'abolition,  ('elles  qui  regardent  l’homicide,  furent 
conservées  en  entier  (b).  On  les  suit  encore  dans  les  tribunaux, 
où  le  nom  de  Dracon  n’est  prononcé  qu'avec  la  vénération  que 
l’on  doit  aux  bienfaiteurs  des  hommes  (c). 

Enhardi  par  le  succès , Solon  acheva  l’ouvrage  de  sa  légis- 
lation : il  y règle  d'abord  la  forme  du  gouvernement  ; il  expose 
ensuite  les  lois  qui  doivent  assurer  la  tranquillité  du  citoyen- 
Dans  la  première  partie , il  eut  pour  principe  d’établir  la  seule 
égalité,  qui , dans  une  république,  doit  subsister  entre  les  divers 
ordres  de  l’état  (dj\  dans  la  seconde,  il  fut  dirigé  par  cet  autre 

Timarc.  p.  261. 

(d)  Solon,  ap.  Plur.ibid.  p.  88. 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  87. 

(b)  li).  ibid. 

(cj  Dftnosib.  in  Tiroocr.  p.  8-^5.  Æschin.  in. 
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principe , que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  se  trouve 
une  sage  distribution  des  peines  et  des  récompenses  ( a). 

Solon  , préférant  le  gouvernement  populaire  à tout  autre , 
s'occupa  d'abord  de  trois  objets  essentiels  : de  l’assemblée  de  la 
nation , du  choix  des  magistrats,  et  des  tribunaux  de  justice. 

Il  fut  réglé  que  la  puissance  suprême  résiderait  dans  des 
assemblées  où  tous  les  citoyens  auraient  droit  d’assister  (b J,  et 
qu’on  y statuerait  sur  la  paix , sur  la  guerre , sur  les  alliances , 
sur  les  lois,  sur  les  impositions,  et  sur  tous  les  grands  intérêts 
de  l’état  (c  J. 

Mais  que  deviendront  ces  intérêts  , entre  les  mains  d’une 
multitude  légère,  ignorante,  qui  oublie  ce  quelle  doit  vouloir, 
pendant  qu’on  délibère  ; et  ce  quelle  a voulu  , après  qu’on  a 
délibéré  (JJ  ? Pour  la  diriger  dans  ses  jugemens , Solon  établit 
un  sénat  composé  de  400  personnes , tirées  des  quatre  tribus 
qui  comprenoient  alors  tous  les  citoyens  de  l’Attique  (ej.  Ces 
400  personnes  furent  comme  les  députés  et  les  représentans  de 
la  nation.  Il  fut  statué  qu’on  leur  proposerait  d’abord  les  affaires 
sur  lesquelles  le  peuple  aurait  à prononcer;  et  qu’après  les  avoir 
examinées  et  discutées  à loisir,  ils  les  rapporteraient  eux-mêmes 
à l’assemblée  générale;  et  delà  cette  loi  fondamentale  : Toute 
décision  du  peuple  sera  précédée  par  un  décret  du  sénat  ( f). 

Puisque. tous  les  citoyens  ont  le  droit  d’assister  à l’assemblée , 
ils  doivent  avoir  celui  de  donner  leurs  suffrages.  Mais  il  serait 
à craindre , qu’après  le  rapport  du  sénat , des  gens  sans  expé- 
rience ne  s'emparassent  tout  - à - coup  de  la  tribune , et  n’cn- 
traînassent  la  multitude.  Il  fallojt  donc  préparer  les  premières 


(a J Cicer.  epist.  dccima  quinta  ad  Brutum, 
t.  9,  p.  1 i5. 

(h)  Plut,  in  Solon,  p.  88, 

(cj  Arist.  de  rhctoricâ,  ad  Alex.  c.  3,  t.  a, 
p.  612. 


(AJ  Demostli.  de  fais,  légat,  p.  3i  4. 

(tj  Plut,  in  Solon,  p.  88. 

(fj  Demostli.  in  Lcptiiup.541.  Id.in  Androf. 
p.699.  Liban,  in  Audrot.  p .696.  Plut.  ibid.  llar* 
pocr.  iti 
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impressions  qu'elle  recevrait  : il  fut  réglé  que  les  premiers 

opinaus  seraient  âgés  de  plus  de  5 o ans  fa  J. 

Dans  certaines  républiques , il  s'élevoit  des  hommes  qui  se 
dé\ouoient  au  ministère  de  la  parole;  et  l'expérience  avoit 
appris  que  leurs  voix  avoient  souvent  plus  de  pouvoir  dans  les 
assemblées  publiques,  que  celle  des  lois  (b).  Il  étoit  nécessaire 
de  se  mettre  à couvert  de  leur  éloquence  ; et  l'on  crut  que  leur 
probité  suffirait  pour  répondre  de  l’usage  de  leurs  talens.  Il  fut 
ordonné  que  nul  orateur  ne  pourrait  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques, sans  avoir  subi  un  examen  qui  roulerait  sur  sa  conduite; 
et  l’on  permit  à tout  citoyen  de  poursuivre  en  justice  l'orateur 
qui  aurait  trouvé  le  secret  de  dérober  l’irrégularité  de  ses  mœurs 
à la  sévérité  de  cet  examen  (c J. 

Après  avoir  pourvu  à la  manière  dont  la  puissance  suprême 
doit  annoncer  ses  volontés,  il  falloit  choisir  les  magistrats  des- 
tinés à les  exécuter.  En  qui  réside  le  pouvoir  de  conférer  les 
magistratures?  A quelles  personnes;  comment;  pour  combien 
de  temps  ; avec  quelles  restrictions  doit  - on  les  conférer  ? Sur 
tous  ces  points , lés  réglemens  de  Solon  paraissent  conformes 
à l’esprit  d’une  sage  démocratie. 

Les  magistratures , dans  ce  gouvernement , ont  des  fonctions 
si  importantes,  quelles  ne  peuvent  émaner  que  du  souverain. 
Si  la  multitude  n’avoit,  autant  qu’il  est  en  elle,  le  droit  d’en 
disposer , et  de  veiller  à la  manière  dont  elles  sont  exercées , elle 
serait  esclave,  et  deviendrait  par  conséquent  ennemie  de  letat 
(J).  Ce  fut  à l’assemblée  générale,  que  Solon  laissa  le  pouvoir 
de  choisir  les  magistrats,  et  celui  de  se  faire  rendre  compte  de 
leur  administration  fej. 


(a)  Æschin.  înTimarc.  p.  364. 

H)  Plut,  in  con».  t.  3,  p.  164. 
t c J Æuliincs  ibid.  Harpocrates  et  Suida»  ta 

r{*P- 


fdj  Aristot.  de  rcpublicS , lib.  3,  c.  13,  t.  3 , 
p.3%. 

(t)  ld.  ibid.  lib.  3,  c.  1 1,  p.  33o  ; lib.  6,  c.  4, 
p.  416. 
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Dans  la  plupart  des  démocraties  de  la  Grèce,  tous  les  citoyens, 
même  les  plus  pauvres,  peuvent  aspirer  aux  magistratures  fa  J. 
Solon  jugea  plus  convenable  de  laisser  ce  dépôt  entre  les  mains 
des  riches,  qui  en  avoient  joui  jusqu’alors  (b)  : il  distribua  les 
citoyens  de  l’Attique  en  quatre  classes.  On  étoit  inscrit  dans  la 
première,  dans  la  seconde,  dans  la  troisième,  suivant  qu’on 
percevoit  de  son  héritage , 5 00 , 3oo , 200  mesures  de  blé  ou 
d’huile.  Les  autres  citoyens , la  plupart  pauvres  et  ignorans , 
furent  compris  dans  la  quatrième , et  éloignés  des  emplois  (cj. 
S’ils  avoient  eu  l’espérance  d’y  parvenir,  ils  les  auroient  moins 
respectés;  s’ils  y étoient  parvenus  en  effet,  qu'auroit-on  pu  en 
attendre  fJJ? 

Il  est  essentiel  à la  démocratie,  que  les  magistratures  ne  soient 
accordées  que  pour  un  temps , et  que  celles  du  moins  qui  ne 
demandent  pas  un  certain  degré  de  lumières , soient  données 
par  la  voie  du  sort  fej.  Solon  ordonna  qu'on  les  conférerOit  tous 
les  ans  ; que  les  principales  seraient  électives , comme  elles 
l’avoient  toujours  été  ( fj , et  que  les  autres  seraient  tirées  au 
sort^/ 

Enfin  , les  neuf  principaux  magistrats  , présidant  en  qualité 
d’Archontes  , à des  tribunaux  où  se  portoient  les  causes  des 
particuliers , il  étoit  à craindre  que  leur  pouvoir  ne  leur  donnât 
trop  d’influence  sur  la  multitude.  Solon  voulut  qu’on  pût  appeler 
de  leur  sentence , au  jugement  des  cours  supérieures  (hj. 

Il  restoit  à remplir  ces  cours  de  justice.  Nous  avons  vu  que 
la  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe  des  citoyens,  ne  pou- 
voit  participer  aux  magistratures.  Une  telle  exclusion  , toujours 
avilissante  dans  un  état  populaire,  eût  été  infiniment  dange- 


(a)  Arisr.  1. 5,  c.  8,  p.  399;  lib.  6,  c.  2,  p.  414. 

(b)  ld.  ibid.  lib.  2,  cap.  1 2,  p.  336. 

(c)  Plut,  in  Solon,  p.  88. 

(ij  Arist.  ibid.  lib.  3,  c.  1 1,  p.  35o. 


(t)  ld.  ibid.  lib.  6,  c.  2,  p.  414. 
(f)  ld.  lib.  2.  cap.  12. 

(g J Æschin.  in  Tint.  p.  63. 

(k)  Plut,  in  Solon,  p.  88. 
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reuse  (a),  si  les  citoyens  qui  leprouvoient , n’avoient  pas  reçu 
quelque  dédommagement , et  s'ils  avoient  vu  la  discussion  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  droits  entre  les  mains  des  gens  riches. 
Solon  ordonna  que  tous,  sans  distinction  , se  présenteroient 
pour  remplir  les  places  des  juges  , et  que  le  sort  décideroit 
entre  eux  (b). 

Ces  réglemens  nécessaires  pour  établir  une  sorte  d’équilibre 
entre  les  diHêrentes  classes  de  citoyens  , il  falloit , pour  les 
rendre  durables,  en  confier  la  conservation  à un  corps  dont  les 
places  fussent  à vie  ; qui  n’eût  aucune  part  à l'administration  , 
et  qui  pût  imprimer  dans  les  esprits  une  haute  opinion  de  sa 
sagesse.  Athènes  avoit  dans  l'Aréopage,  un  tribunal  qui  s’attiroit 
la  confiance  et  l'amour  des  peuples,  par  scs  lumières  et  par  son 
intégrité  (c).  Solon  l’ayant  chargé  de  veiller  au  maintien  des 
lois  et  des  mœurs,  l’établit  comme  une  puissance  supérieure, 
qui  devoit  ramener  sans  cesse  le  peuple  aux  principes  de  la 
constitution  , et  les  particuliers  aux  règles  de  la  bienséance  et 
du  devoir.  Pour  lui  concilier  plus  de  respect,  et  l'instruire  à fond 
des  intérêts  de  la  république , il  voulut  que  les  Archontes  , en 
sortant  de  place,  fussent,  après  un  sévère  examen , inscrits  au 
nombre  des  sénateurs. 

Ainsi  le  sénat  de  l’Aréopage,  et  celui  des  quatre  cents,  deve- 
noient  deux  contrepoids  assez  puissans  pour  garantir  la  répu- 
blique des  orages  qui  menacent  les  états  (d)  ; le  premier,  en 
réprimant  par  sa  censure  générale,  les  entreprises  des  riches; 
le  second , en  arrêtant  par  ses  décrets  et  par  sa  présence , les 
excès  de  la  multitude. 

De  nouvelles  lois  vinrent  à l'appui  de  ces  dispositions.  La 
constitution  pouvoit  être  attaquée  ou  par  les  factions  générales , 


(a)  Arist.  de  rep.  lib.  3,  c.  a 1 , t.  2,  p.  35o.  fcj  Meurs.  Arrop.  cap.  4. 

(b)  Id.  ib.  lib.  2p  cap.  1 2,  p.  336.  Dcmosth.  in  (ij  Plut,  iu  Solon.  1. 1 , p.  88. 

Aristog.  p.  832. 
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qui  depuis  si  long-temps  agitoient  les  différens  ordres  de  l'état, 
ou  par  l'ambition  et  les  intrigues  de  quelques  particuliers. 

Pour  prévenir  ces  dangers,  Solon  décerna  des  peines  contre 
les  citoyens,  qui , dans  un  temps  de  troubles,  ne  se  déclareraient 
pas  ouvertement  pour  un  des  partis  f a J.  Son  objet  dans  ce 
réglement  admirable,  étoit  de  tirer  les  gens  de  bien  d'une  inac- 
tion funeste;  de  les  jeter  au  milieu  des  factieux,  et  de  sauver 
la  république  parle  courage  et  l’ascendant  de  la  vertu. 

Une  seconde  loi  condamne  à la  mort  le  citoyen  convaincu 
d’avoir  voulu  s'emparer  de  l’autorité  souveraine  (b). 

Enfin,  dans  les  cas  où  un  autre  gouvernement  s’élèverait  sur 
les  raines  du  gouvernement  populaire,  il  ne  voit  qu'un  moyen 
pour  réveiller  la  nation  ; c’est  d’obliger  les  magistrats  à se  dé- 
mettre de  leurs  emplois  ; et  delà  ce  décret  foudroyant  : Il  sera 
permis  à chaque  citoyen  d’arracher  la  vie,  non-seulement  à un 
tyran  et  à ses  complices , mais  encore  au  magistrat  qui  conti- 
nuera ses  fonctions , après  la  destruction  de  la  démocratie  (c). 

Telle  est  en  abrégé  la  république  de  Solon.  Je  vais  parcourir 
ses  lois  civiles  et  criminelles  , avec  la  même  rapidité.  J ai  déjà 
dit  que  celles  de  Dracon  sur  l’homicide  furent  conservées  sans 
le  moindre  changement.  Solon  abolit  les  autres,  ou  plutôt  se 
contenta  d'en  adoucir  la  rigueur  (J),  de  les  refondre  avec 
les  siennes  , et  de  les  assortir  au  caractère  des  Athéniens. 

Dans  toutes  il  s’est  proposé  le  bien  général  de  la  république, 
plutôt  que  celui  des  particuliers^^.  Ainsi,  suivant  ses  principes 
conformes  à ceux  des  philosophes  les  plus  éclairés,  le  citoyen 
doit  être  considéré  dans  sa  personne,  comme  faisant  partie  de 
l’état  (f);  dans  la  plupart  des  obligations  qu'il  contracte,  comme 


f »)  Plut.  in  Solon,  p.  89.  Àul.  Gcll.  1. 2,  c.  12. 
(kj  Plut.  1. 1,  p.  1 10. 

( cj  Andoc.  de  myster.  p.  i3. 


(A)  Lys.  apiHLaert.  in  Solon.  §.  55.  „ 
(tj  Deraosth.  in  Androt.  p.  ?o3. 

( f ) Arist.  de  rcp.  lib.  8,  c.  1 , p.  -pO. 
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appartenant  à une  famille  qui  appartient  elle-même  à l’état  (a)\ 
dans  sa  conduite , comme  membre  d'une  société  dont  les  mœurs 
constituent  la  force  de  l’état. 

Sous  le  premier  de  ces  aspects,  un  citoyen  peut  demander 
une  réparation  authentique  de  l’outrage  qu’il  a reçu  dans  sa 
personne  : mais  s’il  est  extrêmement  pauvre,  comment  pourra- 
t-il  déposer  la  somme  qu’on  exige  d’avance  de  l’accusateur?  Il 
en  est  dispensé  par  les  lois  (b).  Mais  s’il  est  né  dans  une  condi- 
tion obscure,  qui  le  garantira  des  attentats  d’un  homme  riche 
et  puissant?  Tous  les  partisans  de  la  démocratie,  tous  ceux 
que  la  probité , l’intérêt , la  jalousie  et  la  vengeance  rendent 
ennemis  de  l’agresseur  ; fous  sont  autorisés  par  cette  loi  excel- 
lente : Si  quelqu'un  insulte  un  enfant,  une  femme,  un  homme 
libre  ou  esclave , qu’il  soit  permis  à tout  Athénien  de  l'attaquer 
en  justice^ c J.  De  cette  manière,  l’accusation  deviendra  publique; 
et  l’offense  faite  au  moindre  citoyen  , sera  punie  comme  un 
crime  contre  l'état  ; et  cela  est  fondé  sur  ce  principe  : La  force 
est  le  partage  de  quelques-uns,  et  la  loi  le  soutien  de  tous  (d). 
Cela  est  encore  fondé  sur  cette  maxime  de  Solon  : Il  n’y  auroit 
point  d'injustices  dans  une  ville,  si  tous  les  citoyens  en  étoient 
aussi  révoltés  que  ceux  qui  les  éprouvent  (e). 

La  liberté  du  citoyen  est  si  précieuse,  que  les  lois  seules 
peuvent  en  suspendre  l’exercice;  que  lui-même  ne  peut  l'engager 
ni  pour  dettes,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  (f),  et  qu’il 
n’a  pas  le  droit  de  disposer  de  celle  de  ses  fils.  Le  législateur  lui 
permet  de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur  , mais  seulement  dans  le 
cas  où , chargé  de  leur  conduite  (g),  il  auroit  été  témoin  de  leur 
déshonneur  *. 


fa)  Plat,  de  leg.  lib.  1 1 , p.  9 23. 

(b)  Isocr.  in  Loch.  r.  2,  p.  647. 
f(J  Demosth.  in  Mid.  p.  610.  Isocr.  in  Loch, 
p.  548,  Plut,  in  Solon,  p.  88. 
fi)  Demosth.  ibid. 


(t)  Plut,  in  Solon,  p.  88.  Stob.  serai.  41  , 
p.  247  et  268. 
ff)  Plut,  in  Solon,  p.  86. 
fgj  là.  p.  91. 

* Voyez  la  note  1 1 1.  à la  Un  du  volume. 

Lorsqu'un 
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Lorsqu’un  Athénien  attente  à ses  jours,  il  est  coupable  envers 
l’état  qu’il  prive  d’un  citoyen  (a).  On  enterre  séparément  sa 
main  (b J ; et  cette  circonstance  est  une  flétrissure  : mais  s’il 
attente  à la  vie  de  son  père,  quel  sera  le  châtiment  prescrit  par 
les  lois?  Elles  gardent  le  silence  sur  ce  forfait.  Pour  en  inspirer 
plus  d’horreur,  Solon  a supposé  qu’il  n’étoit  pas  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  fcj. 

Un  citoyen  n’auroit  qu’une  liberté  imparfaite,  si  son  honneur 
pouvoit  être  impunément  attaqué.  Delà  les  peines  prononcées 
contre  les  calomniateurs,  et  la  permission  de  les  poursuivre  en 
justice  (JJ  ; delà  encore  la  défense  de  flétrir  la  mémoire  d'un 
homme  qui  n'est  plus  (e J.  Outre  qu’il  est  d'une  sage  politique 
de  ne  pas  éterniser  les  haines  entre  les  familles,  il  n'est  pas  juste 
qu’on  soit  exposé  après  sa  mort , à des  insultes  qu’on  auroit 
repoussées  pendant  sa  vie. 

Un  citoyen  n’est  pas  le  maître  de  son  honneur,  puisqu'il  ne 
l'est  pas  de  sa  vie.  Delà  ces  lois,  qui , dans  diverses  circonstances, 
privent  celui  qui  se  déshonore,  des  privilèges  qui  appartiennent 
au  citoyen. 

Dans  les  autres  pays,  les  citoyens  des  dernières  classes  sont 
tellement  effrayés  de  l’obscurité  de  leur  état,  du  crédit  de  leurs 
adversaires  , de  la  longueur  des  procedures  , et  des  dangers 
qu’elles  entraînent , qu'il  leur  est  souvent  plus  avantageux  de 
supporter  l'oppression  , que  de  chercher  à s'en  garantir.  Les 
lois  de  Solôn  offrent  plusieurs  moyens  de  se  défendre  contre  la 
violence  ou  l'injustice.  S’agit-il,  par  exemple,  d’un  vol  (f)"i 
vous  pouvez  vous-même  traîner  le  coupable  devant  les  onze 
magistrats  préposés  à la  garde  des  prisons.  Ils  le  mettront  aux 


(a)  Arist.  de  mor.  Itb.  5,  cap.  i5,  t.  2,  p.  j3. 

(b)  Æsch.  in  Cresiph.  p.  467.  Per.  in  Icg.  Att. 
p.  522. 

( t)  Ciccr.  in  Rose.  cap.  25,  t.  4,  p.  72.  Laert. 

Tome  I. 


in  Solon.  §.  59. 

(A)  Per.  in  kg.  Attic.  p.  535. 
ftj  Pim.  in  Solon,  p.  89. 

(f)  Dcmosth.  in  Androt.  p.  7o3. 
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fers,  et  Je  traduiront  ensuite  au  tribunal , qui  vous  condamnera 
à une  amende,  si  le  crime  n’est  pas  prouvé.  N’êtes-vous  pas 
assez  fort  pour  saisir  le  coupable?  adressez-vous  aux  Archontes , 
qui  le  feront  traîner  en  prison  par  leurs  licteurs.  Voulez- vous 
une  autre  voie?  accusez- le  publiquement.  Craignez-vous  de 
succomber  dans  cette  accusation , et  de  payer  l’amende  de  mille 
drachmes  ? dénoncez  - le  au  tribunal  des  arbitres  ; la  cause 
deviendra  civile,  et  vous  n'aurez  rien  à risquer.  C'est  ainsi  que 
Solon  a multiplié  les  forces  de  chaque  particulier;  et  qu’il  n’est 
presque  point  de  vexations  dont  il  ne  soit  facile  de  triompher. 

La  plupart  des  crimes  qui  attaquent  la  sûreté  du  citoyen  , 
peuvent  être  poursuivis  par  une  accusation  privée  ou  publique. 
Dans  le  premier  cas  , l’offensé  ne  se  regarde  que  comme  un 
simple  particulier,  et  ne  demande  qu’une  réparation  propor- 
tionnée aux  délits  particuliers  : dans  le  second,  il  se  présente 
en  qualité  de  citoyen  , et  le  crime  devient  plus  grave.  Solon  a 
facilité  les  accusations  publiques,  parce  quelles  sont  plus  né- 
cessaires dans  une  démocratie,  que  par-tout  ailleurs  (a).  Sans 
ce  frein  redoutable,  la  liberté  générale  serait  sans  cesse  menacée 
par  la  liberté  de  chaque  particulier. 

Voyons  à présent  quels  sont  les  devoirs  du  citoyen,  dans  la 
plupart  des  obligations  qu’il  contracte. 

Dans  une  république  sagement  réglée,  il  ne  faut  pas  que  le 
nombre  des  habitans  soit  trop  grand  ni  trop  petit  (b).  L'expé- 
rience a fait  voir  que  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter 
les  armes , ne  doit  être  ici  ni  fort  au  dessus , ni  fort  au  dessous 
de  vingt  mille  (c ). 

Pour  conserver  la  proportion  requise,  Solon,  entre  autres 
moyens  , ne  permet  de  naturaliser  les  étrangers , que  sous  des 


( a)  Machiavel.  discor>.  sopra  la  prima  dccad. 
di  Liv.  lib.  i,  cap. 7 et  8. 

(b)  Plat,  de  rep.  lib.  4,  t.  3,  p.  433.  Aritf.  de 
rep.  lib.  7,  cap.  4,  P-  «3o. 


( cj  Plat,  iu  Crii.  t.  3,  p.  lia.  Demosth.  in 
Ariütag.  pap. 836.  Plut,  in  Périt!,  t.  t»  pap.  173. 
Philoch.  ap.  sciiül.  Pind.olymp.  9,  v.^7*  SchoL 
Aristoph.  in  vesp.  ¥.716. 
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conditions  difficiles  à remplir  (a).  Pour  éviter,  d’un  autre  côté, 
l’extinction  des  familles,  il  veut  que  leurs  chefs,  après  leur  mort, 
soient  représentés  par  des  enfans  légitimes  ou  adoptifs;  et  dans 
le  cas  où  un  particulier  meurt  sans  postérité,  il  ordonne  qu’on 
substitue  juridiquement  au  citoyen  décédé , un  de  ses  héritiers 
naturels,  qui  prendra  son  nom,  et  perpétuera  sa  famille  (b). 

Le  magistrat,  chargé  d’empêcher  que  les  maisons  ne  restent 
désertes,  c’est-à-dire,  sans  chefs,  doit  étendre  ses  soins  et  la 
protection  des  lois  sur  les  orphelins;  sur  les  femmes  qui  déclarent 
leur  grossesse , après  la  mort  de  leurs  époux  ; sur  les  filles  qui , 
n’ayant  point  de  frères,  sont  en  droit  de  recueillir  la  succession 
de  leurs  pères  (c J. 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant?  ce  dernier  pourra  quelque 
jour  retourner  dans  la  maison  de  scs  pères  ; mais  il  doit  laisser 
dans  celle  qui  l’avoit  adopté,  un  fils  qui  remplisse  les  vues  de 
la  première  adoption;  et  ce  fils,  à son  tour,  pourra  quitter 
cette  maison  , après  y avoir  laissé  un  fils  naturel  ou  adoptif, 
qui  le  remplace  (d J. 

Ces  précautions  ne  suffisoient  pas.  Le  fil  des  générations 
peut  s’interrompre  par  des  divisions  et  des  liâmes  survenues 
entre  les  deux  époux.  Le  divorce  sera  permis,  mais  à des  con- 
ditions qui  en  restreindront  l’usage  (e).  Si  c'est  l’époux  qui 
demande  la  séparation , il  s’expose  à rendre  la  dot  à sa  femme, 
ou  du  moins  à lui  payer  une  pension  alimentaire  fixée  par  la 
loi  (f ) ',  si  c’est  la  femme,  il  faut  qu’elle  comparoisse  elle- 
même  devant  les  juges,  et  qu’elle  leur  présente  sa  requête  ( g). 

Il  est  essentiel  dans  la  démocratie,  non -seulement  que  les 
familles  soient  conservées  , mais  que  les  biens  ne  soient  pas 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  91 . 

(b)  Demi  j si  h.  in  Lcoch.  p.  1047. 

(c)  Id.  in  Macart.  p.  1040. 

(à)  Id.  in  Lcoch.  p.  1045. 


(t)  Pet.  in  leg.  Attic.  p.  4/Ï9. 

( fj  Deniuilh.  in  Ncaer.  p.  869. 

(çj  Andocid.  in  Atcib.  p.  3o.  Plut  in  Alcib.  t. 
i,  p.  195. 
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entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de  particuliers  (a).  Quand  ils 
sont  répartis  dans  une  certaine  proportion,  le  peuple,  possesseur 
de  quelques  légères  portions  de  terrain,  en  est  plus  occupé  que 
des  dissentions  de  la  place  publique.  Delà  les  défenses  faites  par 
quelques  législateurs  , de  vendre  ses  possessions , hors  le  cas 
d’une  extrême  nécessité  fi),  ou  de  les  engager,  pour  se  procurer 
des  ressources  contre  le  besoin  (c).  La  violation  de  ce  principe 
a suffi  quelquefois  pour  détruire  la  constitution  (J). 

Solon  ne  s’en  est  point  écarté  : il  prescrit  des  bornes  aux 
acquisitions  qu’un  particulier  peut  faire  fej  ; il  enlève  une  partie 
de  ses  droits  au  citoyen  qui  a follement  consumé  l’héritage  de 
ses  pères  (fj. 

Un  Athénien  qui  a des  enfans,  ne  peut  disposer  de  ses  biens 
qu’en  leur  faveur;  s’il  n'en  a point,  et  qu’il  meure  sans  testament, 
la  succession  va  de  droit  à ceux  à qui  le  sang  l’unissoit  de  plus 
près  (g);  s’il  laisse  une  fille  unique  héritière  de  son  bien,  c’est 
au  plus  proche  parent  de  l’épouser  (h)  : mais  il  doit  la  demander 
en  justice,  afin  que  dans  la  suite,  personne  ne  puisse  lui  en 
disputer  la  possession.  Les  droits  du  plus  proche  parent  sont 
tellement  reconnus,  que  si  l’iine  de  ses  parentes,  légitimement 
unie  avec  un  Athénien  , venoit  à recueillir  la  succession  de  son 
père  mort  sans  enfans  mâles  , il  seroit  en  droit  de  faire  casser 
ce  mariage , et  de  la  forcer  à l’épouser  ( i ). 

Mais  si  cet  époux  n’est  pas  en  état  d’avoir  des  enfans , il 
transgressera  la  loi  qui  veille  au  maintien  des  familles;  il  abu- 
sera de  la  loi  qui  conserve  les  biens  des  familles.  Pour  le  punir 
de  cette  double  infraction  , Solon  permet  à la  femme  de  se 
livrer  au  plus  proche  parent  de  l'époux  fkj. 


(a ) Aristoi.  de  repiiblicù , lib.  4,  cap.  11,1.2, 

(fj  I,acrt.  in  Solon.  §,  55. 

p.  3?5. 

fg)  Demostb.  in  Macari.  p.  io35. 

(h)  Td.  ibid.lib.  2,  cap.  7,  p.  323. 

(h)  Pci.  in  leg.  Att.  p.  441. 

(cf  Id.  il  ml.  lib.  6,  cap.  4,  p.  417. 

fi  J ld.  ib.  p.  444.  Herald,  aniroad.  in  Satinas. 

fd)  ld. ibid.lib. 5, rap. 3,  p.388. 

lib.  3,  cap.  i5. 

(t)  Arm.  de  rep.  lib.  2,  cap.  7,  p.  3a3. 

(k)  Plut,  in  Solon,  p.  89. 
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C’est  dans  la  même  vue  qu'une  orpheline  , fille  unique  ou 
aînée  de  ses  sœurs,  peut,  si  elle  n’a  pas  de  bien , forcer  son 
plus  proche  parent  à l’épouser,  ou  à lui  constituer  une  dot  : s’il 
s’y  refuse,  l’Archonte  doit  l’y  contraindre,  sous  peine  de  payer 
lui-même  mille  drachmes  (a).  C’est  encore  par  une  suite  de  ces 
principes,  que  d’un  côté  l’héritier  naturel  ne  peut  pas  être  tuteur, 
et  le  tuteur  ne  peut  pas  épouser  la  mère  de  ses  pupiles  (b)\  que 
d’un  autre  côté,  un  frère  peut  épouser  sa  soeur  consanguine, 
et  non  sa  sœur  utérine  fcj.  En  effet,  il  seroit  à craindre  qu’un 
tuteur  intéressé,  qu'une  mère  dénaturée  ne  détournassent  à leur 
profit  le  bien  des  pupiles;  il  seroit  à craindre  qu'un  frère,  en 
s’unissant  avec  sa  sœur  utérine , n’accumulât  sur  sa  tête , et 
l'hérédité  de  son  père,  et  celle  du  premier  mari  de  sa  mère ( d J. 

Tous  les  réglemens  de  Solon  sur  les  successions , sur  les 
testamens,  sur  les  donations,  sont  dirigés  par  le  même  esprit. 
Cependant  nous  devons  nous  arrêter  sur  celui  par  lequel  il 
permet  au  citoyen  qui  meurt  sans  enfàns  , de  disposer  de  son 
bien  à sa  volonté.  Des  philosophes  se  sont  élevés , et  s’élève- 
ront peut-être  encore  contre  une  loi  qui  paroit  si  contraire 
aux  principes  du  législateur  (e):  d’autres  le  justifient,  et  par 
les  restrictions  qu’il  mit  à la  loi,  et  par  l’objet  qu’if  s’étoit  pro- 
posé. lj  exige  en  effet , que  le  testateur  ne  soit  accablé  ni  par 
la  vieillesse,  ni  par  la  maladie;  qu'il  n'ait  point  cédé  aux  séduc- 
tions d’une  épouse;  qu’il  ne  soit  point  détenu  dans  les  fers;  que 
son  esprit  n’ait  donné  aucune  marque  d’aliénation  ( f).  Quelle 
apparence  que  dans  cet  état  il  choisisse  un  héritier  dans  une 
autre  famille , s’il  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  sienne  ? Ce  fut 
donc  pour  exciter  les  soins  et  les  attentions  parmi  les  parcns  (g), 


(a)  Dcmosth.  in  Macart.  p.  io36. 

(b)  Laert.  in  Solon.  §.  56. 

fcj  Comf1.  Ncp.  in  praef.  Id.  in  Cim.  Plut,  in 
Tbcmisi.  pag.  128;  in  Ciin.  pag.  480.  Pet.  in  lrg. 
À trie.  p.  440. 


(i)  E*pr.  des  loix  , liv.  5,  chap.  5. 
fej  Plat,  de  !eg.  lib.  i 1,  p.  922.  Esp.  des  loix, 
liv.  5,  chap.  5. 

(V  Dcmosth.  in  Steph.  a,  p.  984. 

(%)  Id.  in  Lept.  p.  556. 
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que  Solon  accorda  aux  citoyens  un  pouvoir  qu’ils  n’avoient  pas 
eu  jusqu’alors  , qu’ils  reçurent  avec  applaudissement  fa) , et 
dont  il  n’est  pas  naturel  d’abuser.  Il  faut  ajouter  qu’un  Athénien 
qui  appelle  un  étranger  à sa  succession  , est  en  même  temps 
obligé  de  l’adopter  fb). 

Les  Egyptiens  ont  une  loi , par  laquelle  chaque  particulier 
doit  rendre  compte  de  sa  fortune  et  de  ses  ressources  fc).  Cette 
loi  est  encore  plus  utile  dans  une  démocratie,  où  le  peuple  ne  doit 
ni  être  désœuvré,  ni  gagner  sa  vie  par  des  moyens  illicites  (d): 
elle  est  encore  plus  nécessaire  dans  un  pays  où  la  stérilité  du  sol 
ne  peut  être  compensée  que  par  le  travail  et  par  l’industrie  (e). 

Delà  les  réglemens  par  lesquels  Solon  assigne  l’infamie  à 
l’oisiveté  (f)  ; ordonne  à l'Aréopage  de  rechercher  de  quelle 
manière  les  particuliers  pourv  oient  à leur  subsistance;  leur  per- 
met à tous  d'exercer  des  arts  méchaniques , et  prive  celui  qui 
a négligé  de  donner  un  métier  à son  fils , des  secours  qu’il  doit 
en  attendre  dans  sa  vieillesse  (g). 

Il  ne  reste  plus  qu’à  citer  quelques  - unes  des  dispositions 
plus  particulièrement  relatives  aux  mœurs. 

Solon  , à l’exemple  de  Dracon  , a publié  quantité  de  lois  sur 
les  devoirs  des  citoyens , et  en  particulier  sur  l’éducation  de  la 
jeunesse  (h).  Il  y prévoit  tout , il  y règle  tout , et  l’âge  précis  où 
les  enfans  doivent  recevoir  des  leçons  publiques,  et  les  qualités 
des  maîtres  chargés  de  les  instruire , et  celles  des  précepteurs 
destinés  à les  accompagner  , et  l’heure  où  les  écoles  doivent 
s’ouvrir  et  se  fermer.  Comme  il  faut  que  ces  lieux  ne  respirent 
que  l’innocence:  Qu'on  punisse  de  mort,  ajoute- 1- il,  tout 
homme  qui,  sans  nécessité,  oseroit  s’introduire  dans  le  sanc- 


fa)  Plut,  in  Solon,  p.  90. 

fb)  Per.  in  leg.  Att.  p.  479. 

fc)  Hcrodot.  I.  a,  c.  177.  Diod.  Si e.  !.  1 , p.  70. 
(i)  Arist.  de  rcp.  lib.  6,  c.  4.  Esprit  des  loix  , 

liv.  5,  chap.  6. 


ft)  Plut.  injSotan.  p.  90. 

(fj  I-aerr.  iu  Solon.  §.  55.  Poil.  lib.  8,  cap.  6, 
§.  4a.  Drmosth.  in  Eubul.  p.  887. 
fg)  Plut.  ibid. 

(h)  Æsch.  in  Tim.  p.  361. 


Digitized  by  Google 


au  Voyage  de  la  Grue.  79 

tuaire  où  les  enfans  sont  rassemblés  , et  qu'une  des  cours  de 
justice  veille  à l'observation  de  ces  réglemens  fa  J. 

Au  sortir  de  l’enfance,  ils  passeront  dans  le  gymnase.  Là  se 
perpétueront  des  lois  destinées  à conserver  la  pureté  de  leurs 
mœurs , à les  préserver  de  la  contagion  de  l’exemple , et  de 
dangers  de  la  séduction. 

Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de  nouvelles  passions 
se  succéderont  rapidement  dans  leurs  cœurs.  Le  législateur  a 
multiplié  les  menaces  et  les  peines  : il  assigne  des  récompenses 
aux  vertus , et  le  déshonneur  aux  vices  (b). 

Ainsi , les  enfàns  de  ceux  qui  mourront  les  armes  à la  main, 
seront  élevés  aux  dépens  du  public  fcj ; ainsi,  des  couronnes 
seront  solennellement  décernées  à ceux  qui  auront  rendu  des 
services  à l'état. 

D'un  autre  côté,  le  citoyen  devenu  fameux  par  la  dépravation 
de  ses  mœurs,  de  quelque  état  qu'il  soit,  quelque  talent  qu'il 
possède,  sera  exclu  des  sacerdoces,  des  magistratures,  du  sénat, 
de  l'assemblée  générale;  il  ne  pourra  ni  parler  en  public,  ni  se 
charger  d’une  ambassade,  ni  siéger  dans  les  tribunaux  de  jus- 
tice ; et  s’il  exerce  quelqu’une  de  ces  fonctions , il  sera  poursuivi 
criminellement,  et  subira  les  peines  rigoureuses  prescrites  par 
la  loi  (JJ. 

La  lâcheté  , sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise , soit 
qu'elle  refuse  le  service  militaire , soit  qu'elle  le  trahisse  par  une 
action  indigne,  ne  peut  être  excusée  par  le  rang  du  coupable, 
ni  sous  aucun  autre  prétexte  : elle  sera  punie  non  - seulement 
par  le  mépris  général,  mais  par  une  accusation  publique,  qui 
apprendra  au  citoyen  à redouter  encore  plus  la  honte  infligée 
par  la  loi,  que  le  fer  de  l’ennemi  (e J. 


(a)  Æschin.  in  Tim.  p.  26  t. 

(b)  DcmoMh.  in  Lcplin.  p.  564. 
(cj  Lac rt.  in  Solon.  §.  55. 


(i)  Æsch.  ibid.  p.  263. 

( t ) Id.  in  Ctesiph.  p.  456 


Digitized  by  Google 


8o  Introduction 

C’est  par  les  lois , que  toute  espèce  de  recherches  et  de  déli- 
catesse est  interdite  aux  hommes  (a);  que  les  femmes  qui  ont 
tant  d’influence  sur  les  mœurs,  sont  contenues  dans  les  bornes 
de  la  modestie  (b)-,  qu'un  fils  est  obligé  de  nourrir  dans  leur 
vieillesse  ceux  dont  il  a reçu  le  jour  fcj.  Mais  les  enfans  qui 
sont  nés  d'une  courtisane,  sont  dispensés  de  cette  obligation 
à l’égard  de  leur  père  : car,  après  tout,  ils  ne  lui  sont  redevables 
que  de  l’opprobre  de  leur  naissance  (d). 

Pour  soutenir  les  mœurs,  il  faut  des  exemples;  et  ces  exemples 
doivent  émaner  de  ceux  qui  sont  à la  tète  du  gouvernement.  Plus 
ils  tombent  de  haut,  plus  ils  font  une  impression  profonde.  La 
corruption  des  derniers  citoyens  est  facilement  réprimée,  et  ne 
s'étend  que  dans  l'obscurité;  car  la  corruption  ne  remonte  jamais 
d'une  classe  à l'autre  : mais  quand  elle  ose  s'emparer  des  lieux 
où  réside  le  pouvoir,  elle  se  précipite  de  là  avec  plus  de  force 
que  les  lois  elles  - mêmes  : aussi  n’a  - 1 - on  pas  craint  d’avancer 
que  les  mœurs  d'une  nation  dépendent  uniquement  de  celles  du 
souverain  (ej. 

Solon  étoit  persuadé  qu’il  ne  finit  pas  moins  de  décence  et  de 
sainteté  pour  l’administration  d'une  démocratie  , que  pour  le 
ministère  des  autels.  Delà  ces  examens,  ces  sennens,  ces  comptes 
rendus  qu'il  exige  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus  de 
quelque  pouvoir;  delà  sa  maxime,  que  la  justice  doit  s'exercer 
avec  lenteur  sur  les  fautes  des  particuliers,  à l’instant  même  sur 
celles  des  gens  en  place;  delà  cette  loi  terrible,  par  laquelle  on 
condamne  à la  mort  l’Archonte  qui,  après  avoir  perdu  sa  raison 
dans  les  plaisirs  de  la  table , ose  paraître  én  public  avec  les 
marques  de  sa  dignité  (f). 

Enfin,  si  l’on  considère  que  la  censure  des  mœurs  fut  confiée 

j m piut.  ibid. 

| ftj  lsocr. ad Nicocl.  1. 1,  p.  168. 

J ffj  Laert.  in  Sol.  §.  brj.  Pci.  in  leg.  Au.  p.  240. 

à 


(»)  Adieu,  lib.  i5,  p.  687. 
fbt  Plut,  in  Solon,  p.  90. 

( cj  Laert.  in  Solon.  §.  55. 
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à un  tribunal,  dont  la  conduite  austère  éloit  la  plus  forte  des 
censures,  on  concevra  sans  peine  que  Solon  regardoit  les  mœurs 
comme  le  plus  ferme  appui  de  sa  législation. 

Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Ses  lois  civiles  et  cri- 
minelles ont  toujours  été  regardées  comme  des  oracles  par  les 
Athéniens,  comme  des  modèles  par  les  autres  peuples.  Plusieurs 
états  de  la  Grèce  se  sont  fait  un  devoir  de  les  adopter  fa);  et 
du  fond  de  l'Italie,  les  Romains  fatigués  de  leurs  divisions,  les 
ont  appelées  à leur  secours  (b).  Comme  les  circonstances  peu- 
vent obliger  un  état  à modifier  quelques-unes  de  ses  lois,  je 
parlerai  ailleurs  des  précautions  que  prit  Solon  , pour  introduire 
les  changemens  nécessaires , pour  éviter  les  changemens  dan- 
gereux. — L 

La  forme  de  gouvernement  qu’il  établit,  diffère  essentiellement 
de  celle  que  l’on  suit  à présent.  Faut -il  attribuer  ce  prodigieux 
changement  à des  vices  inhérensàla  constitution  même?  Doit- 
on  le  rapporter  à des  évènemens  qu'il  étoit  impossible  de  prévoir? 
J'oserai  , d’après  des  lumières  puisées  dans  le  commerce  de 
plusieurs  Athéniens  éclairés , hasarder  quelques  réflexions  sur 
un  sujet  si  important  : mais  cette  légère  discussion  doit  être 
précédée  par  l'histoire  des  révolutions  arrivées  dans  l’état,  depuis 
Solon  jusqu'à  l’invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Solon  ne  dévoient  conserver  leur  force , que 
pendant  un  siècle.  Il  avoit  fixé  ce  terme , pour  ne  pas  révolter 
les  Athéniens  par  la  perspective  d’un  joug  éternel.  Après  que 
les  sénateurs,  les  Archontes,  le  peuple,  se  furent  par  serment 
engagés  à les  maintenir  , on  les  inscrivit  sur  les  diverses  faces 
de  plusieurs  rouleaux  de  bois , que  l’on  plaça  d’abord  dans  la 
citadelle.  Us  s’élevoient  du  sol,  jusqu’au  toit  de  l’édifice  qui  les 
renfermoit  (c);  et  tournant  au  moindre  effort  sur  eux-mêmes, 

fa)  Dcmostb.  inTim.p.  8o&  i p.  42. 

fb)  Liv.!ib.3,cap.3i.  Mcra.de  Pacad.t.  12,  | (c)  Etym.  maga.  iu 

Tome  I.  L 
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ils  présentaient  successivement  le  code  entier  des  lois  aux  yeux 
des  spectateurs.  On  les  a depuis  transportés  dans  le  Prytanée , 
et  dans  d'autres  lieux  où  il  est  permis  et  facile  aux  particuliers, 
de  consulter  ces  titres  précieux  de  leur  liberté  fa  J. 

Quand  on  les  eut  médités  à loisir,  Solon  fut  assiégé  d'une 
foule  d’importuns,  qui  laccabloient  de  questions,  de  conseils, 
de  louanges  ou  de  reproches.  Les  uns  le  pressoient  de  s’expli- 
quer sur  quelques  lois  susceptibles,  suivant  eux,  de  différentes 
interprétations  ; les  autres  lui  présentaient  des  articles  qu'il 
falloit  ajouter,,  modifier  ou  supprimer.  Solon  ayant  épuisé  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  patience,  comprit  que  le  temps 
seul  pouvoit  consolider  son  ouvrage  : il  partit  , après  avoir 
demandé  la  permission  de  s'absenter  pendant  dix  ans  ftj,  et 
engagé  les  Athéniens,  par  un  serment  solennel,  à ne  point 
toucher  à ses  lois , jusqu’à  son  retour  (c). 

En  Egypte , il  fréquenta  ces  prêtres,  qui  croient  avoir  entre 
leurs  mains  les  annales  du  monde;  et  comme  un  jour  il  étaloit 
à leurs  yeux  les  anciennes  traditions  de  la  Grèce  : « Solon  , 
« Solon,  dit  gravement  un  de  ces  prêtres  , vous  autres  Grecs, 
« vous  êtes  bien  jeunes;  le  temps  n’a  pas  encore  blanchi  vos 
« connoissances  (d)  .»  En  Crète,  il  eut  l'honneur  d’instruire 
dans  l’art  de  régner  , le  souverain  d’un  petit  canton  , et  de 
donner  son  nom  à une  ville  dont  il  procura  le  bonheur  fej. 

A son  retour,  il  trouva  les  Athéniens  près  de  retomber  dans 
l’anarchie  (f).  Les  trois  partis,  qui  , depuis  si  long-temps, 
déchiroient  la  république , sembloient  n’avoir  suspendu  leur 
haine  pendant  sa  législation , que  pour  l'exhaler  avec  plus  de 
force  pendant  son  absence  : ils  ne  se  réunissoient  que  dans  un 


( a)  Plut,  in  Solon,  p.  92.  Aul.  Gcll.  lib.  2,  cap. 
12.  Poil.  lib.  H,  c.  10,  n*.  128.  Meurs,  lect.  Att. 
Lb.  1,  cap.  22.  Pet.  in  praef.  leg.  Att. 

(b J Plut,  in  Solon,  p.  92. 


(t)  Herodot.  lib.  1.  cap.  29. 
(d)  Plat,  in  Crit.  t.  3,  p.  22. 
(t)  Plut,  in  Solon,  p.  ç3. 

IU  Id.  p.  94. 
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point  ; c’étoit  à desirer  un  changement  dans  la  constitution , 
sans  autre  motif  qu’une  inquiétude  secrète  , sans  autre  objet 
que  des  espérances  incertaines. 

Solon  , accueilli  avec  les  honneurs  les  plus  distingués  , 
voulut  profiter  de  ces  dispositions  favorables  , pour  calmer 
des  dissentions  trop  souvent  renaissantes  : il  se  crut  d'abord 
puissamment  secondé  par  Pisistrate , qui  se  trouvoit  à la  tète 
de  la  faction  du  peuple;  et  qui,  jaloux  en  apparence  de  main- 
tenir l’égalité  parmi  les  citoyens  , s’élevoit  hautement  contre 
les  innovations  qui  pouvoient  la  détruire  : mais  il  ne  tarda  pas 
à s’appercevoir  que  ce  profond  politique  cachoit  sous  une  feinte 
modération , une  ambition  démesurée. 

Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités,  pour  captiver  les  Pi*i*t»*te. 
esprits.  Une  naissance  illustre  fa  J,  des  richesses  considérables, 
une  valeur  brillante  et  souvent  éprouvée  (b),  une  figure  impo- 
sante fcj,  une  éloquence  persuasive  (d),  à laquelle  le  son  de 
la  voix  prêtoit  de  nouveaux  charmes  (ej;  un  esprit  enrichi  des 
agrémens  que  la  nature  donne,  et  des  cotmoissances  que  procure 
l’étude  (f  J : jamais  homme,  d’ailleurs,  ne  fut  plus  maître  de 
ses  passions , et  ne  sut  mieux  faire  valoir  les  vertus  qu’il  pos- 
sédoit  en  effet,  et  celles  dont  il  n’avoit  que  les  apparences  (g). 

Ses  succès  ont  prouvé  que  dans  les  projets  d’une  exécution  lente, 
rien  ne  donne  plus  de  supériorité  que  la  douceur  et  la  flexibilité 
du  caractère. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate,  accessible  aux 
moindres  citoyens,  leur  prodiguoit  les  consolations  et  les  se- 
cours qui  tarissent  la  source  des  maux  , ou  qui  en  corrigent 
l’amertume  (h).  Solon , attentif  à ses  démarches , pénétra  ses 


(a)  Herodot.  lib.  5,  cap.  65. 

(b)  Id.  lib.  i,  cap.  59. 

(c)  Athen.  lib.  12,  cap.  8,  p.  533. 

(d)  Plut,  in  Solon,  p.  90.  Ciccr.  in  Brut.  c.  7, 
t.i,  p.342. 


(t)  Plut,  in  Pcricl.  p.  *55. 

(fj  Ciccr.  de  oratorc,  lib.  3,  cap.  34,  tom.  1, 
p.  3ta 

(%)  Plut,  in  Solon,  p.  96. 

(h)  ld.  ibid. 

L ij 
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• intentions;  mais  tandis  qu'il  s'occupoit  du  soin  d'en  prévenir 
les  suites,  Pisistrate  parut  dans  la  place  publique,  couvert  de 
blessures  qu'il  setoit  adroitement  ménagées;  implorant  la  pro- 
tection de  ce  peuple  qu’il  avoit  si  souvent  protégé  lui-même/^ a ). 
On  convoque  l’assemblée  : il  accuse  le  sénat  et  les  chefs  des 
autres  fictions  , d’avoir  attenté  à ses  jours  ; et  montrant  ses 
plaies  encore  sanglantes:  « Voilà,  s’écrie-t-il,  le  prix  de  mon 
« amour  pour  la  démocratie , et  du  zèle  avec  lequel  j’ai  défendu 
« vos  droits  (b)  .» 

A ces  mots  , des  cris  menaçans  éclatent  de  toutes  parts  : les 
principaux  citoyens  étonnés,  gardent  le  silence,  ou  prennent 
la  fuite.  Solon  , indigné  de  leur  lâcheté  et  de  l’aveuglement  du 
peuple,  tâche  vainement  de  ranimer  le  courage  des  uns,  de 
dissiper  l’illusion  des  autres  ( cj  : sa  voix  que  les  années  ont 
affoiblie , est  facilement  étouffée  par  les  clameurs  qu’excitent 
la  pitié , la  fureur  et  la  crainte.  L'assemblée  se  termine  par  ac- 
corder à Pisistrate  un  corps  redoutable  de  satellites  chargés 
d’accompagner  ses  pas  , et  de  veiller  à sa  conservation.  Dès  ce 
moment , tous  ses  projets  furent  remplis  : il  employa  bientôt 
ses  forces  à s’emparer  de  la  citadelle  (J);  et,  après  avoir  désarmé 
la  multitude,  il  se  revêtit  de  l’autorité  suprême  *. 

Solon  ne  survécut  pas  long-temps  à l'asservissement  de  sa 
patrie  : il  s’étoit  opposé , autant  qu’il  l’avoit  pu , aux  nouvelles 
entreprises  de  Pisistrate.  On  l’avoit  vu,  les  armes  à la  main , 
se  rendre  à la  place  publique,  et  chercher  à soulever  le  peuple 
fej  : mais  son  exemple  et  ses  discours  ne  fàisoient  plus  aucune 
impression;  ses  amis  seuls,  effrayés  de  son  courage,  lui  repré- 
sentoient  que  le  tyran  avoit  résolu  sa  perte  : «Et  après  tout. 


(a)  Hcrodot.  lib.  i,  cap.  59.  Arist.  de  rhet. 
lib.  1,  cap.  a,  t.  2,  p.  5 18.  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p. 
210.  Lacrt.in  Solon,  etc. 

(b)  Justin,  lib.  2,  cap.  8.  Polyæn.  strat.  lib.  1 , 
cap.  2. 


fcj  Plut,  in  Solon,  p.  96. 

(i)  Id.  ibid.  Polyæn.  ibid. 

* L’an  56o  avant  J.  C. 

( t J Plut.  ibid.  Lacrt.  in  Solon.  §.  49.  Valcr. 
Max.  lib.  5,  cap.  3,  ir.  3. 
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* ajoutaient- ils,  qui  peut  vous  inspirer  une  telle  fermeté?  Ma 
« vieillesse,  répondit-il  (a).  » 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller  son  triomphe  par  un 
semblable  forfait.  Pénétré  de  la  plus  haute  considération  pour 
Solon , il  sentait  que  le  suffrage  de  ce  législateur  pouvoit  seul 
justifier,  en  quelque  manière,  sa  puissance:  il  le  prévint  par 
des  marques  distinguées  de  déférence  et  de  respect  ; il  lui  de- 
manda des  conseils  ; et  Solon  , cédant  à la  séduction  , en 
croyant  céder  à la  nécessité,  ne  tarda  pas  à lui  en  donner  fbj: 
il  se  flattait,  sans  doute,  d'engager  Pisistrate  à maintenir  les 
lois , e't  à donner  moins  d’atteinte  à la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s’écoulèrent  depuis  la  révolution  jusqu'à 
la  mort  de  Pisistrate  * ; mais  il  ne  fut  à la  tête  des  affaires  que 
pendant  dix-sept  ans  (c).  Accablé  par  le  crédit  de  ses  adver- 
saires; deux  fois  obligé  de  quitter  l’Attique,  deux  fois  il  reprit 
son  autorité  (d)  ; et  il  eut  la  consolation,  avant  que  de  mourir, 
de  l'aflérinir  dans  sa  famille. 

Tant  qu’il  fut  à la  tête  de  l'administration,  ses  jours  con- 
sacrés à l’utilité  publique,  furent  marqués  ou  par  de  nouveaux 
bienfaits , ou  par  de  nouvelles  vertus. 

Ses  lois,  en  bannissant  l’oisiveté,  encouragèrent  l’agriculture 
et  l'industrie  : il  distribua  dans  la  campagne  , cette  foule  de 
citoyens  obscurs  , que  la  chaleur  des  factions  avoit  fixés  dans 
la  capitale'^;  il  ranima  la  valeur  des  troupes,  en  assignant 
aux  soldats  invalides  une  subsistance  assurée  pour  le  reste  de 
leurs  jours  ( f).  Aux  champs,  dans  la  place  publique,  dans  ses 
jardins  ouverts  à tout  le  monde  (g),  il  paroissoit  comme  un 


fa)  Plut.  ibid.  Ciccr.dc  scncct.  cap.  20,  t.  3, 
p.  3*7. 

fb)  Plut.  ibid. 

• * L’an  S28  avant  J.  C. 

(c)  Arht.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  12,  t.  2,  p.  41 1. 
Justin,  lib.  2,  cap.  8. 


(d)  Herodot.  lib.  t,  cap.  64.  Amt.  ibid. 
ft)  Dion.  Chrysosr.  orat.  7,  p.  120;  orat.  a5, 
p.  38t.  Hmch.  et  Suid.  in  K«r*r. 
ff  ) Plut,  in  Solon,  p.  96. 
fg)  l hcoporop.  ap.  Atheu.  lib.  12,  cap.  8,  p. 
533. 
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père  au  milieu  de  ses  enfans  ; toujours  prêt  à écouter  les  plaintes 
des  malheureux  ; faisant  des  remises  aux  uns , des  avances  aux 
autres,  des  offres  à tous  (a). 

En  même  temps , dans  la  vue  de  concilier  son  goût  pour  la 
magnificence , avec  la  nécessité  d’occuper  un  peuple  indocile 
et  désœuvré  (b),  il  embellissoit  la  ville  par  des  temples,  des 
gymnases,  des  fontaines (cj;  et  comme  il  ne  craignoit  pas  les 
progrès  des  lumières  , il  publioit  une  nouvelle  édition  des  ou- 
vrages d’Homère,  et  formoit  |>our  l’usage  des  Athéniens,  une 
bibliothèque  composée  des  meilleurs  livres  que  l’on  connoissoit 
alors. 

Ajoutons  ici  quelques  traits  qui  manifestent  plus  particu- 
lièrement l’élévation  de  son  aine.  Jamais  il  n'eut  la  fbiblesse  de 
se  venger  des  insultes  qu'il  pouvoit  facilement  punir. 

Sa  fille  assistoit  à une  cérémonie  religieuse  ; un  jeune  homme 
qui  l'aimoit  éperdument,  courut  l’embrasser,  et  quelque  temps 
après  , entreprit  de  l’enlever.  Pisistrate  répondit  à sa  famille 
qui  l’exhortoit  à la  vengeance  : « Si  nous  haïssons  ceux  qui  nous 
« aiment,  que  ferons-nous  à ceux  qui  nous  haïssent?»  Et  sans 
différer  davantage,  il  choisit  ce  jeune  homme  pour  l’époux  de 
sa  fille  (d ). 

Des  gens  ivres  insultèrent  publiquement  sa  femme  : le  lende- 
main ils  vinrent,  fondant  en  larmes,  solliciter  un  pardon  qu’ils 
n’osoient  espérer.  « Vous  vous  trompez , leur  dit  Pisistrate  ; 
« ma  femme  ne  sortit  point  hier  de  toute  la  journée  (e)».  Enfin, 
quelques-uns  de  ses  amis,  résolus  de  se  soustraire  à son  obéis- 
sance, se  retirèrent  dans  une  place  forte.  11  les  suivit  aussitôt , 
avec  des  esclaves  qui  portoient  son  bagage  ; et  comme  ces 
conjurés  lui  demandèrent  quel  étoit  son  dessein  : » II  faut,  leur 


fa)  Ælian.  var.hist.  lit».  9,  cap.  *5.  fij  Plut.  apopht.  t.  2,  p.  189.  Polyrn.  strat. 

(b)  Arm.  derrp.  lib.  5,  cap.  il,  t.  2,  p.  407.  lib.  5,  cap.  14.  Val.  Max.  Ub.  5,  cap.  1. 
fcj  Meurs,  iu  Piiist.  cap.  9.  ftj  Plut.  Ibid. 
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« dit- il,  que  vous  me  persuadiez  de  rester  avec  vous,  ou  que 
« je  vous  persuade  de  revenir  avec  moi  (a)  .« 

Ces  actes  de  modération  et  de  clémence  multipliés  pendant 
sa  vie,  et  rehaussés  encore  par  l’éclat  de  son  administration, 
adoucissoient  insensiblement  l'humeur  intraitable  des  Athé- 
niens , et  faisoient  que  plusieurs  d’entre  eux  préféroient  une 
servitude  si  douce  à leur  ancienne  et  tumultueuse  liberté  (b). 

Cependant,  il  faut  l’avouer:  quoique,  dans  une  monarchie, 
Pisistrate  eût  été  le  modèle  du  meilleur  des  rois  ; dans  la  répu- 
blique d’Athènes  , on  fut  en  général  plus  frappé  du  vice  de  son 
usurpation,  que  des  avantages  qui  en  résultoient  pour  l’état. 

Après  sa  mort,  Hippias  et  Hipparque  ses  fils,  lui  succé- 
dèrent : avec  moins  de  talens , ils  gouvernèrent  avec  la  même 
sagesse  fcj.  Hipparque,  en  particulier,  aimoitles  lettres.  Ana- 
créon et  Simonide  attirés  auprès  de  Jui,  en  reçurent  l’accueil 
qui  devoit  le  plus  les  flatter  : il  combla  d'honneurs  le  premier^ 
et  de  présens  le  second  ; il  doit  partager  avec  son  père  la  gloire 
d’avoir  étendu  la  réputation  d’Homère  (d  ).  On  peut  lui  re- 
procher, ainsi  qu’à  son  frère,  de  s’être  trop  livré  aux  plaisirs T 
et  d’en  avoir  inspiré  le  goût  aux  Athéniens  (e).  Heureux,  néan- 
moins , si  au  milieu  de  ces  excès , il  n’eût  pas  commis  une 
injustice  dont  il  fut  la  première  victime  ! 

Deux  jeunes  Athéniens , Harmodius  et  Aristogiton  , liés 
entre  eux  de  l’amitié  la  plus  tendre , ayant  essuyé  de  la  part 
de  ce  prince,  un  affront  qu’il  étoit  impossible  d’oublier,  con- 
jurèrent sa  perte,  et  celle  de  son  frère  (J).  Quelques-uns  de 
leurs  amis  entrèrent  dans  ce  complot  , et  l’exécution  en  fut 
remise  à la  solennité  des  Panathénées  : ils  espéraient  que  cette 


(*)  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  189, 

(b)  Hcrodot.  lib.  1,  cap.  62. 

(t)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  64. 

(à)  Plat,  in  Hipparch.  t.  2 , p.  228. 


(t)  Athcti.  lib.  12,  cap.  R,  p.  532. 

(fj  Thucyd.  lib.  6,  cap.  56.  Plat,  in  Hipparch. 
t.  2,  p.  229.  Arist.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  io,  t.  2,  p. 
406;  ctaliû 
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foule  d'Athéniens,  qui,  pendant  les  cérémonies  de  cette  fête, 
avoient  la  permission  de  porter  les  armes  , seconderoit  leurs 
efforts,  ou  du  moins  les  garantiroit  de  la  fureur  des  gardes  qui 
entouraient  les  fils  de  Pisistrate. 

Dans  cette  vue  , après  avoir  couvert  leurs  poignards  de 
branches  de  myrte,  ils  se  rendent  aux  lieux  où  les  princes  met- 
toient  en  ordre  une  procession  , qu’ils  dévoient  conduire  au 
temple  de  Minerve.  Us  arrivent  ; ils  voient  un  des  conjurés 
s’entretenir  familièrement  avec  Hippias  : iis  se  croient  trahis; 
et  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie  , ils  s’écartent  un 
moment,  trouvent  Hipparque,  et  lui  plongent  le  poignard  dans 
le  cœur  *.  Harmodius  tombe  aussitôt  sous  les  coups  redoublés 
des  satellites  du  prince.  Aristogiton,  arrêté  presque  au  même 
instant , fut  présenté  à la  question  ; mais  loin  de  nommer  ses 
complices,  il  accusa  les  plus  fidèles  partisans  d'Hippias,  qui, 
sur  le  champ,  les  fit  traîner  au  supplice.  «As-tu  d’autres  scé- 
« lérats  à dénoncer,  s’écrie  le  tyran  transporté  de  foreur?  il  ne 
<■  reste  plus  que  toi , répond  l’Athénien  : je  meurs , et  j’emporte 
« en  mourant,  la  satisfaction  de  t’avoir  privé  de  tes  meilleurs 
« amis  fa  J.  » 

Dès-lors,  Hippias  ne  se  signala  plus  que  par  des  injustices 
fi- J;  mais  le  joug  qu’il  appesantissent  sur  les  Athéniens,  fut 
'''  aPr^s  **•  Clisthène,  chef  des  Alcméonides,  maison 

puissante  d'Àtlît'qes  , de  tout  temps  ennemie  des  Pisist  rat  ides, 
rassembla  tous  les  mécontens  auprès  de  lui  ; et  ayant  obtenu  le 
secours  des  Lacëdémofliens  , par  le  moyen  de  la  Pythie  de 
Delphes  qu’il  avoit  mise  dans  ses  intérêts  f c),  il  marcha  contre 
Hippias,  et  le  força  d’abdiquer  la  tyrannie.  Ce  prince,  après 


• L'an  5i  4 avant  J.  C. 

fa)  Polyan.  tirai,  lib.  i,  cap.  22.  Ucnec.  de 
ira,  lib.  2,  cap.  2-3.  Justin,  lib.  2,  cap. g. 

fb)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  5g.  Arist,«con.  I.  a, 


t.  2,  p.  502.  Pau6«tn.  lib.  1 , cap.  23,  p.  53. 
##  L’an  5t o avant  J.  C. 

(c)  Herodot.  Ub.  5,  cap.  62  et  66. 
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avoir  erré  quelque  temps  avec  sa  famille , se  rendit  auprès  de 
Darius  , roi  de  Perse  , et  périt  enfin  à la  bataille  de  Mara- 
thon fa). 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt  recouvré  leur  liberté,  qu'ils 
rendirent  les  plus  grands  honneurs  à la  mémoire  d’Harmodius 
et  d’Aristogiton.  On  leur  éleva  des  statues  dans  la  place  pu- 
blique (bj  : il  fut  réglé  que  leurs  noms  seroient  célébrés  à 
perpétuité  dans  la  fête  des  Panathénées  fc),  et  ne  seroient, 
sous  aucun  prétexte,  donnés  à des  esclaves  fdj.  Les  poètes 
éternisèrent  leur  gloire  par  des  pièces  de  poésie  *,  que  l'on 
chante  encore  dans  les  repas  fej ; et  l'on  accorda  pour  toujours 
à leurs  descendans  des  privilèges  très-étendus  ffj. 

Clisthène,  qui  avoit  si  fort  contribué  à l’expulsion  des  Pisis- 
tratides,  eut  encore  à lutter  pendant  quelques  années  , contre 
une  faction  puissante  f gj;  mais  ayant  enfin  obtenu  dans  l'état 
le  crédit  que  méritoient  ses  talens,  il  raffermit  la  constitution 
que  Solon  avoit  établie,  et  que  les  Pisistratides  11e  songèrent 
jamais  à détruire. 

Jamais,  en  effet,  ces  princes  ne  prirent  le  titre  de  roi . quoi- 
qu'ils se  crussent  issus  des  anciens  souverains  d'Athènes  (h). 
Si  Pisistrate  préleva  le  dixième  du  produit  des  terres  ( i),  celte 
unique  imposition  que  ses  fils  réduisirent  au  vingtième,  ils 
parurent  tous  trois  l’exiger  moins  encore  pour  leur  entretien , 
que  pour  les  besoins  de  l'état  fkj;  ils  maintinrent  les  lois  de 
Solon,  autant  par  leur  exemple,  que  par  leur  autorité.  Pisistrate, 


fa)  Hcrodot.  lib.  6,  cap.  107.  Thucyd.  lib.  6, 
cap.  69. 

(b)  Arist.  de  rhet.  lib.  t,  cap.  9,  t.  a,  p.  533. 
Dcmostli.  in  Mid.  p.  63 0.  Pliu.  lib.  34,  cap.  B, 
p.  654. 

fcj  Dcmosih.de  fais.  Icg.  p.  344.  Philostr.  in 
vit*  A poil.  lib.  7,  cap.  4,  p.  aB3. 
fi)  Aul.  Gcll.  lib.  9,  cap.  2. 

* Voyez  la  note  IV.  à la  fin  du  volume. 

(t)  Aristoph.  in  Vosp.  v.  1220.  Id.  in  Acharn. 

Tome  I. 


vers.  977.  Schol.  ibid.  Athet).  lib,  i5,  cap.  14, 
p.  692. 

ff)  Isarus  de  hered.  Dicæog.  p.  55.  Dcmosth. 
in  Lcptin.  pag.  565.  Dinarch.  in  Dcmosth.  pag. 
186. 

fg)  Hcrodot.  lib.  5,  cap.  66. 

(h)  L^ert.  in  Solou.  §.  53.  Rcinccc.  hist.  Jul. 

1. 1,  p. 

fi)  Laert.  ibid.  Stiid.  in 
(k)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  54. 
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accusé  d’un  meurtre , vint  comme  le  moindre  citoyen , se  jus- 
tifier devant  l’Aréopage  (a).  Enfin , ils  conservèrent  les  parties 
essentielles  de  l'ancienne  constitution  (b)\  le  sénat,  les  assem- 
blées du  peuple,  et  les  magistratures  dont  ils  eurent  soin  de  se 
revêtir  eux  - mêmes  (c),  et  d'étendre  les  prérogatives.  C etoit 
donc  comme  premiers  magistrats  , comme  chefs  perpétuels 
d’un  état  démocratique,  qu’ils  agissoient,  et  qu’ils  avoient  tant 
d’influence  sur  les  délibérations  publiques.  Le  pouvoir  le  plus 
absolu  s’exerça  sous  des  formes  légales  en  apparence;  et  le  peuple 
asservi  eut  toujours  devant  les  yeux  l’image  de  la  liberté.  Aussi 
le  vit-on,  après  l'expulsion  des  Pisistratides,  sans  opposition 
et  sans  efforts,  rentrer  dans  ses  droits,  plutôt  suspendus  que 
détruits.  Les  changemens  que  Clisthène  fit  alors  au  gouverne- 
ment , ne  le  ramenèrent  pas  tout-à-fhit  à ses  premiers  principes, 
comme  je  le  montrerai  bientôt. 

réflexions  Le  rt;c;t  des  faj(S  m’a  conduit  aux  temps  où  les  Athéniens 

la  législation  signalèrent  leur  valeur  contre  les  Perses.  Avant  que  île  les  dé- 
de  solon.  crire , je  dois  exposer  les  réflexions  que  j’ai  promises  sur  le 
système  politique  de  Solon. 

Il  ne  falloit  pas  attendre  de  Solon  une  législation  semblable 
à celle  de  Lycurgue.  Us  se  trouvoient  l’un  et  l’autre  dans  des 
circonstances  trop  différentes. 

Les  Lacédémoniens  occupoient  un  pays  qui  produisoit  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  à leurs  besoins  (d).  Il  suffisoit  au  légis- 
lateur de  les  y tenir  renfermés,  pour  empêcher  que  des  vices 
étrangers  ne  corrompissent  l’esprit  et  la  pureté  de  ses  institu- 
tions. Athènes,  située  auprès  de  la  mer , entourée  d’un  terrain 
ingrat  , étoit  forcée  d’échanger  continuellement  ses  denrées  , 
son  industrie,  ses  idées  et  ses  mœurs,  contre  celles  de  toutes 
les  nations. 

(*}  Arist.  dercp.  lib.  5,  cap.  ia,p.  41 1.  PJuc. 
in  Solon,  p.  9 6. 

(b J Hcrodot.  lib.  1,  cap.  69. 


(t)  1 micyd.  ut  «upriu 
(d)  Plut,  in  Solon,  t.  1, 
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La  réforme  de  Lycurgue  précéda  celle  de  Solon  d'environ  deux 
siècles  et  demi.  Les  Spartiates,  bornés  dans  leurs  arts,  dans  leurs 
connoissances,  dans  leurs  passions  mêmes,  étoient  moins  avan- 
cés dans  le  bien  et  dans  le  mal , que  ne  le  furent  les  Athéniens 
du  temps  de  Solon.  Ces  derniers,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  espèces  de  gouvernemens , s’étoient  dégoûtés  de  la  servitude 
et  de  la  liberté,  sans  pouvoir  se  passer  de  l’une  et  de  l’autre. 
Industrieux,  éclairés,  vains ,,pt  difficiles  à conduire;  tous,  jus- 
qu'aux moindres  particuliers , s’étoient  familiarisés  avec  l'in- 
trigue, l’ambition  et  toutes  les  grandes  passions  qui  s’élèvent 
dans  les  fréquentes  secousses  d'un  état  ; ils  avoient  déjà  les  vices 
qu'on  trouve  dans  les  nations  formées;  ils  avoient  de  plus  cette 
aclivité  inquiète,  et  cette  légèreté  d’esprit  qu'on  11e  trouve  chez 
aucune  autre  nation. 

La  maison  de  Lycurgue  occupoit  depuis  long-temps  le  trône 
de  Lacédémone  : les  deux  rois  qui  le  partageoient  alors,  ne 
jouissant  d’aucune  considération , Lycurgue  étoit  aux  yeux  des 
Spartiates,  le  premier  et  le  plus  grand  personnage  de  l’état  (a). 
Comme  il  pouvoit  compter  sur  son  crédit,  et  sur  celui  de  ses 
amis,  il  fut  moins  arrêté  par  ces  considérations  qui  refroidissent 
le  génie,  et  rétrécissent  les  vues  d’un  législateur.  Solon,  simple 
particulier,  revêtu  d’une  autorité  passagère,  qu’il  falloit  em- 
ployer avec  sagesse  pour  l’employer  avec  fruit  ; entouré  de  fac- 
tions puissantes  , qu’il  devoit  ménager  pour  conserver  leur 
confiance;  averti  par  l’exemple  récent  de  Dracon,  que  les  voies 
de  sévérité  ne  convenoient  point  aux  Athéniens  , ne  pouvoit 
hasarder  de  grandes  innovations , sans  en  occasionner  de  plus 
grandes  encore,  et  sans  replonger  l’état  dans  des  malheurs  peut- 
être  irréparables. 

Je  ne  parle  point  des  qualités  personnelles  des  deux  légis- 
lateurs. Rien  11e  ressemble  moins  au  génie  de  Lycurgue,  que 

(aj  Plut,  in  Solon,  p.  87. 
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les  talens  de  Solon , ni  à lame  vigoureuse  du  premier,  que  le 
caractère  de  douceur  et  de  circonspection  du  second.  Ils  n’eurent 
de  commun  que  d’avoir  travaillé  avec  la  même  ardeur , mais 
par  des  voies  différentes,  au  bonheur  des  peuples.  Mis  à la 
place  l’un  de  l’autre,  Solon  n’auroit  pas  fait  de  si  grandes  choses 
que  Lycurgue.  On  peut  douter  que  Lycurgue  en  eût  fait  de 
plus  belles  que  Solon. 

Ce  dernier  sentit  le  poids  dont  il  s’étoit  chargé;  et  lorsque 
interrogé  s'il  avoit  donné  aux  Athéniens  les  meilleures  de  toutes 
les  lois,  il  répondit  : les  meilleures  qu’ils  pouvoient  supporter 
(a),  il  peignit  d’un  seul  trait  le  caractère  indisciplinable  des 
Athéniens,  et  la  funeste  contrainte  où  il  s’étoit  trouvé. 

Solon  fut  obligé  de  préférer  le  gouvernement  populaire,  parce 
que  le  peuple,  qui  se  souvenoit  d’en  avoir  joui  pendant  plusieurs 
siècles,  ne  pouvoit  plus  supporter  la  tyrannie  des  riches  (b J; 
parce  qu'une  nation  qui  se  destine  à la  marine,  penche  toujours 
fortement  vers  la  démocratie  (c). 

En  choisissant  cette  forme  de  gouvernement , il  la  tempéra 
de  manière  qu’on  croyoit  y retrouver  l’oligarchie,  dans  le  corps 
des  Aréopagites  ; l’aristocratie  , dans  la  manière  d’élire  les 
magistrats  ; la  pure  démocratie , dans  la  liberté  accordée  aux 
moindres  citoyens , de  siéger  dans  les  tribunaux  de  justice  (d). 

Cette  constitution  qui  tenoit  des  gouvernemens  mixtes,  s’est 
détruite  par  l’excès  du  pouvoir  dans  le  peuple , comme  celle 
des  Perses,  par  l’excès  du  pouvoir  dans  le  prince  (c). 

On  reproche  à Solon  d’avoir  hâté  cette  corruption , par  la 
loi  qui  attribue  indistinctement  à tous  les  citoyens  le  soin  de 
rendre  la  justice,  et  de  les  avoir  appelés  à cette  importante  fonc- 
tion , par  la  voie  du  sort  (f  J.  On  ne  s’apperçut  pas  d'abord  des 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  86. 

(b)  Aristot.de  rcpubl.  1.  2,  c.  12,  t.  2,  p.336. 

(c)  Id.  ibid.  lib.  6,  cap.  7,  p.  420. 


(à)  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  1 2,  t.  2,  p.  336. 
(t)  Plat,  de  leg.  lib,  3,  p.  693  et  699. 

( f J Arist,  de  rcp.  ut  suprà. 
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effets  que  pouvoit  produire  une  pareille  prérogative  fa);  niais, 
dans  la  suite,  on  fut  obligé  de  ménager  ou  d’implorer  la  pro- 
tection du  peuple,  qui,  remplissant  les  tribunaux,  étoit  le 
maître  d’interpréter  les  lois  , et  de  disposer  à son  gré  de  la  vie 
et  de  la  fortune  des  citoyens. 

En  traçant  le  tableau  du  système  de  Solon  , j'ai  rapporté  les 
motifs  qui  l’engagèrent  à porter  la  loi  dont  on  se  plaint.  J'ajoute, 
i°.  qu’elle  est  non -seulement  adoptée,  mais  encore  très- utile 
dans  les  démocraties  les  mieux  organisées  (b);  2°.  que  Solon 
ne  dut  jamais  présumer  que  le  peuple  abandon  neroit  ses  travaux, 
pour  le  stérile  plaisir  de  juger  les  différends  des  particuliers.  Si 
depuis  il  s’est  emparé  des  tribunaux  , si  son  autorité  s’en  est 
accme,  il  faut  en  accuser  Périclès,  qui,  en  assignant  un  droit 
de  présence  aux  juges  fc),  fournissoit  aux  pauvres  citoyens  un 
moyen  plus  facile  de  subsister. 

Ce  n'est  point  dans  les  lois  de  Solon,  qu’il  faut  chercher  le 
germe  des  vices  qui  ont  défiguré  son  ouvrage;  c'est  dans  une 
suite  d’innovations,  qui,  pour  la  plupart,  netoient  point  né- 
cessaires , et  qu’il  étoit  aussi  impossible  de  prévoir  , qu'il  le 
seroit  aujourd’hui  de  les  justifier.  , 

Après  l’expulsion  des  Pisistratides,  Clisthène,  pour  se  con- 
cilier le  peuple,  partagea  en  dix  tribus  les  quatre  qui,  depuis 
Cécrops,  comprenoient  les  habitans  de  l'Attique  (d);  et  tous 
les  ans  on  tira  de  chacune  cinquante  sénateurs , ce  qui  porta 
le  nombre  de  ces  magistrats  à cinq  cents. 

Ces  dix  tribus , comme  autant  de  petites  républiques,  avoient 
chacune  leurs  présidens,  leurs  officiers  de  police,  leurs  tribu- 
naux, leurs  assemblées,  et  leurs  intérêts.  Les  multiplier  et  leur 
donner  plus  d’activité,  cétoit  engager  tous  les  citoyens,  sans 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  88. 

(b)  Ari*t.  tic  rcpubl.  lib.  6,  cap.  4,  t.  a,  pag. 
416. 


(c)  I<J.  ibid  lib.  a,  cap.  12,  p.  336. 

(à)  HcroH.1.5,  0.660169.  Arist.  ib.1.6,  c.4, 
p.  418.  Plut,  in  Per.  p.  i53. 
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distinction , à se  mêler  des  affaires  publiques  ; c etoit  favoriser 
le  peuple,  qui , outre  le  droit  de  nommer  ses  officiers,  avoit  la 
plus  grande  influence  dans  chaque  tribu. 

11  arriva  de  plus  que  les  diverses  compagnies  chargées  du 
recouvrement  et  de  l’emploi  des  finances , furent  composées  de 
dix  officiers  nommés  par  les  dix  tribus;  ce  qui,  présentant  de 
nouveaux  objets  à l’ambition  du  peuple,  servit  encore  à l’intro- 
duire dans  les  différentes  parties  de  l'administration. 

Mais  c'est  principalement  aux  victoires  que  les  Athéniens 
remportèrent  sur  les  Perses,  qu’on  doit  attribuer  la  ruine  de 
l’ancienne  constitution  fa  J.  Après  la  bataille  de  Platée  , on 
ordonna  que  les  citoyens  des  dernières  classes,  exclus  par  Solon 
des  principales  magistratures,  auroient  désormais  le  droit  d’y 
parvenir.  Le  sage  Aristide,  qui  présenta  ce  décret  (b),  donna 
le  plus  funeste  des  exemples  à ceux  qui  lui  succédèrent  dans  le 
commandement.  11  leur  fallut  d’abord  flatter  la  multitude,  et 
ensuite  ramper  devant  elle. 

Auparavant  elle  dédaignoit  de  venir  aux  assemblées  géné- 
rales ; mais  dès  que  le  gouvernement  eut  accordé  une  gratifi- 
cation de  trois  oboles  à chaque  assistant  fcj,  elle  s’y  rendit  en 
foule,  en  éloigna  les  riches  par  sa  présence  autant  que  par  ses 
fureurs  , et  substitua  insolemment  ses  caprices  aux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courtisans,  la  dégoûta  du 
travail , et  d’un  reste  de  vertu , par  des  libéralités  qui  épuisoient 
le  trésor  public,  et  qui,  entre  autres  avantages,  lui  facilitoient 
l’entrée  des  spectacles  (dj\  et  comme  s'il  eût  conjuré  la  ruine 
des  mœurs,  pour  accélérer  celle  de  la  constitution,  il  réduisit 
l’Aréopage  au  silence , en  le  dépouillant  de  presque  tous  ses 
privilèges  (c). 


(a)  Aristot.  de  rcpublicâ , lib.  a , cap.  ia,  p.  (</  Pet.  in  leg.  Ali.  p.  ao5. 

336.  (dj  Plut,  in  Per.  p.  i56. 

(b)  Plut,  in  Aristid,  p.  33a.  (tj  Id.  p.  i55. 
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Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effets,  ces  précautions 
si  sagement  imaginées  par  Solon  , pour  soustraire  les  grands 
intérêts  de  l’état  aux  inconséquences  d’une  populace  ignorante 
et  forcenée.  Qu’on  se  rappelle  que  le  sénat  devoit  préparer  les 
affaires  , avant  que  de  les  exposer  à l'assemblée  nationale  ; 
qu'elles  dévoient  être  discutées  par  des  orateurs  d’une  probité 
reconnue  ; que  les  premiers  suffrages  dévoient  être  donnés  par 
des  vieillards  qu'éclairoit  l’expérience.  Ces  freins  si  capables 
d’arrêter  l’impétuosité  du  peuple,  il  les  brisa  toussa,/;  il  ne 
voulut  plus  obéir  qu’à  des  chefs  qui  l’égarèrent  (b),  et  recula 
si  loin  les  bornes  de  son  autorité,  que,  cessant  de  les  apper- 
cevoir  lui -même,  il  crut  quelles  avoient  cessé  d'exister. 

Certaines  magistratures  qu'une  élection  libre  n’accordoit 
autrefois  qu'à  des  hommes  intègres , sont  maintenant  conférées , 
par  la  voie  du  sort , à toute  espèce  de  citoyens  (c)  : souvent 
même,  sans  recourir  à cette  voie,  ni  à celle  de  l'élection  , des 
particuliers,  à force  d’argent  et  d’intrigues,  trouvent  le  moyen 
d’obtenir  les  emplois , et  de  se  glisser  jusque  dans  l’ordre  des 
sénateurs  fdj.  Enfin,  le  peuple  prononce  en  dernier  ressort, 
sur  plusieurs  délits,  dont  la  connoissance  lui  est  réservée  par 
des  décrets  postérieurs  à Solon  (e),  ou  qu'il  évoque  lui  - même 
à son  tribunal,  au  mépris  du  cours  ordinaire  de  la  justice  (f). 
Par- là  se  trouvent  confondus  les  pouvoirs  qui  avoient  été  si 
sagement  distribués  ; et  la  puissance  législative  exécutant  ses 
propres  lois , fait  sentir  ou  craindre  à tout  moment  le  poids 
terrible  de  l’oppression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seroient  pas  glissés  dans  la  cons- 
titution , si  elle  n’avoit  pas  eu  des  obstacles  insurmontables  à 


(a)  Æscliin.  in  Ctetiph.  p,  427. 

(b)  Ariitot.  de  republ.  Üb.  2,  cap.  12.  t.  3> 
p.  336. 

(c)  lsocr.  Areop.  1. 1,  p.  3ai. 


(d)  Æschin.  in  7 imarc.  p.  2-6.  Id.  inCtewph. 
p.43?. 

(t)  Xenoph.hist.Grïrc.lib.  1,  p.  460. 
ffj  Arin.  de  rrp.  lib.  4,  cap.  4,  p.  369. 
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vaincre  : mais,  dès  i'originc  même,  l'usurpation  des  Pisistratides 
eu  arrêta  les  progrès  ; et  bientôt  après  , les  victoires  sur  les 
Perses  en  corrompirent  les  principes.  Pour  qu’elle  pût  se  défendre 
contre  de  pareils  évènemens,  il  auroit  fallu  qu'une  longue  paix, 
qu'une  entière  liberté  lui  eût  permis  d’agir  puissamment  sur  les 
mœurs  des  Athéniens  : sans  cela,  tous  les  dons  du  génie,  réunis 
dans  un  législateur,  ne  pouvoient  empêcher  Pisistrale  detre 
le  plus  séducteur  des  hommes,  et  les  Athéniens,  le  peuple  le 
plus  facile  à séduire  : ils  ne  pouvoient  pas  faire  que  les  brillans 
succès  des  journées  de  Marathon , de  Salamine  et  de  Platée , 
ne  remplissent  d’une  folle  présomption  , le  peuple  de  la  terre 
qui  en  étoit  le  plus  susceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  institutions  de  Solon,  on 
peut  juger  de  ceux  quelles  auraient  produits  en  des  circons- 
tances plus  heureuses.  Contraintes  sous  la  domination  des 
Pisistratides , elles  opéraient  lentement  sur  les  esprits , soit 
par  les  avantages  d’une  éducation  qui  étoit  alors  commune, 
et  qui  ne  l’est  plus  aujourd'hui  faj;  soit  par  l’influence  des 
formes  républicaines,  qui  entrelenoient  sans  cesse  l’illusion  et 
l'espérance  de  la  liberté.  A peine  eut-on  banni  ces  princes,  que 
la  démocratie  se  rétablit  d'elle -même,  et  que  les  Athéniens 
déployèrent  un  caractère , qu'on  ne  leur  avoit  pas  soupçonné 
jusqu’alors.  Depuis  cette  époque,  jusqu’à  celle  de  leur  corrup- 
tion, il  ne  s'est  écoulé  qu environ  un  demi  siècle;  mais  dans 
ce  temps  heureux , on  respectoit  encore  les  lois  et  les  vertus  : 
les  plus  sages  n’en  parlent  aujourd'hui  qu'avec  des  éloges  ac- 
compagnés de  regrets , et  ne  trouvent  d'autre  remède  aux  maux 
de  letat,  que  de  rétablir  le  gouvernement  de  Solon  (b J. 


(a)  Aristot.  de  rrpublicâ,  lib.  8,  cap.  i,  t.  a,  I (b)  Iiocr.  Areopag.  1. 1,  p.  319.  Æscliincs  in 
P-  449-  I Ctetipb.  p.  427. 
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SECTION  SECONDE. 

SIÈCLE  DE  THÉMISTOCLE  ET  D' ARISTIDE*. 

C/e  s t avec  peine  que  je  me  détermine  à décrire  des  combats  : 
il  devroit  suffire  de  savoir  que  les  guerres  commencent  par  I am- 
bition des  princes  , et  finissent  par  le  malheur  des  peuples  : 
mais  l’exemple  d'une  nation  qui  préfère  la  mort  à la  servitude, 
est  trop  grand  et  trop  instructif,  pour  être  passé  sous  silence. 

Cyrus  venoit  d'élever  la  puissance  des  Perses  sur  les  débris 
des  empires  de  Babylone  et  de  Lydie  ; il  avoit  reçu  l'hommage 
de  l'Arabie , de  l'Egypte , et  des  peuples  les  plus  éloignés  fa  J; 
Cambyse  son  fils , celui  de  la  Cyrénaïque  et  de  plusieurs  na- 
tions de  l’Afrique  (b). 

Après  la  mort  de  ce  dernier,  des  seigneurs  Persans,  au 
nombre  de  sept,  ayant  fait  tomber  sous  leurs  coups  un  mage 
qui  avoit  usurpé  le  trône,  s'assemblèrent  pour  régler  la  destinée 
de  tant  de  vastes  états  (c).  Othanès  proposa  de  leur  rendre  la 
liberté,  et  d'établir  par- tout  la  démocratie;  Mégabyse  releva 
les  avantages  de  l'aristocratie;  Darius,  fils  d'Hystaspe,  opina 
pour  la  constitution  , qui  , jusqu'alors  , avoit  fait  le  bonheur 
et  la  gloire  des  Perses  : son  avis  prévalut;  et  le  sort  auquel  on 
avoit  confié  le  choix  du  souverain,  s'étant,  par  ses  artifices, 
déclaré  en  sa  faveur , il  se  vit  paisible  possesseur  du  plus  puis- 
sant empire  du  monde,  et  prit,  à l’exemple  des  anciens  mo- 
narques des  Assyriens , le  titre  de  grand  roi , et  celui  de  roi 
des  rois  * *. 


* Drpuis  l'an  490,  jusque*  vers  l’an  444  avant  f (b)  H* rodof.  lib.  3,  cap.  7,  i3,  etc. 
J.C.  (c)  Id.  lib.  3,  cap  Ko. 

/V  Xcnoph.Cyrop.  I.  »,  p.  2;  1. 8,  p.  a3o.  1 ••  L’«*n  5ai  avant  J.  G. 

1 ome  I.  N 
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Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respecter  les  lois,  discerner  le 
mérite,  recevoir  des  conseils,  et  se  faire  des  amis.  Zopyre, 
fils  de  Mégabyse,  fut  celui  qu’il  aima  le  plus  tendrement.  Un 
jour  quelqu'un  osa  proposer  cette  question  à Darius  qui  tenoit 
une  grenade  dans  sa  main  : « Quel  est  le  bien  que  vous  voudriez 
« multiplier  autant  de  fois  que  ce  fruit  contient  de  grains  ? •> 
Zopyre  , répondit  le  roi  sans  hésiter  faj.  Cette  réponse  jeta 
Zopyre  dans  un  de  ces  égaremens  de  zèle,  qui  ne  peuvent  être 
justifiés  que  par  le  sentiment  qui  les  produit  *. 

Depuis  19  mois,  Darius  assiégeoit  Babylone  qui  s’étoit  ré- 
voltée (b)  : il  étoit  sur  le  point  de  renoncer  à son  entreprise, 
lorsque  Zopyre  parut  en  sa  présence , sans  nez , sans  oreilles , 
toutes  les  parties  du  corps  mutilées  et  couvertes  de  blessures. 
« Et  quelle  main  barbare  vous  a réduit  en  cet  état , s’écrie  le 
« roi  courant  à lui?  C’est  moi-même,  répondit  Zopyre.  Je  vais 
« à Babylone  où  l'on  connoît  assez  mon  nom  et  le  rang  que  je 
« tiens  dans  votre  cour  : je  vous  accuserai  d’avoir  puni  par  la 
« plus  indigne  des  cruautés,  le  conseil  que  je  vous  avois  donné 
« de  vous  retirer.  On  me  confiera  un  corps  de  troupes;  vous 
« en  exposerez  quelques-unes  des  vôtres , et  vous  me  faciliterez 
« des  succès  qui  m'attireront  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
° l’ennemi:  je  parviendrai  à me  rendre  maître  des  portes;  et 
« Babylone  est  à vous.  » Darius  fut  pénétré  de  douleur  et  d'ad- 
miration. Le  projet  de  Zopyre  réussit.  Son  ami  l'accabla  de 
caresses  et  de  bienfaits;  mais  il  disoit  souvent:  J’eusse  donné 
cent  Babylones,  pour  épargner  à Zopyre  un  traitemertt  si  bar- 
bare (c). 

De  cette  sensibilité  si  touchante  dans  un  particulier,  si  pré- 
cieuse dans  un  souverain  , résultoit  cette  clémence  que  les 


(a)  Plut,  apopht.  t.  a,  p.  173. 

* Suivant  Hérodote,  lib.  4,  p.  143,  ce  ne  fut 
pas  Zopyrequc  Darius  nomma  ; ce  fut  Mcgabysc, 


père  de  ce  jeune  Perse. 
fbj  llerodot.  lib. 3,  cap.  i5i. 
(c)  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  173. 
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vaincus  éprouvèrent  si  souvent  de  la  part  de  ce  prince,  et  cette 
reconnoissance  avec  laquelle  il  récompeiisoit  en  roi  les  services 
qu’il  avoit  reçus  comme  particulier  faj.  Delà  naissoit  encore 
cette  modération  qu’il  laissoit  éclater  dans  les  actes  les  plus  ri- 
goureux de  son  autorité.  Auparavant  les  revenus  de  la  couronne 
ne  consistoient  que  dans  les  offrandes  volontaires  des  peuples  ; 
offrandes  que  Cyrus  recevoit  avec  la  tendresse  d’un  père;  que 
Cambyse-exigeoit  avec  la  hauteur  d’un  maître  (b)  \ et  que  dans 
la  suite,  le  souverain  aurait  pu  multiplier  au  gré  de  ses  caprices. 
Darius  divisa  son  royaume  en  vingt  gouvernemens  ou  satrapies, 
et  soumit  à l'examen  de  ceux  qu’il  avoit  placés  à leur  tête,  le  rôle 
des  contributions  qu’il  se  proposoit  de  retirer  de  chaque  pro- 
vince. Tous  se  récrièrent  sur  la  modicité  de  l’imposition.  Mais 
le  roi,  se  défiant  de  leurs  suffrages,  eut  l'attention  de  la  réduire 
à la  moitié  (c). 

Des  lois  sages  réglèrent  les  différentes  parties  de  l’adminis- 
tration (J);  elles  entretinrent  parmi  les  Perses,  l’harmonie  et 
la  paix,  qui  soutiennent  un  état;  et  les  particuliers  trouvèrent 
dans  la  conservation  de  leurs  droits  et  de  leurs  possessions,  la 
seule  égalité  dont  ils  peuvent  jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  son  règne  par  des  établissemens  utiles,  et  le 
ternit  par  des  conquêtes.  Né  avec  des  talens  militaires;  adoré 
de  ses  troupes  ( ej  ; bouillonnant  de  courage  dans  une  action  , 
mais  tranquille  et  de  sang-froid  dans  le  danger  (f),  il  soumit 
presque  autant  de  nations  que  Cyrus  lui  - même  f g J. 

Ses  forces , ses  victoires , et  cette  flatterie  qui  serpente  autour 
des  trônes,  lui  persuadèrent  qu’un  mot  de  sa  part  devoir  forcer 
l’hommage  des  nations  ; et  comme  il  étoit  aussi  capable  cPexé- 


(a J Herodot.  lib.  3,  cap.  140. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  89. 

(c)  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  172. 

(ij  Plat,  de  leg,  lib.  3,  t.  2,  p.  695.  Diod.  Sic. 


lib.  1 , p.  85. 
ftj  Plat.  ibid. 

(f)  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  171. 
fgj  Plut.  ibid. 
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cuter  de  grands  projets,  que  de  les  former,  il  pouvoit  les  sus- 
pendre , mais  il  ne  les  abandonnoit  jamais. 

Ayant  à parler  des  ressources  immenses  qu'il  avoit  pour 
ajouter  la  Grèce  à ses  conquêtes  , j’ai  dû  rappeler  quelques 
traits  de  son  caractère  : car  un  souverain  est  encore  plus  redou- 
table par  ses  qualités  personnelles , que  par  sa  puissance. 

La  sienne  n’avoit  presque  point  de  bornes.  Son  empire,  dont 
l’étendue  en  certains  endroits  est  d’environ  21164  stades  * de 
l’est  à l’ouest,  et  d’environ  yg36  **  du  midi  au  nord,  peut  con- 
tenir en  superficie  n5,6i8,ooo  stades  carrés  ***;  tandis  que 
la  surface  de  la  Grèce,  n’étant  au  plus  que  de  1, 366, 000  stades 
carrés  **"*,  n'est  que  la  1 i5e  partie  de  celle  de  la  Perse.  Il  ren- 
ferme quantité  de  provinces  situées  sous  le  plus  heureux  climat, 
fertilisées  par  de  grandes  rivières,  embellies  par  des  villes  floris- 
santes, riches  par  la  nature  du  sol  fa),  par  l’industrie  des  habi- 
tans,  par  l’activité  du  commerce,  et  par  une  population  que 
favorisent  à- la -fois  la  religion,  les  lois,  et  les  récompenses 
accordées  à la  fécondité. 

Les  impositions  en  argent  (b)  se  montoient  à un  peu  plus 
de  14.560  talens  Euboïques  On  ne  les  destinoit  point  aux 
dépenses  courantes  f : réduites  en  lingots  (c),  on  les  réservoit 
pour  les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces  étoient  char- 
gées de  l’entretien  de  la  maison  du  roi  , et  de  la  subsistance 
des  armées  (d)  : les  unes  fournissoient  du  blé  f e)  ; les  autres 
des  chevaux  (f);  l’Arménie  seule  envoyoit  tous  les  ans  20000 
poulains  (g).  On  tiroit  des  autres  satrapies,  des  troupeaux. 


* 800  dr  nos  lieues , de  i!>oo  toises  chacune. 

**  3oo  lieues. 

***  1 65200  lieues  carrées. 

* * * * 1962  lieues  carnfes.  fSote  manuscrite  4e 
M.  <f  AnvilU), 

(a)  XcHoph.  de  expcd.Cyr.  lib.  3,  pag.  396. 
Àrrian.  Iiisr.  Indic.  p.  355. 

(b  J Hcrodot.  lib.  3,  cap.  ç5. 


^ Fnviron  quatre-vingt-dix  millions  de  noire 
monnoie. 

f Voyez  note  V,  à la  fin  du  volume. 

(c)  Herodot.  ibid.  cap.  96. 

(4)  Id.  lib.  1,  cap.  192. 
ftj  Id.  lib.  3,  cap.  91. 

( f J ld.  ibid.  cap.  90. 
f$J  Slrab.  Ub.  1 »,  p.  53o. 
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de  la  laine , de  l'ébène , des  dents  d eléphans  , et  différentes 
sortes  de  productions  fa  J. 

Des  troupes  réparties  dans  les  provinces,  les  retenoient  dans 
l'obéissance,  ou  les  garantissoient  d'une  invasion  fi  J.  Une 
autre  armée  composée  des  meilleurs  soldats,  vcilloitàla  con- 
servation du  prince  : l'on  y distinguoit  sur-tout  toooo  hommes, 
qu'on  nomme  les  immortels  , parce  que  le  nombre  doit  en  être 
toujours  complet  fc) ; aucun  autre  corps  n’oseroit  leur  disputer 
l'honneur  du  rang,  ni  le  prix  de  la  valeur. 

Cyrus  avoit  introduit  dans  les  armées,  une  discipline  (d) 
que  ses  premiers  successeurs  eurent  soin  d’entretenir.  Tous  les 
ans  le  souverain  ordonnoit  une  revue  générale  : il  s’instruisoit 
par  lui  - même  de  l’ctat  des  troupes  qu'il  avoit  auprès  de  lui. 
Des  inspecteurs  éclairés  et  fidèles  alloient  au  loin  exercer  les 
mêmes  fonctions.  Les  officiers  qui  remplissoient  leur  devoir, 
oblenoient  des récompenses;les  autres  perdoient  leurs  places^ e J. 

La  nation  particulière  des  Perses , la  première  de  l’Orient , 
depuis  quelle  avoit  produit  Cyrus , regardoit  la  valeur  comme 
la  plus  éminente  des  qualités  f f),  et  l'eslimoit  en  conséquence 
dans  ses  ennemis  f g).  Braver  les  rigueurs  des  saisons;  fournir 
des  courses  longues  et  pénibles;  lancer  des  traits;  passer  les 
torrens  à la  nage,  étoient  chez  elle  les  jeux  de  l'enfance  fi  J: 
on  y joignoit  dans  un  âge  plus  avancé,  la  chasse  et  les  autres 
exercices  qui  entretiennent  les  forces  du  corps  f i)  ; on  parois- 
soit  pendant  la  paix  , avec  une  partie  des  armes  que  l'on  porte 
à la  guerre  (kj;  et  pour  ne  pas  perdre  l’habitude  de  monter  à 


(a)  Herodor.  lib.  3,  cap.  97.  Sfifeb.  lib.  i5, 

p.  j3j. 

(b)  Hcroclot.  ibid.  cap.  poctçi.  Xenophont. 
Cyrop.  !iH.  8,  p.  23o. 

(cj  Hcrodot.  lib.  7»  cap.  83.  Diod.  Sic.  lib.  1 1, 
p.  7.  Mcsycl».  ci  Suid.  in 
(à)  Xenoph.  Cyrup.  Ub.8,  p.  ai5. 


ft}  ld.  trerin.  p.  828. 

(f ) Hcrpdot.  lib.  1,  cap.  i36. 

($J  ld.  lib.  7,  cap.  itti. 

(h)  ld.  ibfcl.  Strah.  Ub.  *5,  p.  ?33. 

(t)  Xenoph.  Cyrop.  lib.  1 , p.  5. 
fkj  Jostfph.  aotiq.  lib.  18,  t,  1,  p.  874.  Mar- 
cellin. Ub.  23,  p.  383, 
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cheval,  on  n'alloit  presque  jamais  à pied  (a).  Ce  s mœurs 

devenoient  insensiblement  celles  de  tout  l'empire. 

La  cavalerie  fut  la  principale  force  des  armées  Persannes. 
Dans  sa  fuite  môme,  elle  lance  des  flèches  qui' arrêtent  la  furie  du 
vainqueur  (b).  Le  cavalier  et  le  cheval  sont  également  couverts 
de  fer  et  d'airain  (c):  la  Médie  fournit  des  chevaux  renommés 
pour  leur  taille , leur  vigueur  et  leur  légèreté  (d ). 

A l’âge  de  vingt  ans  on  est  obligé  de  donner  son  nom  à la 
milice;  on  cesse  de  servir  à cinquante  fej.  Au  premier  ordre 
du  souverain , tous  ceux  qui  sont  destinés  à faire  la  campagne, 
doivent,  dans  un  terme  prescrit,  se  trouverait  rendez-vous. 
Les  lois  à cet  égard  sont  d’une  sévérité  effrayante.  Des  pères 
malheureux  ont  quelquefois  demandé,  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, de  garder  auprès  d’eux  des  enfans,  appui  de  leur  vieillesse: 
Ils  seront  dispensés  de  m’accompagner,  répondoit  le  prince; 
et  il  les  faisoit  mettre  à mort  ( f). 

Iæs  rois  de  l’Orient  ne  marchent  jamais  pour  une  expédition , 
sans  traînera  leur  suite  une  immense  quantité  de  combattons  : 
ils  croient  qu’il  est  de  leur  dignité  de  se  montrer  dans  ces  oc- 
casions, avec  tout  l’appareil  de  la  puissance;  ils  croient  que 
c’est  le  nombre  des  soldats  qui  décide  de  la  victoire,  et  qu’en 
réunissant  auprès  de  leur  personne  la  plus  grande  partie  de  leurs 
forces  , ils  préviendront  les  troubles  qui  pourroient  s’élever 
pendant  leur  absence.  Mais  si  ces  armées  n’èntrainerrt  pas  tout 
avec  elles , par  la  soudaine  terreur  qu’elles  inspirent  , ou  par 
la  première  impulsion  qu’elles  donnent,  elles  sont  bientôt  forcées 
de  se  retirer,  soit  par  le  défaut  de  subsistances,  soit  par  le  dé- 
couragement des  troupes.  Aussi  voit -on  souvent  les  guerres 


(a)  Xcnoph.  Cyrop.  lib.  4,  p.  102;  lib.8,  p. 
241. 

(b)  Id.  de  exped.  Cyr.  lib.  3,  p.  3o6.  Plut,  in 
Crass.  1. 1 , p.  558. 

(if  Brtsson.  de  reg.  Per*,  lib.  3,  cap.  33,  etc. 


(à)  Herod.  1.3,  c.  106.  ld.l.7,  c.  40.  Arriatu 
1. 2,  c.  1 1,  p.  77-  Brisson.  ibid.  c.  29. 

(tj  Strab.  lib.  i5,  p.  734. 

(fj  Herodot.  lib.  4,  cap.  84;  lib.  7,  cap.  39. 
Senec.  de  ira , lib.  3,  cap.  16  et  1 7, 
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de  l’Asie  se  terminer  dans  une  campagne,  et  le  destin  d’un 
empire,  dépendre  du  succès  d’une  bataille. 

Les  rois  de  Perse  jouissent  d'une  autorité  absolue,  et  cimentée 
par  le  respect  des  peuples  accoutumés  à les  véuérer  comme  les 
images  vivantes  de  la  divinité  fa  J.  Leur  naissance  est  un  jour 
de  fête  fi  J.  A leur  mort,  pour  annoncer  qu'on  a perdu  le  prin- 
cipe de  la  lumière  et  des  lois , on  a soin  d'éteindre  le  feu  sacré, 
et  de  fermer  les  tribunaux  de  justice  (c).  Pendant  leur  règne,  les 
particuliers  n'offrent  point  de  sacrifices , sans  adresser  des  vœux 
au  ciel  pour  le  souverain , ainsi  que  pour  la  nation.  Tous,  sans 
excepter  les  princes  tributaires,  lestgouverneurs  des  provinces, 
et  les  grands  qui  résident  à la  Porte  *,  se  disent  les  esclaves  du 
roi  : expression  qui  marque  aujourd’hui  une  extrême  servitude, 
mais  qui , du  temps  de  Cyrus  et  de  Darius , n’étoit  qu'un  té- 
moignage de  sentiment  et  de  zèle. 

Jusqu’au  règne  du  dernier  de  ces  princes,  les  Perses  n’avoient 
point  eu  d'intérêt  à démêler  avec  les  peuples  du  continent  de 
la  Grèce.  On  savoità  peine  à la  cour  de  Suze,  qu'il  existoit  une 
Lacédémone  et  une  Athènes^ <1 ^.lorsque Darius  résolut  d'asservir 
ces  régions  éloignées.  Atossa  , fille  de  Cyrus  , qu'il  venoit 
d’épouser,  lui  en  donna  la  première  idée  : elle  la  reçut  d'un 
médecin  Grec,  nommé  Démocède,  qui  l'avoit  guérie  d'une  ma- 
ladie dangereuse.  Démocède  ne  pouvant  se  procurer  la  liberté 
par  d'autres  voies , forma  le  projet  d'une  invasion  dans  la  Grèce, 
il  le  fit  goûter  à la  rciee*  et  se  flatta  d'obtenir  une  commission , 
qui  lui  facilitèrent  le  moyen  de  revoir  Crolone  sa  patrie. 

Atossa  profita  d’un  moment  où  Darius  lui  exprimoit  sa  ten- 
dresse: <■  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  de  signaler  votre  avènement 


- : — i tt 

(a)  Plut,  in  Thcnml.  p.  125. 
fbf  Ptar.  in  Alcrb.  I , t;  2,  p.  T2  i . 

( c ) Diod.Sic.  !ib.  17»  p.58o.  Stob.  scrm.  42, 
p.  294.  Britson.  df  reg.  Pers.  p.54., 

• Parce  mot,  uu  désignait  eu  Perte  la  cour  du 


roi,  ou  celle  des  gouverneurs  de  provinces.  Xe- 
noph.  CVrop.  fi b.  8,  p.  201 , ’2û3,  etc.  Plut,  in 
Prlop.  r.  1,  p.  294,  Id.  in  Lytand.  p.  43 6. 

(A)  HctodoC.  tib.  »,  cap.  i53;  lib.  5,  cap. 73 
ci  io5. 


Digitized  by  Google 


104  Introduction  " ■ 

« à la  couronne,  par  une  entreprise  qui  vous  attire  l'estime  de 
« vos  sujets  (a).  Il  faut  aux  Perses  un  conquérant  pour  sou- 
« verain.  Détournez  leur  courage  sur  quelque  nation,  si  vous 
« ne  voulez  pas  qu'ils  le  dirigent  contre  vous.  » Darius  ayant 
répondu  qu'il  se  proposoit  de  déclarer  la  guerre  aux  Scythes: 
« Ils  seront  à vous  ces  Scythes,  répliqua  la  reine,  dès  que 
« vous  le  voudrez.  Je  desire  que  vous  portiez  vos  armes  contre 
« la  Grèce,  et  que  vous  m’ameniez,  pour  les  attachera  mon 
« service,  des  femmes  de  Lacédémone,  d'Argos,*  de  Corinthe 
« et  d’Athènes.  ■>  Dès  cet  instant,  Darius  suspendit  son  projet 
contre  les  Scythes,  et  fit  partir  Démocède  avec  cinq  Perses 
chargés  de  lui  rendre  un  compte  exact  des  lieux  dont  il  médi- 
toit  la  conquête. 

Démocède  ne  fut  pas  plutôt  sorti  des  états  de  Darius,  qu’il 
s'enfuit  en  Italie.  Les  Perses  qu'il  devoit  conduire,  essuyèrent 
’ïnen  des  infortunes;  et,  lorsqu’ils  furent  de  retour  à Suze,  la 
reine  setoit  refroidie  sur  le  désir  d'avoir  des  esclaves  Grecques 
à son  service;  et  Darius  s’occupoit  de  soins  plus  importuns. 

Ce  prince  ayant  remis  sous  son  obéissance  la  ville  de  Baby- 
lone,  résolut  de  marcher  contre  les  nations  Scvthiques  *,  oui 
campent  avec  leurs  troupeaux  , entre  l ister  **  et  le  Tanaïs  “% 
le  long  des  côtes  du  Pont  Euxin. 

Il  vint  à la  tête  de  700,000  soldats  (h),  offrir  la  servitude  à 
des  peuples , qui , pour  ruiner  son  armée , n eurent  qu’à  l'attirer 
dans  des  pavs  incultes  et  déserts.  Darius  s’obstinoit  à suivre 
leurs  traces  : il  parcourait  en  vainqueur  des  solitudes  profondes. 
« Et  pourquoi  fuis-tu  ma  présence,  manda-t-il  tin  jour  au  roi 
» des  Scythes  ? Si  tu  peux  me  résister  , arrête,  et  songe  à 
«•  combattre:  si  tu  ne  l'oses  pas , reconnois  torr  maître.  » Le 

•t  • .m  ’ . : • * % 

(a)  Hfrotlur.  lib.  3»  cip.  1 3+ 

* L*«o  5o8  avant  J.  C. 

* * Le  Danube. 


**•  î e Don.  / * ' «''«  1 

(b)  Justin,  lib.  2,  cap.  5. 

" ' • . 'ri  M i O O - 
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roi  des  Scythes  répondit  : « Je  ne  fuis  ni  ne  crains  personne. 
« Notre  usage  est  d’errer  tranquillement  dans  nos  vastes  do- 
« maines,  pendant  la  guerre,  ainsi  que  pendant  la  paix  : nous 
« ne  connoissons  d’autre  bien  que  la  liberté,  d’autres  maîtres 
« que  les  dieux.  Si  tu  veux  éprouver  notre  valeur,  suis-nous, 
« et  viens  insulter  les  tombeaux  de  nos  pères  fa  J.» 

Cependant  l'armée  s’affoiblissoit  par  les  maladies  , par  le 
défaut  des  subsistances , et  par  la  difficulté  des  marches.  H 
fallut  se  résoudre  à regagner  le  pont  que  Darius  avoit  laissé  sur 
l’Ister  : il  en  avoit  confié  la  garde  aux  Grecs  de  l’Ionie,  en  leur 
permettant  de  se  retirer  chez  eux,  s'ils  ne  le  voyoient  pas  re- 
venir avant  deux  mo\s(b).  Ce  terme  expiré,  des  corps  de  Scythes 
parurent  plus  d’une  fois  sur  les  bords  du  fleuve  (c J : ils  voulurent 
d’abord  par  des  prières,  ensuite  par  des  menaces,  engager  les 
officiers  de  la  flotte  à la  ramener  dans  l’Ionie.  Miltiade  l’Athénien 
appuya  fortement  cet  avis  ; mais  Histiée  de  Milet  ayant  repré- 
senté ( d.)  aux  autres  chefs , qu’établis  par  Darius,  gouverneurs 
des  différentes  villes  de  flonie,  ils  seroient  réduits  à l’état  de 
simples  particuliers  s’ils  laissoient  périr  le  roi , on  promit  aux 
Scythes  de  rompre  le  pont , et  on  prit  le  parti  de  rester.  Cette 
résolution  sauva  Darius  et  son  armée. 

La  honte  de  l’expédition  de  Scÿthie  fut  bientôt  effacée  par 
une  conquête  importante.  II  se  fît  reconnoître  par  les  peuples 
qui  habitent  auprès  de  l’Indus  ; et  ce  fleuve  fixa  les  limites 
de  son  empire  à l’orient  f e J.  ' 

Il  se  terminoit  à l'occident  , par  une  suite  de  colonies 
Grecques  établies  sur  les  bords'tle  la  mer  Egée.  Là  se  trouvent 
Ephèse,  Milet,  Smyrne,  et  plusieurs  autres  villes  florissantes, 
réunies  en  différentes  confédérations  : elles  sont  séparées  du 

(a)  Hcrodot.  lib.  4,  cap.  127.  I (A)  Jd.  ibid.  Nepos  in  Miltiad.  cap.  3. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  98.  I ftj  Hcrodot.  lib.  4,  cap.  44. 

(t)  Id.  ibid.  cap.  t33.  | 
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continent  de  lu  Grèce,  par  la  mer,  et  quantité  d’îles , dont 
les  unes  obéissoient  aux  Athéniens  , dont  les  autres  étoient 
indépendantes.  Les  villes  Grecques  de  l'Asie  aspiraient  à se- 
couer le  joug  des  Perses.  Les  habitans  des  îles  et  de  la  Grèce 
proprement  dite,  craignoient  le  voisinage  d'une  puissance  qui 
menaçoit  les  nations  d’une  servitude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèrent,  lorsqu'on  vit  Darius,  à son  retour 
de  Scythie  , laisser  dans  la  Tlirace  une  armée  de  80,000 
hommes , qui  soumit  ce  royaume  fa  J,  obligea  le  roi  de  Macé- 
doine de  fit  ire  hommage  de  sa  couronne  à Darius  (b),  et  s'em- 
para des  îles  de  Lemnos  et  d'Imbros  f c J. 

Elles  augmentèrent  encore,  lorsqu'on  vit  les  Perses  faire 
une  tentative  sur  l’ile  de  Naxos,  et  menacer  l’île  d'Eubée,  si 
voisine  de  l’Attique  f JJ',  lorsque  les  villes  de  l'Ionie , résolues 
de  recouvrer  leur  ancienne  liberté,  chassèrent  leurs  gouver- 
neurs (c ),  brûlèrent  la  ville  de  Sardes  , capitale  de  l’ancien 
royaume  de  Lydie  (f),  et  entraînèrent  les  peuples  de  Carie 
et  de  l'ile  de  Chypre,  dans  la  ligue  qu’elles  formèrent  contre 
Darius  (g).  Cette  révolte  * lut  en  effet  le  principe  des  guerres 
qui  pensèrent  détmire  toutes  les  puissances  de  la  Grèce,  et 
qui , 100  ans  après , renversèrent  l’empire  des  Perses. 

Les  Lacédémoniens  prirent  le  parti  de  ne  point  accéder  à 
la  ligue  ; les  Athéniens , sans  se  déclarer  ouvertement , celui 
de  la  favoriser.  Le  roi  de  Perse  ne  dissimuloit  plus  le  désir 
qu’il  avoit  de  reculer  de  leur  côté  les  frontières  de  son  empire. 
Ils  dévoient  à la  plupart  des  villes,  qui  venoient  de  se  soustraire 
à son  obéissance,  les  secours  que  les  métropoles  doivent  à leurs 
colonies;  ils  se  plaignoient  depuis  long-temps,  de  la  protec- 
tion que  les  Perses  accordoient  à Hippias , fils  de  Pisistrate  , 


(a)  Herodot.  lib.  5,  cap.  2. 
(h)  Id.  ibid.  cap.  18. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  2 6. 
fdj  Id.  ibid.  cap.  3i. 


ft)  Id.  ibid.  cap.  87. 

(f  J Id.  ibid.  cap.  102. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  io3. 
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qui  les  a voit  opprimas , et  qu’ils  avoient  banni.  Artapherne, 
frère  de  Darius , et  satrape  de  Lydie , leur  avoit  déclaré  que 
l’unique  moyen  de  pourvoir  à leur  sûreté,  étoit  de  rappeler 
Hippias  fa);  et  l'on  savoit  que  ce  dernier,  depuis  son  arrivée 
à la  cour  de  Suze,  entretenoit  dans  l’esprit  de  Darius,  les  pré- 
ventions qu’on  ne  cessoit  de  lui  inspirer  contre  les  peuples  de 
la  Grèce,  et  contre  les  Athéniens  en  particulier  (b).  Animés 
par  ces  motifs  , les  Athéniens  envoyèrent  en  Ionie  des  troupes 
qui  contribuèrent  à la  prise  de  Sardes.  Les  Érétriens  de  l’Eubée 
suivirent  leur  exemple. 

Le  principal  auteur  du  soulèvement  de  l’Ionie  fut  cet  Histiée 
de  Milet,  qui,  lors  de  l’expédition  de  Scylhie,  s’étoit  obstiné 
à garder  le  pont  de  l’Ister.  Darius  n’oublia  jamais  ce  serv  ice 
important,  et  s’en  souvint  encore  après  l’avoir  récompensé. 

Mais  Histiée  exilé  à la  cour  de  Suze , impatient  de  revoir 
sa  patrie,  excita  sous  main  les  troubles  de  l’Ionie,  et  s’en  serv  it 
pour  obtenir  la  permission  de  revenir  dans  cette  province , ou 
bientôt  il  bit  pris  les  armes  à la  main.  Les  généraux  se  bâtèrent 
de  le  faire  mourir,  parce  qu’ils  connoissoient  la  générosité  de 
leur  maître.  En  effet,  ce  prince,  moins  touché  de  sa  trahison, 
que  des  obligations  qu'il  lui  avoit,  honora  sa  mémoire  par  des 
funérailles , et  par  les  reproches  qu’il  fit  à ses  généraux  ( c J. 

Vers  le  même  temps,  des  vaisseaux  phéniciens  s’étant  rendus 
maîtres  d'une  galère  athénienne , y trouvèrent  Métiochus , fils 
de  ce  Miltiade  qui  avoit  conseillé  de  rompre  le  pont  de  l'Ister, 
et  de  livrer  Darius  à la  fureur  des  Scythes  : ils  l’envoyèrent  au 
roi,  qui  le  reçut  avec  distinction,  et  l'engagea,  par  ses  bien- 
faits , à s'établir  en  Perse  ( d). 

Ce  n’est  pas  que  Darius  fût  insensible  à la  révolte  des  Ioniens, 
et  à la  conduite  des  Athéniens.  En  apprenant  l'incendie  de 


fa)  Herotlor.  lib.  5,  cap.  96. 
(b)  Id. ibid. 


fc)  ld.  lib.  6,  cap.  3o. 
fi)  ld.  ibid.  cap.  41. 
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Sardes,  il  jura  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  ces  derniers, 
et  chargea  un  de  ses  officiers  de  lui  rappeler  tous  les  jours 
l'outrage  qu’il  en  avoit  reçu  (a)  : mais  il  fklloit  auparavant  ter- 
miner la  guerre  que  les  premiers  lui  avoient  suscitée.  Elle  dura 
quelques  années,  et  lui  procura  de  grands  avantages.  L’Ionie 
rentra  sous  son  obéissance;  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  et 
toutes  les  villes  de  l'Hellespont  furent  rangées  sous  ses  lois  (b). 

Alors  Mardonius  son  gendre  partit  à la  tête  d'une  puissante 
armée,  acheva  de  pacifier  l’Ionie,  se  rendit  en  Macédoine;  et 
là , soit  qu’il  prévînt  les  ordres  de  Darius  , soit  qu’il  se  bornât 
à les  suivre,  il  fît  embarquer  scs  troupes.  Son  prétexte  étoit  de 
punir  les  Athéniens  et  les  Erétriens  ; son  véritable  objet , de 
rendre  la  Grèce  tributaire  (c)  : mais  une  violente  tempête  ayant 
écrasé  une  partie  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats,  contre  les 
rochers  du  mont  Athos,  il  reprit  le  chemin  de  la  Macédoine, 
et  bientôt  après , celui  de  Suze. 

Ce  désastre  n’étoit  pas  capable  de  détourner  l’orage  qui 
menaçoit  la  Grèce.  Darius , avant  que  d'en  venir  à une  rupture 
ouverte,  envoya  par -tout  des  hérauts,  pour  demander  en  son 
nom  la  terre  et  l’eau  (d).  C’est  la  formule  que  les  Perses  em- 
ploient pour  exiger  l’hommage  des  nations.  La  plupart  des  îles 
et  des  peuples  du  continent  le  rendirent  sans  hésiter  : les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens , non-seulemenl.le  refusèrent;  mais, 
par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  ils  jetèrent  dans 
une  fosse  profonde,  les  ambassadeurs  du  roi  f e J.  Les  premiers 
poussèrent  leur  indignation  encore  plus  loin  : ils  condamnèrent 
à mort  l’interprète  qui  avoit  souillé  la  langue  grecque  , en 
expliquant  les  ordres  d'un  barbare  (f). 


(a)  Herorîot.  lib.  5,  cap.  io5. 

(b)  Id.  lib.  6,  cap.  3 1 et 33.  * 

(c)  Id.  ibid.  cap.  44. 
fi U Id.  ibid.  cap.  48. 

1 ; î 


(t)  Id.  lib.  7»  cap-  3a. 

(f)  Plut,  in  Thon.  p.  114.  Aristid.  Pauatb, 
orat.  1. 1,  p.  ait. 


Digitized  by  Google 


au  Voyage  de  la  Grèce.  109 
A cette  nouvelle,  Darius  mit  à la  tête  de  ses  troupes  un 
Mède,  nommé  Datis,  qui  avoit  plus  d'expérience  que  Mardo- 
nius  : il  lui  ordonna  de  détruire  les  villes  d’Athènes  et  d'Érétrie, 
et  de  lui  en  amener  les  habitans  chargés  de  chaînes  fa). 

L’armée  s'assembla  aussitôt  dans  une  plaine  de  Cilicie.  Six 
cents  vaisseaux  la  transportèrent  dans  l'ile  d'Eubée.  La  ville 
d'Erétrie  , après  s’être  vigoureusement  défendue  pendant  'six 
jours , fut  prise  par  la  trahison  de  quelques  citoyens  qui  avoient 
du  crédit  sur  le  peuple  (b).  Les  temples  furent  rasés,  les  habi- 
tans mis  aux  fers;  et  la  flotte  ayant  sur  le  champ  abordé  sur 
les  côtes  de  l'Attique,  mita  terre  auprès  du  bourg  de  Marathon, 
éloigné  d’Athènes  d’environ  140  stades  *,  100,000  hommes 
d’infanterie,  et  10,000  de  cavalerie  fcj  : ils  campèrent  dans 
une  plaine  bordée  à l’est  par  la  mer,  entourée  de  montagnes 
de  tous  les  autres  côtés,  ayant  environ  200  stades  de  circon- 
férence * *. 

Cependant  Athènes  étoit  dans  la  consternation  et  dans 
l’effroi  (d)  : elle  avoit  imploré  le  secours  des  autres  peuples 
de  la  Grèce.  Les  uns  s'étoient  soumis  à Darius  ; les  autres 
trembloient  au  seul  nom  des  Mèdes  ou  des  Perses  fej.  Les 
Lacédémoniens  seuls  promirent  des  troupes;  mais  divers  obs- 
tacles ne  leur  permettoient  pas  de  les  joindre  sur  le  champ  à 
celles  d’Athènes  (f). 

Cette  ville  restoit  donc  abandonnée  à ses  propres  forces. 
Et  comment , avec  quelques  soldats  levés  à la  hâte , oseroit-elle 
résister  à une  puissance,  qui,  dans  l’espace  d’un  demi -siècle, 
avoit  renversé  les  plus  grands  empires  du  monde?  Quand  même, 
par  la  perte  de  ses  plus  illustres  citoyens,  de  ses  plus  braves 


( a ) Herodot.  lib.  6,  cap.  94. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  tôt. 

* Près  de  6 lieues. 

(c)  Nep.  in  Milt.  cap.  5. 

* * Environ  7 licyes  ci  demie. 


(A)  Plato  de  legibus , lib.  3,  tom.  a,  pagina 
69H. 

(t)  Herodot.  lib.  6 , cap.  1 1 2. 

( [J  Id.  ibid.  cap.  106.  Plat.  ibid.  Plui.  de 
rnalign.  Herodot.  t.  2,  p.  861. 
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guerriers,  elle  aspirerait  à l'honneur  de  disputer  pendant  quelque 
temps  la  victoire , ne  verrait -on  pas  sortir  des  côtes  de  l’Asie, 
et  du  fond  de  la  Perse , des  armées  plus  redoutables  que  la  pre- 
mière? Les  Grecs  ont  irrité  Darius;  et  en  ajoutant  l'outrage 
à l'offense,  ils  ne  lui  ont  laissé  que  le  choix  de  la  vengeance, 
du  déshonneur  ou  du  pardon.  L’hommage  qu’il  demande,  en- 
traîne-t-il une  servitude  humiliante?  Les  colonies  Grecques 
établies  dans  ses  états,  n'ont-elles  pas  conservé  leurs  lois,  leur 
culte,  leurs  possessions?  Après  leur  révolte,  ne  les  a- 1- il  pas 
fbrcées , par  les  plus  sages  dispositions  , à s’unir  entre  elles , 
à être  heureuses  malgré  elles?  et  Mardonius  lui-même  n’a-t-il 
pas  dernièrement  établi  la  démocratie  dans  les  villes  de  l'Io- 
nie (a)7 

Ces  réflexions  qui  engagèrent  la  plupart  des  peuples  de  la 
Grèce  à se  déclarer  pour  les  Perses,  étoient  balancées,  dans 
l’esprit  des  Athéniens,  par  des  craintes  qui  n’étoient  pas  moins 
fondées.  Le  général  de  Darius  leur  présentoil  d’une  main  les 
fers  dont  il  devoit  les  enchaîner  (b)\  de  l'autre,  cet  Hippias, 
dont  les  sollicitations  et  les  intrigues  avoient  enfin  amené  les 
Perses  dans  les  champs  de  Marathon  fcj.  Il  falloit  donc  subir 
l’affreux  malheur  d’être  traînés  aux  pieds  de  Darius,  comme  de 
vils  esclaves,  ou  le  malheur  plus  effroyable  encore  de  gémir 
de  nouveau  sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne  respirait  que 
la  vengeance.  Dans  cette  alternative , ils  délibérèrent  à peine , 
et  résolurent  de  périr  les  armes  à la  main. 

Heureusement  il  parut  alors  trois  hommes  destinés  à donner 
un  nouvel  essor  aux  sentimens  de  la  nation.  C’étoient  Miltiade, 
Aristide  et  Thémistocle.  Leur  caractère  se  développera  de  lui- 
même  dans  le  récit  de  leurs  actions.  Miltiade  avoit  fait  long- 
temps la  guerre  en  Thrace , et  s’étoil  acquis  une  réputation 

(a)  Herodot.  lib.  6,  cap.  4201 43.  698. 

(b)  Plato  de  legibus,  libr.  3,  ton».  2,  pag.  (cj  Herodot.  lîb.  6,  cap.  102. 
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brillante;  Aristide  et  Thémistocle , plus  jeunes  que  lui , avoient 
laissé  éclater  depuis  leur  enfance  , une  rivalité  qui  eût  perdu 
l’état  fa) , si  dans  les  occasions  essentielles  , ils  ne  l'eussent 
sacrifiée  au  bien  public.  Il  ne  faut  qu'un  trait  pour  peindre 
Aristide;  il  fut  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux  des  Athéniens: 
il  en  faudrait  plusieurs  pour  exprimer  les  tulens,  les  ressources 
et  les  vues  de  Thémistocle;  il  aima  sa  patrie,  mais  il  aima  la 
gloire  encore  plus  que  sa  patrie. 

L'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  illustres  citoyens  ache- 
vèrent d'enflammer  les  esprits.  On  fit  des  levées.  Les  dix  tribus 
fournirent  chacune  1000  hommes  de  pied,  avec  un  général  à 
leur  tête.  Il  fallut  enrôler  des  esclaves  pour  compléter  ce  nombre 
(b).  Dès  que  ces  troupes  furent  rassemblées,  elles  sortirent 
de  la  ville,  et  descendirent  dans  la  plaine  de  Marathon,  où 
ceux  de  Platée  en  Béotie  leur  envoyèrent  un  renfort  de  1000 
hommes  de  pied  fc). 

A peine  furent-elles  en  présence  de  l’ennemi,  que  Miltiade 
proposa  de  l’attaquer  (J).  Aristide  et  quelques-uns  des  chefs 
appuyèrent  vivement  cette  proposition  : les  autres  , effrayés 
de  l'extrême  disproportion  des  années,  vouloient  qu'on  attendît 
le  secours  des  Lacédémoniens.  Les  avis  étant  partagés,  il  res- 
toit  à prendre  celui  du  poléiuarque  ou  chef  de  la  milice  : on 
le  consulte  dans  ces  occasions,  pour  ôter  l’égalité  des  suffrages. 
Miltiade  s’adresse  à lui  ; et  avec  l’ardeur  d’une  ame  fortement 
pénétrée  : « Athènes,  lui  dit-il,  est  sur  le  point  d’éprouver  la 
« plus  grande  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la  première  puis- 
« sance  de  la  Grèce,  ou  le  théâtre  des  fureurs  d’Hippias;  c’est 
« de  vous  seul,  Callimaque,  qu'elle  attend  sa  destinée.  Si  nous 
« laissons  refroidir  l’ardeur  des  troupes , elles  se  courberont 
« honteusement  sous  le  joug  des  Perses  ; si  nous  les  menons 


(a!  Plut,  in  Arisdd.  p.  J 1 9. 
(b)  Pausan.  lib.  i,  p.  79. 


(c!  HcroHor.  1. 6,  c.  108.  Justin.  1. 2,  c.  9. 

(i)  Hcrud.  1. 6,  c.  109;  Plut,  in  Ariatid.  p.  3i«. 
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« au  combat , nous  aurons  pour  nous  les  dieux  et  la  victoire. 
« Un  mot  de  votre  bouche  va  précipiter  votre  patrie  dans  la 
« servitude , ou  lui  conserver  sa  liberté.  » 

Calli maque  donna  son  suffrage , et  la  bataille  fut  résolue. 
Pour  en  assurer  le  succès,  Aristide,  et  les  autres  généraux  à 
son  exemple,  cédèrent  à Miltiade  l’honneur  du  commandement 
qu’ils  avoient  chacun  à leur  tour  : mais  pour  les  mettre  eux- 
mêmes  h l'abri  des  évènemens , il  attendit  le  jour  qui  le  pla- 
çoit  de  droit  à la  tête  de  l’armée  fa  J. 

Dès  qu’il  parut,  Miltiade  rangea  ses  troupes  au  pied  d’une 
montagne  , dans  un  lieu  parsemé  d’arbres  qui  dévoient  arrêter 
la  cavalerie  Persanne.  Les  Platéens  furent  placés  à l’aile  gauche; 
Callimaque  commandoit  la  droite  ; Aristide  et  Thémistocle 
étaient  au  corps  de  bataille  (b),  et  Miltiade  par-tout.  Un  inter- 
valle de  huit  stades  * séparait  l’armée  Grecque  de  celle  des 
Perses  (cj. 

Au  premier  signal , les  Grecs  franchirent  en  courant  cet 
espace.  Les  Perses,  étonnés  d’un  genre  d’attaque  si  nouveau 
pour  les  deux  nations,  restèrent  un  moment  immobiles;  mais 
bientôt  ils  opposèrent  à la  fureur  impétueuse  des  ennemis,  une 
fureur  plus  tranquille  et  non  moins  redoutable.  Après  quelques 
heures  d'un  combat  opinicâtre,  les  deux  ailes  de  l’armée  Grecque 
commencent  à fixer  la  victoire.  La  droite  disperse  les  ennemis 
dans  la  plaine;  la  gauche  les  replie  dans  un  marais  qui  offrait 
l'aspect  d'une  prairie , et  dans  lequel  ils  s’engagent  et  restent 
ensevelis  fdj.  Toutes  deux  volent  au  secours  d'Aristide  et  de 
Thémistocle , prêts  à succomber  sous  les  meilleures  troupes 
que  Datis  avoit  placées  dans  son  corps  de  bataille.  Dès  ce 
moment , la  déroute  devient  générale.  Les  Perses  repoussés 


(a)  Hcrodot.  lib.6,  cap.  no.  Plut,  in  Aristid.  I * Environ  w6o  toises. 

P-  3ai.  I (cj  Hcrodot.  ibid.  cap.  1 12. 

(b J Id.  ibid.  Nept.  inMih.cap. 5.  | (ij  Pausan.tib.  i,  cap.  3a,  p.8o. 
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de  tous  côtés,  ne  trouvent  d’asile  que  dans  leur  flotte,  qui  setoit 
rapprochée  du  rivage.  Le  vainqueur  les  poursuit  le  fer  et  la 
flamme  à la  main  : il  prend , brûle  ou  coule  à fond  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  ; les  autres  se  sauvent  à force  de  rames  (a  J. 

L’armée  Persanne  perdit  environ  6400  hommes  ; celle  des 
Athéniens,  192  héros  (b):  car  il  n’y  en  eut  pas  un  qui,  dans 
cette  occasion,  ne  méritât  ce  titre.  Miltiade  y lut  blessé  ; Hippias 
y périt,  ainsi  que  Stésilée  et  Calliniaque,  deux  des  généraux 
des  Athéniens  (c). 

Le  combat  finissoit  à peine.  Un  soldat,  excédé  de  fatigue, 
forme  le  projet  de  porter  la  première  nouvelle  d'un  si  grand 
succès  aux  magistrats  d’Athènes;  et,  sans  quitter  ses  armes, 
il  court,  vole,  arrive,  annonce  la  victoire,  et  tombe  mort  à 
leurs  pieds  (JJ. 

Cependant  cette  victoire  eût  été  funeste  aux  Grecs , sans 
l’activité  de  Miltiade.  Datis , en  se  retirant , conçut  l’espoir  de 
surprendre  Athènes  , qu’il  croyoit  sans  défense  ; et  déjà  sa 
flotte  doubloit  le  cap  de  Sunium.  Miltiade  n’en  fut  pas  plutôt 
instruit , qu’il  se  mit  en  marche , arriva  le  même  jour  sous 
les  murs  de  la  ville  , déconcerta  par  sa  présence , les  projets 
de  l’ennemi,  et  l'obligea  de  se  retirer  sur  les  côtes  de  l’Asie  (e ). 

La  bataille  se  donna  (f)  le  6 de  boédromion , dans  la  troi- 
sième année  de  la  soixante-douzième  olympiade  *.  Le  lendemain 
arrivèrent  2000  Spartiates.  Us  avoient  fait , en  trois  jours  et 
trois  nuits  ( g J,  1200  stades  de  chemin  **  : quoique  instruits 
de  la  fuite  des  Perses,  ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Ma- 
rathon , et  ne  craignirent  point  d’affronter  l’aspect  des  lieux 


fa)  Herodot.  1.6,  c.  ! i5.  Justin.  I.  3,  c.9. 
(b)  Herodot.  ibid.  cap.  117. 
fcj  ld.  ibid.  cap.  114. 

(i)  Plut,  de  glor.  Athen.  î.  a,  p.  347. 

( e ) Herodot.  ibid.  cap.  1 16. 

Tome  /. 


ff)  Corsin.  fast.  att.  t. 3,  p.  1 49. 

* Le  29  septembre  de  Pan  490  avant  J.  C. 

fg)  Isocr.  paneg.  t.  t,  p.  i63.  Plat,  de  legib. 
lib.  3 , t.  2 , p.  698. 

* * Environ  46  lieues  et  demie. 
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où  une  nation  rivale  s’étoit  signalée  par  de  si  grands  cx|>loi($; 
ils  y virent  les  tentes  des  Perses  encore  dressées , la  plaine  jon- 
chée de  morts , et  couverte  de  riches  dépouilles;  ils  y trouvèrent 
Aristide  qui  vcilioit  avec  sa  tribu,  à la  conservation  du  butin 
et  des  prisonniers,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  donné  de 
justes  éloges  aux  vainqueurs  fa  J. 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  éterniser  le  souvenir 
de  ceux  qui  étoietU  morts  dans  le  combat.  On  leur  fit  des  funé- 
railles honorables  : leurs  noms  furent  gravés  sur  des  demi- 
colonnes  élevées  dans  la  plaine  de  Marathon.  Ces  monumens, 
sans  en  excepter  ceux  des  généraux  Callimaque  et  Stésilée,  sont 
d une  extrême  simplicité  fbj.  Tout  auprès , on  plaça  un  trophée 
chargé  des  aimes  des  Perses  (c ).  Un  habile  artiste  peignit  les 
détails  de  la  bataille,  dans  un  des  portiques  les  plus  fréquentés 
de  la  ville;  il  y représenta  Miltiade,  à la  tête  des  généraux, 
et  au  moment  qu’il  exhortoit  les  troupes  au  combat  (d). 

Darius  n'apprit  qu’avec  indignation  la  défaite  de  son  armée. 
On  tremblait  sur  le  sort  des  Erétriens,  que  Datis  amenoit  à ses 
pieds.  Cependant,  dès  qu’il  les  vit,  la  pitié  étouffa  dans  son 
cœur  tous  les  autres  sentimens  fej  : il  leur  distribua  des  terres 
à quelque  distance  de  Suze  ; et  pour  se  venger  des  Grecs  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  digne  de  lui , il  ordonna  de  nouvelles 
levées,  et  fit  des  préparatifs  immenses. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à le  venger.  Ils 
avoient  élevé  Miltiade  si  haut,  qu'ils  commencèrent  à le  crain- 
dre. La  jalousie  représentoit  que  pendant  qu’il  commandoit  en 
Thrace,  il  avoit  exercé  tous  les  droits  de  la  souveraineté  ffj  ; 
qu'étant  redouté  des  nations  étrangères  , et  adoré  du  peuple 


(a)  Hcrodot.  lib.  6,  cap.  120.  Plut,  in  Arist. 
t.i,p.3ai.  ld.de roalign.  Hcrodot.t.  2,  p.  861. 

(b)  Pausan.  lib.  1,  cap.  32,  p.  79. 

•fcj  !d.  ibid.  Aristoph.  in  vesp.  v.  709. 


(if  Nep.  in  Mût. cap. 6. 

(t)  Herodot.  lib.  6,  cap.  1 19. 
(fj  Ncp.inMilt,  c«p.8. 
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d’Athènes , U étoit  temps  de  veiller  sur  ses  vertus  , ainsi  que 
sur  sa  gloire.  Le  mauvais  succès  d’une  expédition  qu’il  entreprit 
contre  File  de  Paros , fournit  un  nouveau  prétexte  à la  haine 
de  ses  ennemis.  On  l’accusa  de  s’être  laissé  corrompre  par 
l’argent  des  Perses  ; et  malgré  les  sollicitations  et  les  cris  des 
citoyens  les  plus  honnêtes , il  fut  condamné  à être  jeté  dans 
la  fosse  où  l’on  fait  périr  les  malfaiteurs/' a J.  Le  magistrat  s’étant 
opposé  à l’exécution  de  cet  infâme  décret , la  peine  fut  commuée 
en  une  amende  de  5o  talens  ; et  comme  il  n’étoit  pas  en  état 
de  la  payer,  on  vit  le  vainqueur  de  Darius  expirer  dans  les 
fers , des  blessures  qu'il  avoit  reçues  au  service  de  l’état  (b). 

Ces  terribles  exemples  d’injustice  et  d’ingratitude  de  la  part 
d’un  souverain  ou  d'une  nation,  ne  découragent  ni  l’ambition 
ni  la  vertu.  Ce  sont  des  écueils  dans  la  carrière  des  honneurs , 
comme  il  y en  a au  milieu  de  la  mer.  Thémistocle  et  Aristide  Thémistocli 
prenoient  sur  les  Athéniens  la  supériorité  , que  l’un  méritoit  Aristide 
par  la  diversité  de  ses  talens  ; l’autre , par  l’uniformité  d’une 
conduite  entièrement  consacrée  au  bien  public.  Le  premier,  / 

tourmenté  jour  et  nuit  par  le  souvenir  des  trophées  de  Miltiade 
(c) , flattoit  sans  cesse  , par  de  nouveaux  décrets  , l’orgueil 
d’un  peuple  enivré  de  sa  victoire  ; le  second  ne  s’occupoit  qu’à 
maintenir  les  lois  et  les  mœurs  qui  I'avoient  préparée  : tous 
deux  opposés  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  projets,  rem- 
plissoient  tellement  la  place  publique  de  leurs  divisions,  qu’un 
jour  Aristide , après  avoir , contre  toute  raison  , remporté  un 
avantage  sur  son  adversaire  , ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
c'en  étoit  fait  de  la  république,  si  on  ne  le  jetoit  lui  et  Thé- 
mistocle  dans  une  fosse  profonde  (d). 

A la  fin , les  talens  et  l’intrigue  triomphèrent  de  la  vertu. 


b (*)  Plat,  in  Gorg.  t.  2,  p.  5i6.  i (c)  Plul.  in  Themist.  1. 1 , p.  1 13. 

(bj  Herodot.  1. 6,  c.  »36.  Ncp.  in  Miit.  c,  7.  | (i)  Plut,  in  Aristid.  1. 1 , p.  320. 
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Comme  Aristide  se  portoit  pour  arbitre  dans  les  différends  des 
particuliers , la  réputation  de  son  équité  fit  déserter  les  tribu- 
naux de  justice.  La  fiction  de  Thémistocle  l'accusa  de  s'établir 
une  royauté  d'autant  plus  redoutable , qu’elle  étoit  fondée  sur 
l’amour  du  peuple,  et  conclut  à la  peine  de  l'exil  : les  tribus 
étoienl  assemblées,  et  dévoient  donner  leurs  suffrages  par  écrit. 
Aristide  assistoit  au  jugement.  Un  citoyen  obscur,  assis  à ses 
côtés , le  pria  d’inscrire  le  nom  de  l’accusé  sur  une  petite  co- 
quille qu’il  lui  présenta.  « Vous  a-t-il  fait  quelque  tort , répondit 
« Aristide  ? Non  , dit  cet  inconnu  ; mais  je  suis  ennuyé  de 
« l’entendre  par-tout  nommer  le  juste.  » Aristide  écrivit  son 
nom,  fut  condamné,  et  sortit  de  la  ville,  en  formant  des  vœux 
pour  sa  patrie  fa  J. 

Son  exil  suivit  de  près  la  mort  de  Darius.  Ce  prince  menaçoit 
à-la-fois,  et  la  Grèce  qui  avoit  refusé  de  subir  le  joug  des 
Perses , et  l'Egypte  qui  venoit  de  le  secouer  (b).  Son  fils  Xerxès 
fut  l'héritier  de  son  trône  *,  sans  l’être  d’aucune  de  ses  grandes 
qualités.  Elevé  dans  une  haute  opinion  de  sa  puissance;  juste 
et  bienfaisant  par  saillies;  injuste  et  cmel  par  foiblesse;  presque 
toujours  incapable  de  supporter  les  succès  et  les  revers,  on  ne 
distingua  constamment  dans  son  caractère  , qu’une  extrême 
violence  f c J,  et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Egyptiens  de  leur  révolte,  et  follement 
aggravé  le  poids  de  leurs  chaînes  (JJ,  il  eût  peut-être  joui 
tranquillement  de  sa  vengeance,  sans  un  de  ces  lâches  cour- 
tisans qui  sacrifient  sans  remords  des  milliers  d'hommes  à leurs 
intérêts.  Mardonius,  à qui  l’honneur  d’avoir  épousé  la  sœur  de 
son  maître  ftj  inspirait  les  plus  vastes  prétentions  , vouloit 
commander  les  armées , laver  la  honte  dont  il  s etoit  couvert 


(a)  Plut,  in Arisf . 1. 1 , p.323.  Ncp.  in  ArUt.  c.  i . 
(i)  Hcrodot.  Iib.  7,  cap.  1. 

* L'an  4KÜ  avant  J.  C. 


(t)  Plat,  de  Ifg.  lib.  3,  t.  a,  p.  698. 
(d)  Herodot.  lib.  ■*,  cap.  7. 

(t)  ld.lib.  6,  cap.  43. 
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dans  sa  première  expédition,  assnjétir  la  Grèce,  pour  en  obtenir 
le  gouvernement,  et  y exercer  ses  rapines.  11  persuada  facile- 
ment à Xerxès  de  réunir  ce  pays  et  l'Europe  entière  à l'empire 
des  Perses  (j J.  La  guerre  fut  résolue  , et  toute  l'Asie  fut 
ébranlée. 

Aux  préparatifs  énormes  qu’avoit  faits  Darius,  on  ajouta 
des  préparatifs  encore  plus  efirayans.  Quatre  années  (b)  furent 
employées  à lever  des  troupes,  à établir  des  magasins  sur  la 
route,  à transporter  sur  les  bords  de  la  mer,  des  provisions 
de  guerre  et  de  bouche  ; à construire  dans  tous  les  ports , des 
galères  et  des  vaisseaux  de  charge. 

Le  roi  partit  enfin  deSuze,  persuadé  qu'il  alloit  reculer  les 
frontières  de  son  empire,  jusqu’aux  lieux  où  le  soleil  finit  sa 
carrière  ( c J.  Dès  qu'il  fut  à Sardes  en  Lydie  , il  envoya  des 
hérauts  dans  toute  la  Grèce , excepté  chez  les  Lacédémoniens 
et  chez  les  Athéniens.  Ils  dévoient  recevoir  l'hommage  des  îles 
et  des  nations  du  continent  : plusieurs  d'entre  elles  se  soumirent 
aux  Perses  (JJ. 

Au  printemps  de  la  quatrième  année  de  la  soixante-quatgr- 
zième  olympiade  *,  Xërxès  se  rendit  sur  les  bords  de  l'Helles- 
pont  avec  la  plus  nombreuse  armée  qui  jamais  ait  dévasté  la 
terre  (ej  : il  y voulut  contempler  à loisir  le  spectacle  de  sa 
puissance  ; et  d’un  trône  élevé , il  vit  la  mer  couverte  de  ses 
vaisseaux  , et  la  campagne  de  ses  troupes  (fj. 

Dans  cet  endroit  la  côte  de  l’Asie  n’est  séparée  de  celle  de 
l'Europe  (g J,  que  par  un  bras  de  mer  de  7 stades  de  largeur  **. 
Deux  ponts  de  bateaux  affermis  sur  leurs  ancres , rapprochèrent 
les  rivages  opposés.  Des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  avoient 


(a)  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  5.  Diod.  Sic.  lib.  » if 

p.  1. 

(h)  Hcrodot.  ibid.  cap  ao. 
f J Id.  ibid.  cap.  8. 

(à)  Id.  ibid.  cap.  3a.  Diod.  Sic.  lib.  1 1,  p.  X 


* Au  printemps  de  Tarnde  480  avant  J.  C. 

(t)  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  20. 

(f)  Id.  ibid.  cap.  44. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  34.  Æschyl.  in  Pers.  v.  747. 

• • Voyez  la  ilote  V 1.  à la  fin  du  Toiurnc. 
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d’abord  été  chargés  de  les  construire.  Une  tempête  violente 
ayant  détruit  leur  ouvrage , Xerxès  fit  couper  la  tête  aux  ou- 
vriers; et,  voulant  traiter  la  mer  en  esclave  révoltée,  ordonna 
de  la  frapper  à grands  coups  de  fouet , de  la  marquer  d’un  fer 
chaud,  et  de  jeter  dans  son  sein,  une  paire  de  chaînes  (a);  et 
cependant  ce  prince  étoit  suivi  de  plusieurs  inüüOns  d'hommes. 

Ses  troupes  employèrent  sept  jours  et  sept  nuits  à passer  le 
détroit  (b)  ; ses  bagages  un  mois  entier  (c):  delà  prenant  sa 
route  par  laTlyace,  et  côtoyant  la  mer  f JJ,  il  arriva  dans  la 
plaine  de  Doriscus  arrosée  par  l'Hèbre,  propre  non -seulement 
à procurer  du  repos  et  des  rafraîchissemens  aux  soldats,  mais 
encore  à faciliter  la  revue  et  le  dénombrement  de  l’armée. 

Elle  étoit  forte  de  1700,000  hommes  de  pied , et  de  80,000 
chevaux  (&)  : 20,000  Arabes  et  Libyens  conduisoient  les  cha- 
picaux  et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un  char,  en  par- 
courut les  rangs;  il  passa  ensuite  sur  sa  flotte  qui  s’étoit  appro- 
chée du  rivage , et  qui  étoit  composée  de  1 207  galères  à trois 
rangs  de  rames  ffj.  Chacune  pouvoit  contenir  200  hommes, 
et  toutes  ensemble  241,400  hommes.  Elles  étoient  accompa- 
gnées de  3ooo  vaisseaux  de  charge,  dans  lesquels  on  présume 
qu'il  y avoit  240,000  hommes. 

Telles  étoient  les  forces  qu’il  avoit  amenées  de  l'Asie  : elles 
furent  bientôt  augmentées  de  3oo,ooo  combattans  tirés  de  la 
Tlirace,  de  la  Macédoine,  de  la  Pseonie,  et  de  plusieurs  autres 
régions  Européennes  , soumises  à Xerxès.  Les  îles  voisines 
fournirent  de  plus  120  galères,  sur  lesquelles  étoient  24,000 
hommes  f gj.  Si  Ion  joint  à cette  multitude  immense  un  nombre 
presque  égal  de  gens  nécessaires  ou  inutiles , qui  marchoient  à 


(à}  Herodnî.  Hb.  7,  cap.  35. 
{b J Id.  ibid.  cap.  56. 

(c)  Id.  lib.  8,  cap.  5t. 

(éj  Id.  lib.  7,  cap.  59. 


(t)  Id.  ibid.  cap.  60  et  87. 

(fj  Id.  ibid.  cap.  100  et  184.  Isocr.  panegyr. 
1. 1 p p.  166. 

(g)  Herodot,  ibid.  cap.  1 85. 
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la  suite  de  l’armée , on  trouvera  que  cinq  millions  d’hommes 
(a)  avoient  été  arrachés  à leur  patrie,  et  allokmt  détruire  des 
nations  entières,  pour  satisfaire  l’ambition  d'un  particulier, 
nommé  Mardonius. 

Après  la  revue  de  l’armée  et  de  la  flotte,  Xerxès  fit  venir  le 
roi  Démarate,  qui,  exilé 'de  Lacédémone  quelques  années  au- 
paravant , avoit  trouvé  un  asile  à la  cour  de  Suze. 

« Pensez-vous,  lui  dit- il,  que  les  Grecs  osent  me  résister 
« (!>)■“  Démarate  ayant  obtenu  la  permission  de  lui  dire  la 
vérité  : « Les  Grecs,  répondit-il,  sont  à craindre,  parce  qu’ils 
« sont  pauvres  et  vertueux.  Sans  faire  l’éloge  des  autres  , je  11e 
« vous  parlerai  que  des  Lacédémoniens.  L’idée  de  l’esclavage 
« les  révoltera.  Quand  toute  laGrèce  se  soumettrait  à vos  armes, 
« ils  n’en  seraient  que  plus  ardens  à défendre  leur  liberté.  Ne 
« vous  informez  pas  du  nombre  de  leurs  troupes  : 11e  fussent-ils 
» que  mille,  fussent- ils  moins  encore , ils  se  présenteront  au 
« combat.  » 

Le  roi  se  mit  à rire  ; et , après  avoir  comparé  ses  forces  à 
celles  des  Lacédémoniens  : « Ne  voyez- vous  pas,  ajouta-t-il , 
« que  la  plupart  de  mes  soldats  prendraient  la  fuite, s’ils  n’étoient 
« retenus  par  les  menaces  et  les  coups?  Comme  une  pareille 
« crainte  ne  saurait  agir  sur  ces- Spartiates  qu’on  nous  peint 
« si  libres  et  si  indépendans,  il  est  visible  qu'ils  n’affranterant 
« point  gratuitement  une  mort  certaine  : et  qui  pourrait  les 
« y contraindre?  La  loi,  répliqua  Démarate;  cette  loi  qui  a 
« plus  de  pouvoir  sur  eux,  que  vous  n’en  avez  sur  vos  sujets; 
« cette  loi  qui  leur  dit  : Voilà  vos  ennemis;  il  ne  s’agit  pas  de 
« les  compter  ; il  faut  les  vaincre  ou  périr  (cj.  » 

Les  rires  de  Xerxès  redoublèrent  à ces  mots  : il  donna  ses 
ordres,  et  l'armée  partit,  divisée  en  trois  corps.  L'un  suivoit 

(a)  Hocr.  Panath.  t.  2 , p.  205.  1 (c)  Id.  ibid.  cap.  104. 

fbj  Herotlot.  iib.  7,  cap.  101. 
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les  rivages  de  la  nier;  les  deux  autres  marchoient,  à certaines 
distances,  dans  l’intérieur  des  terres  (a).  Les  mesures  qu'on 
avoit  prises,  leur  procuroient  des  moyens  de  subsistance  assu- 
rés. Trois  mille  vaisseaux  chargés  de  vivres,  longeoient  la  côte, 
et  régloient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de  l’armée.  Auparavant 
les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  avoient  approvisionné  plusieurs 
places  maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  (b J.  Enfin , 
à chaque  station,  les  Perses  étoient  nourris  et  défrayés  par  les 
habitans  des  pays  voisins,  qui,  prévenus  depuis  long-teinps 
de  leur  arrivée,  s’étoient  préparés  à les  recevoir  (c). 

Tandis  que  l’armée  continuoit  sa  route  vers  la  Thessalie; 
ravageant  les  campagnes;  consumant,  dans  un  jour,  les  ré- 
coltes de  plusieurs  années  ; entraînant  au  combat  les  nations 
quelle  avoit  réduites  à l’indigence;  la  flotte  de Xerxès  traversoit 
le  mont  Athos,  au  lieu  de  le  doubler. 

Ce  mont  se  prolonge  dans, une  presqu’île,  qui  n’est  attachée 
au  continent  que  par  un  isthme  de  12  stades  de  large  *.  La 
flotte  des  Perses  avoit  éprouvé  quelques  années  auparavant, 
combien  ce  parage  est  dangereux  (d).  On  aurait  pu  cette  fois-ci 
la  transporter,  à force  de  bras,  par-dessus  l’isthme:  mais  Xerxès 
avoit  ordonné  de  le  percer;  et  quantité  d’ouvriers  furent  pen- 
dant long -temps  occupés  à creuser  un  canal , où  deux  galères 
pouvoient  passer  de  front  (e).  Xerxès  le  vit,  et  crut  qu’après 
avoir  jeté  un  pont  sur  là  mer , et  s'être  ouvert  un  chemin  à tra- 
vers les  montagnes,  rien  ne  résisterait  pins  à sa  puissance. 

La  Grèce  touchoit  alors  au  dénouement  des  craintes  qui 
l'avoient  agitée  pendant  plusieurs  années.  Depuis  la  bataille  de 
Marathon,  les  nouvelles  qui  venoient  de  l’Asie  n'annonçoient 
de  la  part  du  grand  roi , que  des  projets  de  vengeance  ( f J,  et 


fa)  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  121. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  zS. 

(c)  Id,  ibid.  cap.  » 18  et  » 19. 
* Environ  une  demi -lieue. 


(à)  Herodot.  lib.  6,  cap.  44. 
ft)  id.  lib.  7,  cap.  23 et  24. 
ff)  P lato  de  legibus , lilyo  3 , tom.  2 , pag. 
698. 
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de9  préparatifs  suspendus  par  la  mort  de  Darius,  repris  avec 
plus  de  vigueur  par  son  fils  Xerxès. 

Pendant  que  ce  dernier  en  étoit  le  plus  occupé,  on  avoit  vu 
tout-à-coup  à Suze  deux  Spartiates  qui  furent  admis  à l'audience 
du  roi , mais  qui  refusèrent  constamment  de  se  prosterner  de- 
vant lui , comme  faisoient  les  orientaux.  « Roi  des  Mèdes , lui 
« dirent-ils , les  Lacédémoniens  mirent  à mort , il  y a quelques 
« années , les  ambassadeurs  de  Darius.  Ils  doivent  une  satis- 
« faction  à la  Perse  ; nous  venons  vous  offrir  nos  têtes.  » Ces 
deux  Spartiates  nommés  Sperthias  et  Bulis , apprenant  que  les 
dieux  irrités  du  meurtre  des  ambassadeurs  Perses , rejetoient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens,  s’étoient  dévoués  deux-mêmes 
pour  le  salut  de  leur  patrie  (a).  Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté, 
ne  les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse  : « Allez  dire  à Lacé- 
« démone,  que  si  elle  est  capable  de  violer  le  droit  des  gens, 
« je  ne  le  suis  pas  de  suivre  son  exemple , et  que  je  n’expierai 
« point,  en  vous  ôtant  la  vie,  le  crime  dont  elle  s’est  souil- 
« lée.  » 

Quelque  temps  après , Xerxès  étant  à Sardes , on  découvrit 
trois  espions  Athéniens , qui  s’étoient  glissés  dans  l’armée  des 
Perses.  Le  roi,  loin  de  les  condamner  au  supplice,  leur  permit 
de  prendre  à loisir  un  état  exact  de  ses  forces  : il  se  flattoit  qu’à 
leur  retour  les  Grecs  ne  larderoient  pas  à sc  ranger  sous  son 
obéissance  (b).  Mais  leur  récit  ne  servit  qu’à  confirmer  les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens  dans  la  résolution  qu’ils  avoient 
prise  de  former  une  ligue  générale  des  peuples  de  la  Grèce.  Us 
assemblèrent  une  diète  à l'isthme  de  Corinthe  : leurs  députés 
cour  oient  de  ville  en  ville  , et  tâchoient  de  répandre  l’ardeur 
dont  ils  étoient  animés.  I Jà  Pythie  de  Delphes  sans  cesse  inter- 
rogée, 9ans  cesse  entourée  de  présens;  cherchant  à concilier 

(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  i36.  Plut,  apopbt.  J (bj  Hcrodot.  ibid,  cap.  146. 
lacon.  t.  2 , p.  235. 

Tome  1.  Q 
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l’honneur  de  son  ministère,  avec  les  vues  intéressées  des  prêtres, 
avec  les  vues  secrètes  de  ceux  qui  la  consultoient;  tantôt  ex- 
hortoit  les  peuples  à rester  dans  l’inaction  ; tantôt  augmentait 
leurs  alarmes  , par  les  malheurs  qu’elle  annonçoit  , et  leur 
incertitude , par  l’impénétrabilité  de  ses  réponses. 

On  pressa  les  Argiens  d’entrer  dans  la  confédération  fa  J. 
Six  mille  de  leurs  soldats  , parmi  lesquels  se  trouvoit  l'élite  de 
leur  jeunesse,  venoient  de  périr  dans  une  expédition  que  Cléo- 
mène , roi  de  Lacédémone , avoit  faite  en  Argolide  (b).  Epuisés 
par  cette  perte , ils  avoient  obtenu  un  oracle  qui  leur  défendoit 
de  prendre  les  armes  : ils  demandèrent  ensuite  de  commander 
une  partie  de  l’armée  des  Grecs  ; et,  s'étant  plaints  d’un  refus 
auquel  ils  s’attendoient , ils  restèrent  tranquilles^,  et  finirent 
par  entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  Xerxès  fd). 

On  avoit  fondé  de  plus  justes  espérances  sur  le  secours  de 
Gélon , roi  de  Syracuse.  Ce  prince , par  ses  victoires  et  par 
ses  talens  , venoit  de  soumettre  plusieurs  colonies  grecques, 
qui  dévoient  naturellement  courir  à la  défense  de  leur  métro- 
pole. Les  députés  de  Lacédémone  et  d’Athènes  admis  en  sa 
présence,  le  Spartiate  Syagrus  porta  la  parole;  et,  après  avoir 
dit  un  mot  des  forces  et  des  projets  de  Xerxès,  il  se  contenta 
de  représenter  à Gélon  que  la  ruine  de  la  Grèce  entraîneroit 
celle  de  la  Sicile  fej. 

Le  roi  répondit  avec  émotion , que  dans  ses  guerres  contre 
les  Carthaginois  , et  dans  d’autres  occasions,  il  avoit  imploré 
l'assistance  des  puissances  alliées,  sans  l’obtenir;  que  le  danger 
seul  les  forçoit  maintenant  à recourir  à lui;  qu’oubliant  néan- 
moins ces  justes  sujets  de  plainte,  il  étoit  prêt  à fournir  200 
galères , 20,000  hommes  pesamment  armés , 4000  cavaliers , 


(a)  Herodot.  Iib.  7,  cap.  145. 
fbj  Id.  ibid.  cap.  148. 

(t)  ld.ibid.  Plat,  de  Icg.  Iib.  3,  t.  2,  p.  692. 


Diod.  Sic.  Iib.  1 1,  p.  3. 
fi)  Herodot.  Iib.  9,  cap.  12. 
(tj  Id.  Iib.  7,  cap.  167. 
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2000  archers,  et  autant  de  frondeurs.  «Je  m’engage  de  plus, 
« ajouta-t-il,  à procurer  les  vivres  nécessaires  à toute  l’armée, 
« pendant  le  temps  de  la  guerre  ; mais  j’exige  une  condition  : 
« c’est  d’être  nommé  généralissime  des  troupes  de  terre  et  de 
« mer.  » 

« Oh  ! combien  gémirait  l’ombre  d’Agamemnon  , reprit 
« vivement  Syagrus , si  elle  apprenoit  que  les  Lacédémoniens 
« ont  été  dépouillés  par  Gélon  et  par  les  Syracusains , de  I'hon- 
« neur  de  commander  les  armées  ! Non,  jamais  Sparte  ne  vous 
« cédera  cette  prérogative.  Si  vous  voulez  secourir  la  Grèce, 
« c’est  de  nous  que  vous  prendrez  l’ordre  ; si  vous  prétendez 
« le  donner,  gardez  vos  soldats.  Syagrus,  répondit  tranquil- 
« lement  le  roi , je  me  souviens  que  les  liens  de  l'hospitalité 
« nous  unissent  ; souvenez-vous , de  votre  côté , que  les  pa- 
« rôles  outrageantes  ne  servent  qu’à  aigrir  les  esprits.  La  fierté 
« de  votre  réponse  ne  me  fera  pas  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
« dération  ; et  quoique , par  ma  puissance , j’aie  plus  de  droit 
« que  vous  au  commandement  général , je  vous  propose  de  le 
« partager.  Choisissez,  ou  celui  de  l’armée  de  terre , ou  celui 
« de  la  flotte  : je  prendrai  l’autre.  » 

« Ce  n’est  pas  un  général , reprit  aussitôt  l’ambassadeur 
« Athénien  , ce  sont  des  troupes  que  les  Grecs  demandent. 
« J’ai  gardé  le  silence  sur  vos  premières  prétentions.  Cetoit  à 
« Syagrus  de  les  détruire  : mais  je  déclare  que  si  les  Lacédé- 
« moniens  cèdent  une  partie  du  commandement , elle  nous 
« est  dévolue  de  droit  (a).  » 

A ces  mots , Gélon  congédia  les  ambassadeurs , et  11e  tarda 
pas  à faire  partir  pour  Delphes  un  nommé  Cadmus,  avec  ordre 
d’attendre  dans  ce  lieu  l'événement  du  combat;  de  se  retirer, 
si  les  Grecs  étoient  vainqueurs  ; et  s’ils  étoient  vaincus,  d'offrir 


( a ) Hcrodot.  lib.  7,  cap.  161. 

Q ü 
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à Xerxès  l’hommage  de  sa  couronne,  accompagné  de  riches 
présens  (a). 

La  plupart  des  négociations  qu’entamèrent  les  villes  confé- 
dérées, n’eurent  pas  un  succès  plus  heureux.  Les  habitans  de 
Crète  consultèrent  l’oracle  , qui  leur  ordonna  de  ne  pas  se 
mêler  des  affaires  de  la  Grèce  (b).  Ceux  de  Corcyre  armèrent 
60  galères  , leur  enjoignirent  de  rester  paisiblement  sur  les 
côtes  méridionales  du  Péloponèse , et  de  sc  déclarer  ensuite 
pour  les  vainqueurs  fc). 

Enfin  , les  Thessaliens  que  le  crédit  de  plusieurs  de  leurs 
chefs  avoit  jusqu’alors  engagés  dans  le  parti  des  Mèdes,  signi- 
fièrent à la  diète  qu'ils  étoient  prêts  à garder  le  passage  du 
mont  Olympe,  qui  conduit  de  la  Macédoine  inférieure  en  Thes- 
salie,  si  les  autres  Grecs  vouloient  seconder  leurs  efforts  (d). 
On  fit  aussitôt  partir  10,000  hommes,  sous  la  conduite  d’Evé- 
nète  de  Lacédémone,  et  de  Thémistocle  d’Athènes  : ils  arrivèrent 
sur  les  bords  du  Pénée , et  campèrent  avec  la  cavalerie  Thes- 
salienne,  à l’entrée  de  la  vallée  deTempé:  mais,  quelques  jours 
après , ayant  appris  que  l’armée  Persanne  pouvoit  pénétrer  en 
Thessalie  par  un  chemin  plus  facile,  et  des  députés  d’Alexandre, 
roi  de  Macédoine,  les  ayant  avertis  du  danger  de  leur  position, 
ils  se  retirèrent  vers  l'isthme  de  Corinthe  ; et  les  Thessaliens 
résolurent  de  faire  leur  accommodement  avec  les  Perses. 

Il  11e  restoit  donc  plus  pour  la  défense  de  la  Grèce,  qu’un 
petit  nombre  de  peuples  et  de  villes.  Thémistocle  étoit  famé 
de  leurs  conseils , et  relevoit  leurs  espérances  ; employant  tour- 
à-tour  la  persuasion  et  l'adresse , la  prudence  et  l’activité  ; en- 
traînant tous  les  esprits,  moins  par  la  force  de  son  éloquence, 
que  par  celle  de  son  caractère  ; toujours  entraîné  lui-même  par 
un  génie  que  l’art  n'avoit  point  cultivé,  et  que  la  nature  avoit 

(tkj  Herodot.  lib.  7,  cap.  i63.  j (t)  ld.  ibid.  cap.  168.  Diod.  Sic.  itb.  1 1,  p.  »3. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  169.  » (d)  Hcrodot.  ibid.  cap.  172. 
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destiné  à gouverner  les  hommes  et  les  évènemens  : espèce  d’in- 
stinct, dont  les  inspirations  subites  lui  dévoiioient  dans  l’avenir 
et  dans  le  présent,  ce  qu’il  devoit  espérer  ou  craindre  (a). 

Depuis  quelques  années , il  prévoyoit  que  la  bataille  de 
Marathon  n’étoit  que  le  prélude  des  guerres  dont  les  Grecs 
étoient  menacés  ; qu’ils  n’avoient  jamais  été  plus  en  danger  que 
depuis  leur  victoire  ; que  pour  leur  conserver  la  supériorité 
qu’ils  avoient  acquise  , il  falloit  abandonner  les  voies  qui 
l’avoient  procurée  ; qu’ils  seraient  toujours  maîtres  du  conti- 
nent, s’ils  pouvoient  l’être  de  la  mer;  qu’en  fin  viendrait  un 
temps  où  leur  salut  dépendrait  de  celui  d’Athènes , et  celui 
d’Athènes  du  nombre  de  ses  vaisseaux. 

D'après  ces  réflexions  aussi  neuves  qu'importantes,  il  avoit 
entrepris  de  changer  les  idées  des  Athéniens  , et  de  tourner 
leurs  vues  du  côté  de  la  marine.  Deux  circonstances  le  mirent 
en  état  d’exécuter  son  plan.  Les  Athéniens  faisoieni  la  guerre 
aux  habitans  de  l’ile  d’Egine;  ils  dévoient  se  partager  des 
sommes  considérables,  qui  provenoient  de  leurs  mines  d’ar- 
gent. 11  leur  persuada  de  renoncer  à cette  distribution , et  de 
construire  deux  cents  galères , soit  pour  attaquer  actuellement 
les  Éginètes , soit  pour  se  défendre  un  jour  contre  les  Perses  (b): 
elles  étoient  dans  les  ports  de  l’Attique , lors  de  l’invasion  de 
Xerxès. 

Pendant  que  ce  prince  continuoit  sa  marche,  ij  fut  résolu 
dans  la  diète  de  l'isthme , qu'un  corps  de  troupes  , sous  la 
conduite  de  Léonidas  , roi  de  Sparte,  s’emparerait  du  passage 
des  Thermopyles,  situé  entre  la  Thessalie  et  la  Locride  (c)\ 
que  l’armée  navale  des  Grecs  attendrait  celle  des  Perses  aux 
parages  voisins  , dans  un  détroit  formé  par  les  côtes  de  la 
Thessalie  et  par  celles  de  l’Eubée. 

(a)  rl  hucyd.  Kb;  i,  cap.  1 38.  Plut.  inThcm. 
tom.  i,  pog.  i ta.  Ncposinl  hcniiitoclc,  cap.  1, 
etc. 


fbj  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  144.  Thucvd.  lib.  1, 
cap.  14.  Plut,  in Themist.  t.  1,  p.  1 *3. 

(c)  Hcrodot.  ibid.  c.  iy5.  Diod.Sic.  1.  U,p  4. 


126  Introduction 

Les  Athéniens  qui  dévoient  armer  127  galères,  prétendoient 
avoir  plus  de  droit  au  commandement  de  la  flotte,  que  les 
Lacédémoniens  qui  n’en  fburnissoient  que  dix  fa  J.  Mais  voyant 
que  les  alliés  menaçoient  de  se  retirer,  s’ils  n’obéissoient  pas 
à un  Spartiate,  ils  se  désistèrent  de  leur  prétention.  Eurybiade 
fut  élu  général  : il  eut  sous  lui  Thémistocle  et  les  chefs  des 
autres  nations  (b). 

Les  280  vaisseaux  (c)  qui  dévoient  composer  la  flotte,  se 
réunirent  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Eubée , auprès  d’un 
endroit  nommé  Artémisium. 

Léonidas,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète,  prévit  sa  des- 
tinée, et  s’y  soumit  avec  cette  grandeur  d’ame  qui  caractérisoit 
alors  sa  nation  : il  ne  prit  pour  l’accompagner,  que  3oo  Spar- 
tiates qui  l'égaloient  en  courage  , et  dont  il  connoissoit  les 
sentimens  fdj.  Les  Ephores  lui  ayant  représenté  qu’un  si  petit 
nombre  de  soldats  ne  pouvoit  lui  suffire  : « Ils  sont  bien  peu , 
« répondit -il,  pour  arrêter  l’ennemi;  mais  ils  ne  sont  que 
« trop  pour  l’objet  qu’ils  se  proposent.  Et  quel  est  donc  cet 
« objet , demandèrent  les  Ephores  ? Notre  devoir,  répliqua-t-il , 
« est  de  défendre  le  passage  ; notre  résolution , d’y  périr.  Trois 
« cents  victimes  suffisent  à l'honneur  de  Sparte.  Elle  seroit 
« perdue  sans  ressource , si  elle  me  confioit  tous  ses  guerriers  ; 
« car  je  11e  présume  pas  qu’un  seul  d’entre  eux  osât  prendre  la 
« fuite  fej.  » 

Quelques  jours  après , on  vit  à Lacédémone  un  spectacle 
qu’on  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion.  Les  compagnons  de 
Léonidas  honorèrent  d’avance  son  trépas  et  le  leur,  par  un 
combat  funèbre , auquel  leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent 
ff).  Cette  cérémonie  achevée,  ils  sortirent  de  la  ville,  suivis 


(a)  Hcrodor.  lib.  8,  cap,  1.  Isocr.  Panath.  t. 
»,  p.  xA. 

(b)  Plut,  in  Thcmist.  p.  1 iS. 

(t)  Hcrodot.  ibid. 


(à)  ld.  lib,  7,  cap.  ao.5 . 

(tj  Diod.  Sic.  I.  1 1 , p.  4.  Plut,  lacon.  apopht. 

t.  2,  p.  225. 

ffj  Plut,  de  Hcrodot.  malign.  p.  866. 
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de  leurs  pareils  et  de  leurs  amis , dont  ils  reçurent  les  adieux 
éternels  ; et  ce  fut  là  que  la  femme  de  Léonidas  lui  ayant  de- 
mandé ses  dernières  volontés  : « Je  vous  souhaite,  lui  dit-il, 
« un  époux  digne  de  vous , et  des  enfàns  qui  lui  ressemblent 
« ( a J.  » 

Léonidas  pressoit  sa  marche  : il  vouloit,  par  son  exemple, 
retenir  dans  le  devoir,  plusieurs  villes  prêtes  à se  déclarer  pour 
les  Perses  J : il  passa  par  les  terres  des  Thébains  dont  la  foi 
étoit  suspecte,  et  qui  lui  donnèrent  néanmoins  400  hommes, 
avec  lesquels  il  alla  se  camper  aux  Thermopyles  (c). 

Bientôt  arrivèrent  successivement  1000  soldats  deTégée  et 
de  Mantinée , 120  d’Orchomène , 1000  des  autres  villes  de 
l’Arcadie,  400  de  Corinthe,  200  de  Phlionte,  80  de  Mycènes, 
700  de  Thespie , 1000  de  la  Phocide.  La  petite  nation  des  Lo- 
criens  se  rendit  au  camp  avec  toutes  ses  forces  (d). 

Ce  détachement  qui  montoit  à 7000  hommes  environ  *, 
devoit  être  suivi  de  l’armée  des  Grecs.  Les  Lacédémoniens 
étoient  retenus  chez  eux  par  une  fête  ; les  autres  alliés  se  pré- 
paraient à la  solennité  des  jeux  olympiques  : les  uns  et  les  autres 
croyoient  que  Xerxès  étoit  encore  loin  des  Thermopyles  (e). 

Ce  pas  est  l’unique  voie  par  laquelle  une  armée  puisse  péné- 
trer de  la  Thessalie  dans  la  Locride,  la  Phocide,  la  Béotie, 
l’Attiquc  et  les  régions  voisines  (f).  Il  faut  en  donner  ici  une 
description  succinte. 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre  en  Thessalie  **, 
on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens , et  l'on  arrive  au  bourg 
d’Alpénus,  situé  sur  la  mer  (g).  Comme  il  est  à la  tête  du 
détroit,  on  l’a  fortifié  dans  ces  derniers  temps  (h). 

(a)  Plut,  de  Hcrod.  rnalipn.  p.  866 , et  lacoo. 
apopht.  p.  225. 

fkj  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  206. 

(t)  Id.  ibid.  cap.  io5.  Diod.  Sic.  lib.  11  , 
p.  s. 

(à)  Hcrodot.  ibid.  cap.  202. 


* Voyez  la  note  Y II.  a la  fin  du  volume. 
(t)  Hcrodot.  ibid.  cap.  206. 

(f } Liv.  lib.  36,  cap.  «5. 

*•  Voycs  la  carte. 

(g)  Herodot.  ibid.  cap.  176. 

(h)  Æschin.  de  fais,  légat,  p.  416. 
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Le  chemin  n’oftre  d'abord  que  la  largeur  nécessaire  pour  le 
passage  d’un  chariot  fa)  : il  se  prolonge  ensuite  entre  des 
marais  que  forment  les  eaux  de  la  mer  (b),  et  des  rochers 
presque  inaccessibles,  qui  terminent  la  chaîne  des  montagnes 
connues  sous  le  nom  d'Œta  fc). 

A peine  est-on  sorti  d’Alpénus,  que  l'on  trouve  à gauche 
une  pierre  consacrée  à Hercule  Mélampyge  ; et  c’est  là  qu’aboutit 
un  sentier  qui  conduit  au  haut  de  la  montagne  fi).  J'en  parlerai 
bientôt. 

Plus  loin  on  traverse  un  courant  d’eaux  chaudes , qui  ont 
fait  donner  à cet  endroit  le  nom  de  Thermopyles  (t). 

Tout  auprès  est  le  bourg  d’Anthéla  : on  distingue  dans  la 
plaine  qui  l’entoure,  une  petite  colline  f f ),  et  un  temple  de 
Cérès , où  les  Amphictyons  tiennent  tous  les  ans  une  de  leurs 
assemblées. 

Au  sortir  de  la  plaine,  on  trouve  un  chemin,  ou  plutôt  une 
chaussée  qui  n'a  que  7 à 8 pieds  de  large.  Ce  point  est  à remar- 
quer. Les  Phocéens  y construisirent  autrefois  un  mur,  pour  se 
garantir  des  incursions  des  Thessaliens  (g). 

Après  avoir  passé  le  Phœnix,  dont  les  eaux  finissent  par  se 
mêler  avec  celles  de  l’Asopits  qui  sort  d’une  vallée  voisine , on 
rencontre  un  dernier  défilé , dont  la  largeur  est  d’un  demi- 
plèthre  \ 

La  voie  s’élargit  ensuite  jusqu'à  la  Trachinie,  qui  tire  son 
nom  de  la  ville  deTrachis  f/i),  et  qui  est  habitée  par  les  Ma- 
liens fi).  Ce  pays  présente  de  grandes  plaines  arrosées  par 
■le  Sperchius,  et  par  d’autres  rivières.  A l’est  de  Trachis  est 


(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  176. 

(b)  Id.  îbid.  Pausan.  lib.  7,  cap.  *5,  p.  558. 
(cj  Strab.  lib.  9,  pag.  428,  Liv.  lib.  36,  cap. 

l5. 

(i)  Herodot.  ibid.  cap.  216. 

( tj  Id,  ibid.  cap.  176.  Strab.  Liv.  etc. 


f f)  Herodot.  ibid.  cap.  226. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  176. 

• Sept  à huit  toises. 

(h)  Herodot.  ibid.  cap.  199. 

(i)  Thucyd.lib.3,  cap.  92.  Palmer,  excrcit. 
in  optirn.  aut.  p.  275. 
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maintenant  la  ville  d’Hëraclée,  qui  n'existoit  pas  du  temps  de 
Xerxès  fa  J. 

Tout  le  détroit , depuis  le  défilé  qui  est  en  avant  d’Alpénus, 
jusqu’à  celui  qui  est  au-delà  du  Phœnix,  peut  avoir  48  stades 
de  long*.  Sa  largeur  varie  presque  à chaque  pas;  mais  par-tout 
on  a,  d’un  côté,  des  montagnes  escarpées,  et  de  l’autre, la  mer 
ou  des  marais  impénétrables  (b):  le  chemin  est  souvent  détruit 
par  des  torrens , ou  par  des  eaux  stagnantes  fcj. 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  d’Anthéla  fdj,  rétablit  le 
mur  des  Phocéens  , et  jeta  en  avant  quelques  troupes  , pour 
en  défendre  les  approches.  Mais  il  ne  suffisoit  pas  de  garder  le 
passage  qui  est  au  pied  de  la  montagne  : il  existait  sur  la  mon- 
tagne même , un  sentier  qui  conmiençoit  à la  plaine  de  Trachis , 
et  qui , après  différens  détours , aboutissoit  auprès  du  bourg 
d’Alpénus.  Léonidas  en  confia  la  défense  aux  mille  Phocéens 
qu’il  avoit  avec  lui , et  qui  allèrent  se  placer  sur  les  hauteurs 
du  mont  Œta  f ej. 

Ces  dispositions  étaient  à peine  achevées,  que  l’on  vit  l’armée 
de  Xerxès  se  répandre  dans  laTrachinie,  et  couvrir  la  plaine 
d’un  nombre  infini  de  tentes  f f ).  A cet  aspect,  les  Grecs  déli- 
bérèrent sur  le  parti  qu’ils  avoient  à prendre.  La  plupart  des 
chefs  proposoient  de  sc  retirera  l’isthme;  mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis  , on  se  contenta  de  faire  partir  des  courriers , 
pour  presser  le  secours  des  villes  alliées  (g). 

Alors  parut  un  cavalier  Perse  , envoyé  par  Xerxès  pour 
reconnoître  les  ennemis,  l.e  poste  avancé  des  Grecs,  étoit,  ce 
jour-là,  composé  des  Spartiates  : les  uns  s’exerçoient  à la  lutte; 
les  autres  peignoient  leur  chevelure  : car  leur  premier  soin  dans 


(a)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  92. 
• Environ  deux  lieues. 

(b)  Pausan.lib.  10,  p.849. 
(tj  Strab.  lib.  9,  p.428. 

Tome  I. 


(à)  Pausan.  lib.  7,  pag.  668.  l-iv.  lib.  36,  c.  i5. 
( t ) Herodot.  lib.  7,  cap.  176  et  217. 

// J Id.  ibid.  cap.  201 . 

(%}  Id.  ibid.  cap.  vr . 
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ces  sortes  de  dangers , est  de  parer  leurs  têtes.  Le  cavalier  eut 
le  loisir  d’en  approcher,  de  les  compter,  de  se  retirer,  sans 
qu'on  daignât  prendre  garde  à lui.  Comme  le  mur  lui  déroboit 
la  vue  du  reste  de  l’armée,  il  ne  rendit  compte  à Xerxès , que 
des  trois  cents  hommes  qu’il  avoit  vus  à l’entrée  du  défilé  (a). 

Le  roi  étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédémoniens,  attendit 
quelques  jours  pour  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion  (b  J. 
Le  cinquième  il  écrivit  à Léonidas  : « Si  tu  veux  te  soumettre, 

« je  te  donnerai  l’empire  de  la  Grèce.  >»  Léonidas  répondit  : 

« J’aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie,  que  de  l’asservir.  » Une 
seconde  lettre  du  roi  ne  contenoit  que  ces  mots  : « Rends-moi 
« tes  armes.  *>  Léonidas  écrivit  au-dessous  : « Viens  les  pren- 
« dre  (cj.  » 

Xerxès  outré  de  colère , fait  marcher  les  Mèdes  et  les  Cissiens  ' 
f JJ,  avec  ordre  de  prendre  ces  hommes  en  vie , et  de  les  lui 
amener  sur  le  champ.  Quelques  soldats  courent  à Léonidas , 
et  lui  disent  : « Les  Perses  sont  près  de  nous.  » Il  répond  froi- 
dement : « Dites  plutôt  que  nous  sommes  près  d'eux  (e).  » 
Aussitôt  il  sort  du  retranchement,  avec  l’élite  de  ses  troupes, 
et  donne  le  signal  du  combat.  Les  Mèdes  s'avancent  en  fureur  : 
leurs  premiers  rangs  tombent,  percés  de  coups;  ceux  qui  les 
remplacent  , éprouvent  le  même  sort.  Les  Grecs  pressés  les 
uns  contre  les  autres , et  couverts  de  grands  boucliers , pré- 
sentent un  front  hérissé  de  longues  piques.  De  nouvelles  troupes 
se  succèdent  vainement  pour  les  rompre.  Après  plusieurs  at- 
taques infructueuses,  la  terreur  s'empare  des  Mèdes;  ils  fuient, 
et  sont  relevés  par  le  corps  des  10,000  immortels  que  com- 
mandoit  Hydamès  { f J.  L’aotion  devint  alors  plus  meurtrière. 
La  valeur  étoit  peut-être  égale  de  part  et  d’autre;  mais  les 

(a)  Hcrodot.  lib. 7,  cap.  20&.  I fi)  Hcrodot.  ibid.  cap.  2io. 

/b)  ld.  ibid.  cap.  210.  I (t)  Plut.  ibid. 

(t)  Plut.  Lacoo.  apopht.p.  235.  | (f)  Diod.  Sic. lib.  itf  p.y. 
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Grecs  avoient  pour  eux  l’avantage  des  lieux,  et  la  supériorité 
des  armes.  Les  piques  des  Perses  étoieut  trop  courtes,  et  leurs 
boucliers  trop  petits  (a)  : ils  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
et  Xerxès  témoin  de  leur  fuite,  s’élança,  dit-on,  plus  d'une 
fois  de  son  trône , et  craignit  pour  son  armée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença,  mais  avec  si  peu  de 
succès  de  la  part  des  Perses , que  Xerxès  désespérait  de  forcer 
le  passage.  L’inquiétude  et  la  honte  agitoient  son  ame  orgueil- 
leuse et  pusillanime,  lorsqu’un  habitant  de  ces  cantons,  nommé 
Épiallès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal , par  lequel  on  pou- 
voit  tourner  les  Grecs.  Xerxès , transporté  de  joie , détacha 
aussitôt  Hydarnès , avec  le  corps  des  immortels^/  Épialtès 
leur  sert  de  guide  : ils  partent  au  commencement  de  la  nuit  ; 
ils  pénètrent  le  bois  de  chênes  dont  les  flancs  de  ces  montagnes 
sont  couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux  où  Léouidas  avoit 
placé  un  détachement  de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spartiates  ; mais  rassuré 
par  Épialtès  qui  reconnut  les  Phocéens  , il  se  préparait  au 
combat,  lorsqu’il  vit  ces  derniers,  après  une  légère  défense, 
se  réfugier  sur  les  hauteurs  voisines.  Les  Perses  continuèrent 
leur  route. 

Pendant  la  nuit , Léonidas  avoit  été  instruit  de  leur  projet , 
par  des  transfuges  échappés  du  camp  de  Xerxès  ; et  le  lendemain 
matin,  il  le  fut  de  leurs  succès,  par  des  sentinelles  accourues 
du  haut  de  la  montagne.  A cette  terrible  nouvelle , les  chefs 
des  Grecs  s’assemblèrent.  Comme  les  uns  étoient  d’avis  de 
s’éloigner  des  Thermopyles  , les  autres  d'y  rester  ; Léonidas 
les  conjura  de  se  réserver  pour  des  temps  plus  heureux,  et 
déclara  que  quant  à lui  et  à ses  compagnons,  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avoit  confié  ( c). 

(a)  Hcrodot.  lib,  7,  cap.  ait.  I Strab.  lib.  i , p.  10. 

fb)  ld.  ibid.  cap.  ai5.  Diod.Sic.  lib.  ti,  p. 7.  I (t)  Herodot.  ibid.c.  aao.  Justin. I.  a,  c.  ai. 
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Les  Thcspiens  protestèrent  qu'ils  n'abandonneroient  point  les 
Spartiates  ; les  40oThébains,  soit  de  gré,  soit  de  force,  prirent 
le  même  parti  (a)\  le  reste  de  l'armée  eut  le  temps  de  sortir 
du  défilé. 

Cependant  ce  prince  se  disposoit  à la  plus  hardie  des  entre- 
prises. ■<  Ce  n’est  point  ici , dit-il  à ses  compagnons,  que  nous 
« devons  combattre  : il  faut  marcher  à la  tente  de  Xerxès , 
« l’immoler,  ou  périr  au  milieu  de  son  camp.  » Ses  soldats  ne 
répondirent  que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas 
frugal , en  ajoutant  : •<  Nous  en  prendrons  bientôt  un  autre 
« chez  Pluton.  >*  Toutes  ses  paroles  laissoient  une  impression 
profonde  dans  les  esprits.  Près  d’attaquer  l’ennemi , il  est  ému 
sur  le  sort  de  deux  Spartiates  qui  lui  étoient  unis  par  le  sang 
et  par  l’amitié  : il  donne  au  premier  une  lettre , au  second  une 
commission  secrète  pour  les  magistrats  de  Lacédémone.  « Nous 
« ne  sommes  pas  ici,  lui  disent-ils,  pour  porter  des  ordres, 
« mais  pour  combattre;  *•  et  sans  attendre  sa  réponse,  ils  vont 
se  placer  dans  les  rangs  qu’on  leur  avoit  assignés  (b). 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas  à leur  tête,  sortent 
du  défilé,  avancent  à pas  redoublés  dans  la  plaine,  renversent 
les  postes  avancés , et  pénètrent  dans  la  tente  de  Xerxès  qui 
avoit  déjà  pris  la  fuite  : ils  entrent  dans  les  tentes  voisines , 
se  répandent  dans  le  camp  , et  se  rassasient  de  carnage.  La 
terreur  qu'ils  inspirent,  se  reproduit  à chaque  pas,  à chaque 
instant , avec  des  circonstances  plus  effrayantes.  Des  bruits 
sourds,  des  cris  affreux  annoncent  que  les  troupes  d’Hydarnès 
sont  détruites;  que  toute  l’armée  le  sera  bientôt  par  les  forces 
réunies  de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses  ne  pouvant 
entendre  la  voix  de  leurs  généraux  , ne  sachant-  où  porter  leurs 

(a)  Herodot.  Iib.  7,  c.  222.  Plut.de  malign.  I malignitatc  Hcrodot.  tom.  2 , pag.  Idem 
Herodot.  t.  2,  p.865.  I lacou.  apopht.  tom.  2,  pag.  225.  Justin,  iib.  2, 

(b J Diod.  Sic.  Iib.  11,  pag.  8.  Plutarchus  de  | cap.  11. 
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pas , où  diriger  leurs  coups  , se  jeloient  au  hasard  dans  la 
mêlée,  et  périssoient  par  les  mains  les  uns  des  autres,  lorsque 
les  premiers  rayons  du  soleil  offrirent  à leurs  yeux  le  petit 
nombre  des  vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt,  et  attaquent 
les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas  tombe  sous  une  grêle  de 
traits.  L’honneur  d’enlever  son  corps , engage  un  combat  ter- 
rible entre  ses  compagnons , et  les  troupes  les  plus  aguerries 
de  l’armée  Persanne.  Deux  frères  de  Xerxès , quantité  de  Perses, 
plusieurs  Spartiates  y perdirent  la  vie.  A la  fin,  les  Grecs» 
quoique  épuisés  et  affoiblis  par  leurs  pertes  , enlèvent  leur 
général,  repoussent  quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  retraite;  et, 
après  avoir  gagné  le  défilé,  franchissent  le  retranchement,  et 
vont  se  placer  sur  la  petite  colline  qui  est  auprès  d’Anthéla  : ils 
s’y  défendirent  encore  quelques  momens,  et  contre  les  troupes 
qui  les  suivoient  , et  contre  celles  qu'Hydarnès  amenoit  de 
l’autre  côté  du  détroit  fa  J. 

Pardonnez  , ombres  généreuses  , à la  foi  blesse  de  mes  ex- 
pressions. Je  vous  offrois  un  plus  digne  hommage,  lorsque  je 
visitois  cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers  soupirs  ; 
lorsque  appuyé  sur  un  de  vos  tombeaux  , j’arrosois  de  mes 
larmes  les  lieux  teints  de  votre  sang.  Après  tout,  que  pourroit 
ajouter  l’éloquence  à ce  sacrifice  si  grand  et  si  extraordinaire? 
Votre  mémoire  subsistera  plus  long - temps  que  l’empire  des 
Perses  auquel  vous  avez  résisté;  et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
votre  exemple  produira  dans  les  cœurs  qui  chérissent  leur  pa- 
trie , le  recueillement  ou  l’enthousiasme  de  l’admiration. 

Avant  que  l'action  fut  terminée , quelques  Thébains , à ce 
qu’on  prétend , se  rendirent  aux  Perses  (b J.  Les  Thespiens  par- 
tagèrent les  exploits  et  la  destinée  des  Spartiates  ; et  cependant 
la  gloire  des  Spartiates  a presque  éclipsé  celle  des  Thespiens. 


(a)  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  225. 


| (b)  ld.  ibid.  cap.  233. 
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Parmi  les  causes  qui  ont  influé  sur  l’opinion  publique , on  doit 
observer  que  la  résolution  de  périr  aux  Thermopyles  fut  dans 
les  premiers  un  projet  conçu  , arrêté  et  suivi  avec  autant  de 
sang  - froid  que  de  constance  ; au  lieu  que  dans  les  seconds , 
ce  ne  fut  qu’une  saillie  de  bravoure  et  de  vertu , excitée  par 
l’exemple.  Les  Thespiens  ne  s’élevèrent  au-dessus  des  autres 
hommes  , que  parce  que  les  Spartiates  s’étoient  élevés  au- 
dessus  d’eux  - mêmes. 

Lacédémone  s’enorgueillit  de  la  perte  de  ses  guerriers.  Tout 
ce  qui  les  concerne,  inspire  de  l’intérêt.  Pendant  qu’ils  étoient 
aux  Thermopyles,  un  Trachinien  voulant  leur  donner  une  haute 
idée  de  l’armée  de  Xerxès , leur  disoit  que  le  nombre  de  leurs 
traits  suffiroit  pour  obscurcir  le  soleil.  Tant  mieux  , répondit 
le  Spartiate  Diénécès  ; nous  combattrons  à l'ombre  faj.  Un 
autre,  envoyé  par  Léonidas  à Lacédémone,  étoit  détenu  au 
bourg  d’AIpénus , par  une  fluxion  sur  les  yeux.  On  vint  lui  dire 
que  le  détachement  d’Hydarnès  étoit  descendu  de  la  montagne, 
et  pénétrait  dans  le  défilé  : il  prend  aussitôt  ses  armes  , or- 
donne à son  esclave  de  le  conduire  à l’ennemi , l’attaque  au 
hasard,  et  reçoit  la  mort  qu’il  en  attendoit  (b). 

Deux  autres  également  absens  par  ordre  du  général,  furent 
soupçonnés,  à leur  retour,  de  n’avoir  pas  fait  tous  leurs  efforts 
pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les  couvrit  d’infàmie. 
L’un  s’arracha  la  vie  ; l’autre  n’eut  d’autre  ressource  que  de  la 
perdre  quelque  temps  après  à la  bataille  de  Platée  (c). 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons,  pro- 
duisit plus  d’effet  que  la  victoire  la  plus  brillante  : il  apprit 
aux  Grecs  le  secret  de  leurs  forces,  aux  Perses  celui  de  leur 
foiblesse  (d).  Xerxès  effrayé  d’avoir  une  si  grande  quantité 
d’hommes , et  si  peu  de  soldats , ne  le  fut  pas  moins  d’apprendre 


fa)  Herodot.  lib.  7,  cap.  22 6.  (c)  Id.  ibid.  cap.  23 1 et  a32. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  229.  (à)  Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  10. 
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que  la  Grèce  renfermoit  dans  son  sein , une  multitude  de  défen- 
seurs aussi  intrépides  que  lesThespiens,  et  huit  mille  Spartiates 
semblables  à ceux  qui  venoient  de  périr  (a).  D'un  autre  côté, 
l’étonnement  dont  ces  derniers  remplirent  les  Grecs , se  chan- 
gea bientôt  en  un  désir  violent  de  les  imiter.  L’ambition  de  la 
gloire  , l’amour  de  la  patrie , toutes  les  vertus  furent  portées 
au  plus  haut  degré , et  les  âmes  à une  élévation  jusqu’alors 
inconnue.  C’est  là  le  temps  des  grandes  choses  ; et  ce  n’est 
pas  celui  qu’il  faut  choisir  pour  donner  des  fers  à des  peuples 
animés  de  si  nobles  sentimens. 

Pendant  que  Xerxès  étoit  aux  Thermopyles , son  armée 
navale,  après  avoir  essuyé,  sur  les  côtes  de  la  Magnésie,  une 
tempête  qui  fit  périr  400  galères  et  quantité  de  vaisseaux  de 
charge  (b  J,  avoit  continué  sa  route,  et  mouilloit  auprès  de  la 
ville  d’Aphèles , en  présence  et  seulement  à 80  stades  de  celle 
des  Grecs  (c) , chargée  de  défendre  le  passage  qui  est  entre 
l’Eubée  et  la  terre  ferme.  Ici,  quoique  avec  quelques  différences 
dans  le  succès , se  renouvelèrent  dans  l’attaque  et  dans  la  dé- 
fense , plusieurs  des  circonstances  qui  précédèrent  et  accom- 
pagnèrent le  combat  des  Thermopyles  (d). 

Les  Grecs  , à l’approche  de  la  flotte  ennemie , résolurent 
d’abandonner  le  détroit;  mais  Thémisiocle  les  y retint  (e). 
Deux  ceuts  vaisseaux  Perses  tournèrent  file  d’Eubée,  et  alloient 
envelopper  les  Grecs  , lorsqu'une  nouvelle  tempête  les  brisa 
contre  des  écueils  ( f ).  Pendant  trois  jours,  il  se  donna  plu- 
sieurs combats  où  les  Grecs  eurent  presque  toujours  l’avantage. 
Us  apprirent  enfin  que  le  pas  des  Thermopyles  étoit  forcé;  et, 
dès  ce  moment , ils  se  retirèrent  à i’île  de  Salamine  (g). 


(a)  Herodot.  lib.  7,  cap.  210  et  2S4. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  190. 

(c)  Id.  lib.  8,  cap.  8. 

( i)  Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  1 1 . 


ft)  Herodot.  lib.  8}  cap.  4 et -5.  Diod.  Sic. 
ibid. 

ff  J Hcrodot.  ibid.  cap.  7 et  i3. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  21. 


Digitized  by  Google 


1 36  Introduction 

Dans  cette  retraite , Thémistocle  parcourut  les  rivages  où 
des  sources  d’eau  pouvoient  attirer  l’équipage  des  vaisseaux 
ennemis  : il  y laissa  des  inscriptions  adressées  aux  Ioniens  qui 
étoient  dans  l'année  de  Xerxès  ; il  leur  rappeloit  qu’ils  descen- 
doient  de  ces  Grecs , contre  lesquels  ils  portoient  actuellement 
les  armes.  Son  projet  étoit  de  les  engager  à quitter  le  parti  de 
ce  prince,  ou  du  moins  à les  lui  rendre  suspects  (a). 

Cependant  l’armée  des  Grecs  s’étoit  placée  à l’isthme  de 
Corinthe , et  ne  songeoit  plus  qu’à  disputer  l’entrée  du  Pélo- 
ponèse  (b).  Ce  projet  déconcertoit  les  vues  des  Athéniens, 
qui , jusqu'alors , setoient  flattés  que  la  Béotie , et  non  l’At- 
tique,  seroit  le  théâtre  de  la  guerre.  Abandonnés  de  leurs  alliés, 
ils  se  seraient  peut-être  abandonnés  eux -mêmes.  Mais  Thé- 
mistocle qui  prévoyoit  tout,  sans  rien  craindre,  comme  il  pré- 
venoit  tout,  sans  rien  hasarder,  avoit  pris  de  si  justes  mesures, 
que  cet  évènement  même  ne  servit  qu’à  justifier  le  système  de 
défense  qu’il  avoit  conçu  dès  le  commencement  de  la  guerre 
Médique. 

En  public,  en  particulier,  il  représentoit  aux  Athéniens 
qu’il  étoit  temps  de  quitter  des  lieux  que  la  colère  céleste  livrait 
à la  fureur  des  Perses;  que  la  flotte  leur  offrait  un  asile  assuré; 
qu’ils  trouveraient  une  nouvelle  patrie,  par-tout  où  ils  pour- 
raient conserver  leur  liberté  : il  appuyoit  ces  discours  par  des 
oracles  qu’il  avoit  obtenus  de  la  Pythie;  et,  lorsque  le  peuple 
fut  assemblé  , un  incident  ménagé  par  Thémistocle  , acheva 
de  le  déterminer.  Des  prêtres  annoncèrent  que  le  serpent  sacré 
que  l'on  nourrissoit  dans  le  temple  de  Minerve,  venoit  de  dis- 
paraître (c).  La  déesse  abandonne  ce  séjour,  s’écrièrent  - ils  ; 
que  tardons-nous  à la  suivre?  Aussitôt  le  peuple  confirma  ce 

p.  l66. 

(c)  Hcrodot,  ibid.  cap.  41.  Plut.  inThcmist. 
p.  1 16. 
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(a)  Hcrodot.  I»b.  8,  cap.  22.  Justin,  lib.  2, 
cap.  12.  Plut,  in  Them.  p.  1 16. 

fi)  Hcrodot.  ibid.  cap.  4c.  Isocr.pancg.  t.  I, 
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décret  proposé  par  Thémistocle  : « Que  la  ville  serait  mise  sous 
« la  protection  de  Minerve  ; que  tous  les  liabitans  en  état  de 
« porter  les  armes , passeraient  sur  les  vaisseaux  ; que  chaque 
« particulier  pourvoirait  à la  sûreté  de  sa  femme,  de  ses  eufàns 
« et  de  ses  esclaves  (a).  » Le  peuple  étoit  si  animé,  qu’au  sortir 
de  l’assemblée,  il  lapida  Cyrsilus,  qui  avoit  osé  proposer  de 
se  soumettre  aux  Perses,  et  fit  subir  le  même  supplice  à la 
femme  de  cet  orateur  (b). 

L’exécution  de  ce  décret  offrit  un  spectacle  attendrissant. 
Les  habitans  de  l’Attique,  obligés  de  quitter  leurs  foyers,  leurs 
campagnes , les  temples  de  leurs  dieux , les  tombeaux  de  leurs 
pères,  faisoient  retentir  les  plaines  de  cris  lugubres.  Les  vieil- 
lards que  leurs  infirmités  11e  permettoient  pas  de  transporter, 
ne  pouvoient  s'arracher  des  bras  de  leur  famille  désolée;  les 
hommes  en  état  de  servir  la  république,  recevoicnt  sur  les  rivages 
de  la  mer,  les  adieux  et  les  pleurs  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans,  et  de  ceux  dont  ils  avoient  reçu  le  jour  (c)  : ils  les  fai- 
soient embarquer  à la  hâte  sur  des  vaisseaux  qui  dévoient  les 
conduire  à Égine,  àTrézène,  à Salaminef  JJ;  et  ils  se  rendoient 
tout  de  suite  sur  la  flotte,  portant  en  eux-mêmes  le  poids  d’une 
douleur  qui  n’attendoit  que  le  moment  de  la  vengeance. 

Xerxès  se  disposoit  alors  à sortir  des  Thermopyles  : la  fuite 
de  l’armée  navale  des  Grecs  lui  avoit  rendu  tout  son  orgueil  ; 
il  espérait  de  trouver  chez  eux  la  terreur  et  le  découragement 
que  le  moindre  revers  excitoit  dans  son  ame.  Dans  ces  circons- 
tances , quelques  transfuges  d’Arcadie  se  rendirent  à son  armée, 
et  furent  amenés  en  sa  présence.  On  leur  demanda  ce  que  fai- 
soient les  peuples  du  Péloponèse.  « Ils  célèbrent  les  jeux  olym- 
« piques,  répondirent  - ils , et  sont  occupés  à distribuer  des 


(a)  Plut.  inThemist.  p.  1 16. 

(b)  Dcmosth.  de  Cor.  p.  507. 

Tome  /. 


| (c)  Plut.  ibid.  p.  1 17. 

I (i)  Herodot.  1. 8,  c.  41 . Pau&atu  1. 2,  p.  i85. 

s 
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« feuilles  d’olivier  aux  vainqueurs.  » Un  des  chefs  de  l’armée 
s’étant  écrié  aussitôt  : On  nous  mène  donc  contre  des  hommes 
qui  ne  combattent  que  pour  la  gloire  ? Xerxès  lui  reprocha  sa 
lâcheté;  et , regardant  la  sécurité  des  Grecs  comme  une  insulte, 
il  précipita  son  départ  (a). 

11  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitans  résolurent  de  tout 
sacrifier,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  commune  : les  uns  se 
réfugièrent  sur  le  mont  Parnasse  ; les  autres  , chez  une  nation 
voisine  : leurs  campagnes  furent  ravagées , et  leurs  villes  dé- 
truites par  le  fer  et  par  la  flamme.  La  Béotie  se  soumit , à l’ex- 
ception de  Platée  et  deThespies,  qui  furent  ruinées  de  fond 
en  comble  (b). 

Après  avoir  dévasté  l’Attique,  Xerxès  entra  dans  Athènes  : 
il  y trouva  quelques  malheureux  vieillards  qui  attendoient  la 
mort , et  un  petit  nombre  de  citoyens  qui , sur  la  foi  de  quelques 
oracles  mal  interprétés,  avoient  résolu  de  défendre  la  citadelle: 
ils  repoussèrent  pendant  plusieurs  jours,  les  attaques  redoublées 
des  assiégeans  ; mais  à la  fin  , les  uns  se  précipitèrent  du  haut 
des  murs  ; les  autres  furent  massacrés  dans  les  lieux  saints , 
où  ils  avoient  vainement  cherché  un  asile.  La  ville  fut  livrée 
au  pillage,  et  consumée  par  la  flamme  (c). 

L’armée  navale  des  Perses  mouilloit  dans  la  rade  de  Phalère 
(d),  à 20  stades  d’Athènes  * ; celle  des  Grecs,  sur  les  côtes 
de  Salamine.  Cette  île  placée  en  face  d’Eleusis  **,  forme  une 
assez  grande  baie  où  l’on  pénètre  par  deux  détroits;  l'un  à l’est, 
du  côté  de  l’Attique;  l’autre  à l’ouest,  du  côté  de  Mégare.  Le 
premier , à l’entrée  duquel  est  la  petite  île  de  Psyttalie,  peut 
avoir  en  certains  endroits,  7 à 8 stades  de  large  ***,  beaucoup 
plus  en  d’autres  ; le  second  est  plus  étroit. 

(a)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  26.  cap.  iof  p.  619. 

(iJ  U-  cap.  5o.  • Une  petite  lieue. 

(c)  ld.  ibid.  c.  53.  Pansait.  1.  io,c.  55,  p.887.  * * Voyez  la  carte. 

(ij  Herudot.  ibid.  c.  67.  Pausania»,  libr.  8,  ***  Sept  à huit  cent»  toisei. 
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L'incendie  d’Athènes  fit  une  si  vive  impression  sur  l'armée 
navale  des  Grecs , que  la  plupart  résolurent  de  se  rapprocher 
de  l’isthme  de  Corinthe,  où  les  troupes  de  terre  s’étoient  re- 
tranchées. Le  départ  fut  fixé  au  lendemain  ( a ). 

Pendant  la  nuit  *,  Thémistocle  se  rendit  auprès  d’Eurybiade, 
généralissime  de  la  flotte  (b)  : il  lui  représenta  vivement,  que 
si,  dans  la  consternation  qui  s’étoit  emparée  des  soldats,  il 
les  conduisoit  dans  des  lieux  propres  à favoriser  leur  désertion, 
son  autorité  ne  pouvant  plus  les  retenir  dans  les  vaisseaux,  il 
se  trouveroit  bientôt  sans  armée,  et  la  Grèce  sans  défense. 

Eurybiade , frappé  de  cette  réflexion , appela  les  généraux 
au  conseil.  Tous  se  soulèvent  contre  la  proposition  de  Thé- 
mistocle; tous,  irrités  de  son  obstination,  en  viennent  à des 
propos  offensans , à des  menaces  outrageantes.  Il  repoussoit 
avec  fureur  ces  attaques  indécentes  et  tumultueuses,  lorsqu’il 
vit  le  général  Lacédémonien  venir  à lui  la  canne  levée;  il  s’arrête, 
et  lui  dit  sans  s’émouvoir  : Frappe,  mais  écoute  (c).  Ce  trait 
de  grandeur  étonne  le  Spartiate,  fait  régner  le  silence  ; et  Thé- 
mistocle reprenant  sa  supériorité  , mais  évitant  de  jeter  le 
moindre  soupçon  sur  la  fidélité  des  chefs  et  des  troupes , peint 
vivement  les  avantages  du  poste  qu’ils  occupent,  les  dangers 
de  celui  qu’ils  veulent  prendre  : « Ici , dit-il , resserrés  dans 
« un  détroit , nous  opposerons  un  front  égal  à celui  de  l’ennemi. 
« Plus  loin,  la  flotte  innombrable  des  Perses,  ayant  assez  d’es- 
« pace  pour  se  déployer  , nous  enveloppera  de  toutes  parts. 
« En  combattant  à Salamine , nous  conserverons  cette  île  où 
« nous  avons  déposé  nos  femmes  et  nos  enfans;  nous  conscr- 
- verons  l’ile  d’Egine  et  la  ville  deMégare,  dont  les  habitans 
« sont  entrés  dans  la  confédération  : si  nous  nous  retirons  à 


(a)  Herodut.  lib.  8,  cap.  56. 

* La  nuit  du  18  au  19  du  mois  d'octobre  de 
l'an  480  avant  J.  C. 


(b)  Herodot.  ibid.  cap.  §7. 

(c)  Plut,  in  Thcmist.  p.  1 17. 
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« l’isthme,  nous  perdrons  ces  places  importantes , et  vous  aurez 
« à vous  reprocher,  Eurybiade,  d’avoir  attiré  l’ennemi  sur  les 
« côtes  du  Péloponèse  fa  J.  » 

A ces  mots , Adimante , chef  des  Corinthiens  , partisan 
déclaré  de  l’avis  contraire,  a,  de  nouveau,  recours  à l’insulte. 
« Est -ce  à un  homme,  dit -il,  qui  n'a  ni  feu,  ni  lieu,  qu'il 
« convient  de  donner  des  lois  à la  Grèce?  Que  Thémistocle 
« réserve  ses  conseils  pour  le  temps  où  il  pourra  se  flatter 
« d’avoir  une  patrie.  Eh  quoi  ! s’écrie  Thémistocle,  on  oseroit, 
« en  présence  des  Grecs,  nous  faire  un  crime  d’avoir  abandonné 
« un  vain  amas  de  pierres,  pour  éviter  l’esclavage?  Malheu- 
« reux  Adimante  ! Athènes  est  détruite , mais  les  Athéniens 
« existent;  ils  ont  une  patrie  mille  fois  plus  florissante  que  la 
« vôtre.  Ce  sont  ces  200  vaisseaux  qui  leur  appartiennent , 
« et  que  je  commande  : je  les  offre  encore;  mais  ils  resteront 
« en  ces  lieux.  Si  on  refuse  leur  secours , tel  Grec  qui  m’écoute, 
« apprendra  bientôt  que  les  Athéniens  possèdent  une  ville  plus 
« opulente , et  des  campagnes  plus  fertiles  que  celles  qu’ils  ont 
« perdues  (b).  » Et  s’adressant  tout  de  suite  à Eurybiade  : 
« C’est  à vous  maintenant  de  choisir  entre  l’honneur  d’avoir 
« sauvé  la  Grèce,  et  la  honte  d’avoir  causé  sa  ruine.  Je  vous 
•<  déclare  seulement  qu'après  votre  départ , nous  embarquerons 
*■  nos  femmes  et  nos  enfans , et  que  nous  irons  en  Italie  fonder 
« une  puissance  qui  nous  fin  annoncée  autrefois  par  les  oracles. 
<>  Quand  vous  aurez  perdu  des  alliés  tels  que  les  Athéniens, 
" vous  vous  souviendrez  peut-être  des  discours  de  Thémis- 
« tocle  (c).  - 

La  fermeté  du  général  Athénien  en  imposa  tellement,  qu’Eu- 
rybiade  ordonna  que  l’armée  ne  quitteroit  point  les  rivages  de 
Salami  ne. 


{»/  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  61.  Diod.  Sic.  lib.  fb)  Hcrodot.  ibid.c.  61.  Plut.inThcm.  p.  1 17. 
1 1 1 p.  i3.  (c)  Hcrodot.  ibid.  cap.  62. 
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Les  mêmes  intérêts  s’agitoient  en  même  temps  sur  les  deux 
flottes.  Xerxès  avoit  convoqué  sur  un  de  ses  vaisseaux , les 
chefs  des  divisions  particulières  dont  son  armée  navale  étoit 
composée.  C’étoient  les  rois  de  Sidon , deTyr,  deCilicie,  de 
Chypre  , et  quantité  d’autres  petits  souverains  ou  despotes , 
dépendans  ou  tributaires  de  la  Perse.  Dans  cette  assemblée 
auguste  parut  aussi  Artémise , reine  d’Halicarnasse  et  de  quel- 
ques îles  voisines;  princesse  qu’aucun  des  autres  généraux  11e 
surpassoit  en  courage , et  n ’égaloit  en  prudence  (a.)',  qui  avoit 
suivi  Xerxès,  sans  y être  forcée,  et  lui  disoit  la  vérité,  sans 
lui  déplaire. 

Quand  les  généraux  furent  réunis , on  leur  assigna  leurs 
rangs,  et  l'on  mit  en  délibération  si  l’on  attaquerait  de  nouveau 
la  flotte  des  Grecs.  Mardonius  se  leva  pour  recueillir  les  suf- 
frages. 

Le  roi  de  Sidon , et  la  plupart  de  ceux  qui  opinèrent  après 
lui , instruits  des  intentions  du  grand-roi , sc  déclarèrent  pour 
la  bataille.  Mais  Artémise  dit  à Mardonius  : « Rapportez  en 
« propres  termes  à Xerxès,  ce  que  je  vais  vous  dire  : Seigneur, 
« après  ce  qui  s’est  passé  au  dernier  combat  naval,  on  ne  me 
« soupçonnera  point  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Mon  zèle  m'oblige 
» aujourd'hui  à vous  donner  un  conseil  salutaire.  Ne  hasardez 
« pas  une  bataille  dont  les  suites  seraient  inutiles  ou  funestes 
« à votre  gloire.  Le  principal  objet  de  votre  expédition  n’est-il 
« pas  rempli?  Vous  êtes  maître  d’Athènes;  vous  le  serez  bientôt 
« du  reste  de  la  Grèce.  En  tenant  votre  flotte  dans  l'inaction, 
« celle  de  vos  ennemis  qui  n’a  de  subsistances  que  pour  quelques 
« jours,  se  dissipera  d'elle-même.  Voulez-vous  hâter  ce  moment? 
« envoyez  vos  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Péloponèse;  conduisez 
« vos  troupes  de  terre  vers  l’isthme  de  Corinthe,  et  vous  verrez 


faj  Hcrodot. lib. 8,  cap.  iqi. 
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« celles  des  Grecs  courir  au  secours  de  leur  patrie.  Je  crains 
« une  bataille,  parce  que  loin  de  procurer  ces  avantages,  elle 
« exposerait  vos  deux  armées;  je  la  crains , parce  que  je  connois 
« la  supériorité  de  la  marine  des  Grecs.  Vous  êtes,  Seigneur, 
« le  meilleur  des  maîtres  ; mais  vous  avez  de  fort  mauvais  ser- 
« viteurs.  Et  quelle  confiance,  après  tout,  pourrait  vous  ins- 
« pirer  cette  foule  d’Egyptiens,  de  Cypriotes,  de  Ciliciens  et 
« de  Pamphiliens , qui  remplissent  la  plus  grande  partie  de 
« vos  vaisseaux  (a)!  » 

Mardonius  ayant  achevé  de  prendre  les  voix,  en  fit  son  rap- 
port à Xerxès , qui , après  avoir  comblé  d’éloges  la  reine  d’Ha- 
licarnasse , tâcha  de  concilier  l’avis  de  cette  princesse , avec 
celui  du  plus  grand  nombre.  Sa  flotte  eut  ordre  de  s’avancer 
vers  file  de  Salamine , et  son  armée  de  marcher  vers  l’isthme 
de  Corinthe  (b). 

Cette  marche  produisit  l’effet  qu’Artémise  avoit  prévu.  La 
plupart  des  généraux  de  la  flotte  Grecque  s’écrièrent  qu’il  étoit 
temps  d’aller  au  secours  du  Péloponèse.  L’opposition  des  Egi- 
nètes,  des  Mégariens  et  des  Athéniens  fit  traîner  la  délibération 
en  longueur  ; mais  à la  fin , Thémistocle  s’appercevant  que 
l'avis  contraire  prévaloit  dans  le  conseil  fcj,  il  fit  un  dernier 
effort  pour  en  prévenir  les  suites. 

Un  homme  alla  pendant  la  nuit  *,  annoncer  de  sa  part  aux 
chefs  de  la  flotte  ennemie,  qu’une  partie  des  Grecs,  le  général 
des  Athéniens  à leur  tête  , étoient  disposés  à se  déclarer  pour 
le  roi  ; que  les  autres  saisis  d’épouvante,  méditoient  une  prompte 
retraite;  qu’affoiblis  par  leurs  divisions,  s'ils  se  voyoient  tout- 
à - coup  entourés  de  l’armée  Persanne  , ils  seraient  forcés  de 
rendre  leurs  armes , ou  de  les  tourner  contre  eux-mêmes  (JJ. 


( a)  Herodot.  lib.  8 , cap.  68. 

(b J Id.  ibid.  cap.  69^171. 

(c)  Lycurp.  in  Leocr,  p.  1 56. 

• Dans  la  nuit  du  19  au  20  du  mois  d’octobre 


de  l’an  480  avant  J.  C. 

(i)  Herodot.  lib.  8,  cap.  75.  Diodor.  Sicil. 
lib.  it,  p.  14.  Plut.  inThem.  p.  118.  Nep.  in 
Tbcinist.  cap.  4. 


Digitized  by  Google  J 


au  Voyage  de  la  Grèce.  143 

Aussitôt  les  Perses  s'avancèrent  à la  faveur  des  ténèbres  ; 
et , après  avoir  bloqué  les  issues  par  où  les  Grecs  auraient  pu 
s'échapper  faj,  ils  mirent  400  hommes  (b)  dans  l’ile  de  Psyt- 
talie , placée  entre  le  continent  et  la  pointe  orientale  de  Sala* 
mine.  Le  combat  devoit  se  donner  en  cet  endroit  (c). 

Dans  ce  moment,  Aristide  que  Thémistocle  avoit , quelque 
temps  auparavant , rendu  aux  vœux  des  Athéniens  (J),  passoit 
de  l’ile  d'Egine  à l’armée  des  Grecs  : il  s’apperçut  du  mouvement 
des  Perses;  et,  dès  qu’il  fut  à Salamine,  il  se  rendit  au  lieu 
où  les  chefs  étoient  assemblés,  fit  appeler  Thémistocle,  et  lui 
dit  : « Il  est  temps  de  renoncer  à nos  vaines  et  puériles  dis- 
« sentions.  Un  seul  intérêt  doit  nous  animer  aujourd’hui,  celui 
« de  sauver  la  Grèce;  vous,  en  donnant  des  ordres,  moi,  en 
« les  exécutant.  Dites  aux  Grecs  qu'il  n est  plus  question  de 
« délibérer , et  que  l’ennemi  vient  de  se  rendre  maître  des  pas- 
« sages  qui  pouvoient  favoriser  leur  fuite.  » Thémistocle,  touché 
du  procédé  d’Aristide,  lui  découvrit  le  stratagème  qu’il  avoit 
employé  pour  attirer  les  Perses,  et  le  pria  d’entrer  au  conseil 
fej.  Le  récit  d’Aristide,  confirmé  par  d’autres  témoins  qui  arri- 
voient  successivement , rompit  l’assemblée  , et  les  Grecs  se 
préparèrent  au  combat. 

Par  les  nouveaux  renforts  que  les  deux  flottes  avoietit  reçus, 
celle  des  Perses  montoit  à 1207  vaisseaux  ; celle  des  Grecs  à 
38o  (f).  A la  pointe  du  jour,  Thémistocle  fit  embarquer  ses 
soldats.  I.a  flotte  des  Grecs  se  forma  dans  le  détroit  de  l’est  : 
les  Athéniens  étoient  à la  droite  f g J,  et  se  trouvoient  opposés 
aux  Phéniciens  ; leur  gauche  composée  des  Lacédémoniens  , 
des  Eginètes  et  des  Mégariens , avoit  en  tête  les  Ioniens  (h). 


fa)  Æschyl.in  Pcrs.  v.  366.  Diod.  ibid. 
(b)  l’a  usa  0.  lib.  1 , cap.  36,  p.  88. 

( cj  Hcrodot.  lib.  8 , cap.  76. 

(d)  Plut,  in  Thcmist.  p.  1 17. 


(t)  Plut.  in  Thcmist.  p.  118;  in  Arist.  p.  3a3. 
(f)  Hcrodot.  1. 7,  c.  184.  Id.  1. 8,  c.  66ct  82. 
(%)  ld.lîb.8,  cap.  83.  Diod.  Sic. lib.  1 »,  p.  »5. 
(h)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  86. 
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Xerxès  voulant  animer  son  armée  par  sa  présence,  vint  se 
placer  sur  une  hauteur  voisine,  entouré  de  secrétaires  qui  dé- 
voient décrire  toutes  les  circonstances  du  combat  fa).  Dès  qu'il 
parut,  les  deux  ailes  des  Perses  se  mirent  en  mouvement,  et 
s'avancèrent  jusqu'au-delà  de  l’ile  dePsyttalie.  Elles  conservèrent 
leurs  rangs,  tant  qu'elles  purent  s'étendre;  mais  elles  éloient 
forcées  de  les  rompre , à mesure  qu'elles  approchoient  de  l'ile 
et  du  continent  (b).  Outre  ce  désavantage,  elles  avoient  à lutter 
contre  le  vent  qui  leur  étoit  contraire  fcj,  contre  la  pesanteur 
de  leurs  vaisseaux  qui  se  prêtoient  difficilement  à la  manœuvre, 
et  qui , loin  de  se  soutenir  mutuellement,  s’embarrassoient , et 
s’entre- heurtoient  sans  cesse. 

Le  sort  de  la  bataille  dépendoit  de  ce  qui  se  feroit  à l’aile 
droite  des  Grecs,  à l'aile  gauche  des  Perses.  C’étoit  là  que  se 
trouvoit  l'élite  des  deux  armées.  Les  Phéniciens  et  les  Athéniens 
se  poussoient  et  se  repoussoient  dans  le  défilé.  Ariabignès,  un 
des  frères  de  Xerxès,  conduisoit  les  premiers  au  combat,  comme 
s'il  les  eût  menés  à la  victoire.  Thémistocle  étoit  présent  à tous 
les  lieux,  à tous  les  dangers.  Pendant  qu'il  ranimoit  ou  modé- 
roit  l'ardeur  des  siens,  Ariabignès  s'avançoit,  et  faisoit  déjà 
pleuvoir  sur  lui,  comme  du  haut  d’un  rempart,  une  grêle  de 
flèches  et  de  traits.  Dans  l’instant  même , une  galère  Athénienne 
fondit  avec  impétuosité  sur  l'amiral  Phénicien;  et  le  jeune  prince 
indigné,  s’étant  élancé  sur  cette  galère,  fut  aussitôt  percé  de 
coups  (d). 

La  mort  du  général  répandit  la  consternation  parmi  les  Phé- 
niciens ; et  la  multiplicité  des  chefs  y mit  une  confusion  qui 
accéléra  leur  perte  : leurs  gros  vaisseaux  portés  sur  les  rochers 
des  côtes  voisines,  brisés  les  uns  contre  les  autres,  entrouverts 


(a)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  69  et  90.  Plut,  in 
Themist.  p.  s 18. 

(b)  Diod.  Sic. lib.  11 , p.  i5. 


fc)  Plut,  in  Themist.  p.  1 19. 
fi)  Plutarchus,  ibid.  Hcrodot.  lib.  8,  cap. 
89. 
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dans  leurs  flancs  par  les  éperons  des  galères  Athéniennes  , 
couvraient  la  mer  de  leurs  débris;  les  secours  mêmes  qu'on 
leur  envoyoit  ne  servoient  qu  a augmenter  le  désordre  (a  J.  Vai- 
nement les  Cypriotes  et  les  autres  nations  de  l’Orient  voulurent 
rétablir  le  combat  : après  une  assez  longue  résistance , ils  se 
dispersèrent,  à l’exemple  des  Phéniciens  (b). 

Peu  content  de  cet  avantage,  Thémistocle  mena  son  aile 
victorieuse  au  secours  des  Lacédémoniens  et  des  autres  alliés 
qui  se  défèndoient  contre  les  Ioniens.  Comme  ces  derniers 
avoient  lu  sur  les  rivages  de  l’Eubée,  les  inscriptions  où  Thé- 
mislocle  les  exhortoit  à quitter  le  parti  des  Perses , on  prétend 
que  quelques-uns  d’entre  eux  se  réunirent  aux  Grecs  pendant 
la  bataille,  ou  ne  furent  attentifs  qu’à  les  épargner.  Il  est  certain 
pourtant  que  la  plupart  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur, 
et  ne  songèrent  à la  retraite , que  lorsqu’ils  eurent  sur  les  bras 
toute  l’armée  des  Grecs.  Ce  fut  alors  qu’Artémise  entourée  d'en- 
nemis , et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  d’un  Athénien  qui 
la  suivoit  de  près , n’hésita  point  à couler  à fond  un  vaisseau  , 
de  l’armée  Persanne.  L’Athénien  convaincu  par  cette  manœuvre, 
que  la  reine  avoit  quitté  le  parti  des  Perses  , cessa  de  la  pour- 
suivre; et  Xerxès,  persuadé  que  le  vaisseau  submergé  fàisoit 
partie  de  la  flotte  Grecque,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  dans 
cette  journée  les  hommes  s’étoient  conduits  comme  des  femmes, 
et  les  femmes  comme  des  hommes  (c). 

L’armée  des  Perses  se  retira  au  port  de  Phalère  (JJ.  Deux 
cents  vaisseaux  avoient  péri  ; quantité  d'autres  étoient  pris  : 
les  Grecs  n 'avoient  perdu  que  40  galères  (ej.  Le  combat  fut 
donné  le  20  de  boédromion’,  la  première  année  de  la  soixante- 
quinzième  olympiade  *. 

(a)  Æschyl.  in  Per$.  v.  41 3.  Herodot.  Jib.  8,  (d)  Id.  ibid.  cap.  91  et  93. 

cap.  80.  (t)  Diod.  Sic.  lib.  1 1,  p.  16. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  i5.  * Le  20  du  mois  d’octobre  480  avant  J.  C. 

(c)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  88.  1 Dodwell.  in  Thncyd.  p.  49. 
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On  a conservé  le  souvenir  des  peuples  et  des  particuliers 
qui  s'y  distinguèrent  le  plus.  Parmi  les  premiers , ce  furent  les 
Eginètes  et  les  Athéniens;  parmi  les  seconds,  Polycrite  d’Égine, 
et  deux  Athéniens,  Eumène  et  Aminias  fa  J. 

Tant  que  dura  le  combat,  Xerxès  fut  agité  par  la  joie,  la 
crainte  et  le  désespoir  ; tour-à-tour  prodiguant  des  promesses  , 
et  dictant  des  ordres  sanguinaires;  faisant  enregistrer  par  ses 
secrétaires , les  noms  de  ceux  qui  se  signaloient  dans  l’action  ; 
faisant  exécuter  par  ses  esclaves  , les  officiers  qui  venoient 
auprès  de  lui  justifier  leur  conduite  (b J.  Quand  il  ne  fut  plus 
soutenu,  par  l'espérance , ou  par  la  fureur , il  tomba  dans  un 
abattement  profond  ; et , quoiqu’il  eût  encore  assez  de  force 
pour  soumettre  l’univers,  il  vit  sa  flotte  prête  à se  révolter,  et 
les  Grecs  prêts  à brûler  le  pont  de  bateaux  qu’il  avoit  sur  l’Hel- 
lespont.  La  fuite  la  plus  prompte  auroit  pu  le  délivrer  de  ces 
vaines  terreurs  (c)  ; mais  un  reste  de  décence  ou  de  fierté  ne 
lui  permettant  pas  d’exposer  tant  de  foiblesse  aux  yeux  de  ses 
ennemis  et  de  ses  courtisans,  il  ordonna  de  faire  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  attaque,  et  de  joindre,  par  une  chaussée,  l’île 
de  Salamine  au  continent. 

Il  envoya  ensuite  un  courrier  à Suze,  comme  il  en  avoit 
dépêché  un  après  la  prise  d’Athènes.  A l’arrivée  du  premier, 
les  habitans  de  cette  grande  ville  coururent  aux  temples , et 
brûlèrent  des  parfums  dans  les  rues  jonchées  de  branches  de 
myrte  ; à l’arrivée  du  second,  ils  déchirèrent  leurs  habits;  et 
tout  retentit  de  cris,  de  gémissemens,  d’expressions  d’intérêt 
pour  le  roi , d’imprécations  contre  Mardonius , le’premier  au- 
teur de  cette  guerre  (d). 

Les  Perses  et  les  Grecs  s’attendoient  à une  nouvelle  bataille  ; 
mais  Mardonius  ne  se  rassurait  pas  sur  les  ordres  que  Xerxès 


(aj  Hcrodot.  !ib.  8,  cap.  ç3.  (i)  Hcrodot.  ibid.  cap.  97. 

(bj  Diod.  Sic.  lib.  1 1,  p.  16.  (i)  ]d.  ibid.  cap.  99. 
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avoit  donnés  : il  lisoit  dans  lame  de  ce  prince,  et  n’y  voyoit 
que  les  sentimens  les  plus  vils , joints  à des  projets  de  ven- 
geance, dont  il  seroit  lui-même  la  victime.  «Seigneur,  lui  dit-il 
« en  s’approchant,  daignez  rappeler  votre  courage.  Vous  n'aviez 
« pas  fondé  vos  espérances  sur  votre  flotte  , mais  sur  cette 
« armée  redoutable  que  vous  m’aviez  confiée.  Les  Grecs  ne  sont 
« pas  plus  en  état  de  vous  résister  qu’auparavant  : rien  ne 
» peut  les  dérober  à la  punition  que  méritent  leurs  anciennes 
« offenses,  et  le  stérile  avantage  qu’ils  viennent  de  remporter. 
« Si  nous  prenions  le  parti  de  la  retraite,  nous  serions  à jamais 
« l’objet  de  leur  dérision  , et  vous  feriez  rejaillir  sur  vos  fidèles 
« Perses , l’opprobre  dont  viennent  de  se  couvrir  les  Phéni- 
« ciens , les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  qui  combattoient 
« sur  vos  vaisseaux.  Je  conçois  un  autre  iqpyen  de  sauver  leur 
« gloire  et  la  vôtre  ; ce  seroit  de  raméner  le  plus  grand  nombre 
« de  vos  troupes  en  Perse,  et  de  me  laisser  3oo,ooo  hommes, 
« avec  lesquels  je  réduirai  toute  la  Grèce  en  servitude  (a).  » 
Xerxès,  intérieurement  pénétré  de  joie,  assembla  son  conseil, 
y fit  entrer  Artémise  , et  voulut  quelle  s'expliquât  sur  le  projet 
de  Mardonius.  La  reine,  sans  doute  dégoûtée  de  servir  un  tel 
prince , et  persuadée  qu’il  est  des  occasions  où  délibérer , c’est 
avoir  pris  son  parti , lui  conseilla  de  retourner  au  plutôt  dans 
ses  états.  Je  dois  rapporter  une  partie  de  sa  réponse,  pour 
faire  connoître  le  langage  de  la  cour  de  Suze.  « Laissez  à Mar- 
« donius  le  soin  d’achever  votre  ouvrage.  S’il  réussit,  vous  en 
« aurez  toute  la  gloire  ; s’il  périt , ou  s'il  est  défait , votre  empire 
« n’en  sera  point  ébranlé , et  la  Perse  11e  regardera  pas  comme 
« un  grand  malheur , la  perte  d’une  bataille , dès  que  vous 
« aurez  mis  votre  personne  en  sûreté  ( b ).  » 

Xerxès  ne  différa  plus.  Sa  flotte  eut  ordre  dé  se  rendre  inces- 


(a)  Hcrodot.  1.8,  c.  100.  Justin.  La,  c.  i3.  | (b)  Hcrodot.  ibid.  cap.  ioa. 
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samment  à l’Hellespont , et  de  veiller  à la  conservation  du  pont 
de  bateaux  (a)  ; celle  des  Grecs  la  poursuivit  jusqu'à  l'ile  d’An- 
dros.  Thémistocle  et  les  Athéniens  vouloient  l'atteindre  , et 
brûler  ensuite  le  pont  ; mais  Eurybiadc  ayant  fortement  repré- 
senté que  loin  d'enfermer  les  Perses  dans  la  Grèce,  il  faudrait, 
s’il  étoit  possible  , leur  procurer  de  nouvelles  issues  pour  en 
sortir,  l’armée  des  alliés  s’arrêta,  et  se  rendit  bientôt  au  port 
de  Pagase , où  elle  passa  l’hiver. 

Thémistocle  fit  tenir  alors  un  avis  secret  à Xerxès.  Le%  uns 
disent  que  voulant,  en  cas  de  disgrâce,  se  ménager  un  asile 
auprès  de  ce  prince,  il  se  félicitoit  d’avoir  détourné  les  Grecs 
du  projet  qu’ils  avoient  eu  de  brûler  le  pont  (b).  Suivant  d’autres , 
il  prévenoit  le  roi , que  s’il  ne  hâtoit  son  départ , les  Grecs  lui 
fermeraient  le  chenyn  de  l’Asie  (cj.  Quoi  qu’il  en  soit , quelques 
jours  après  la  bataille,  lê  roi  prit  le  chemin  de  la  Thessalie, 
où  Mardonius  mit  en  quartier  d’hiver  les  3oo,ooo  hommes  qu’il 
avoit  demandés  et  choisis  dans  toute  l'armée  (d)  : de  là  con- 
tinuant sa  route , il  arriva  sur  les  bords  de  l’Hellespont , avec 
un  très-petit  nombre  de  troupes  (e);  le  reste,  faute  de  vivres, 
avoit  péri  par  les  maladies , ou  s'étoit  dispersé  dans  la  Macé- 
doine et  dans  laThrace.  Pour  comble  d’infortune,  le  pont  ne 
subsistoit  plus;  la  tempête  l'avoit  détruit.  Le  roi  se  jeta  dans 
un  bateau , passa  la  mer  en  fugitif  *,  environ  six  mois  après 
l’avoir  traversée  en  conquérant  f J J,  et  se  rendit  en  Phrygie, 
pour  y bâtir  des  palais  superbes  qu’il  eut  l'attention  de  for- 
tifier (g). 

Après  la  bataille , le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  d’en- 
voyer à Delphes  les  prémices  des  dépouilles  qu'ils  se  partagèrent; 


(a)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  107. 

(b J Id.  Ibid.  cap.  1 10. 

fcj  Plut,  in  Themist.  p.  120.  Nep,  inThem. 
cap.  5.  Diod.  Sic.  lib.  tt , p.  »6. 

(ij  Hcrudût.  ibid.  cap.  1 13. 


(e)  Hrrodot.  ibid.  cap.  1 15. 

* Le  4 décembre  de  l'an  480  avant  J.  C.  Do- 
dw  dl.  p.  5o. 

(f)  Hcrodot.  ibid.  cap:  5i  et  1 15. 

(g)  Xcnopb.  exped.  Cyr.  lib.  1 , p.  246. 
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ensuite  les  généraux  allèrent  à l'isthme  de  Corinthe  ; et , suivant 
un  usage  respectable  par  son  ancienneté  , plus  respectable  en- 
core par  l’émulation  qu'il  inspire , ils  s’assemblèrent  auprès  de 
l’autel  de  Neptune,  pour  décerner  des  couronnes  à ceux  d'entre 
eux  qui  avoient  le  plus  contribué  à la  victoire.  Le  jugement 
ne  fut  pas  prononcé;  chacun  des  chefs  s'étoit  adjugé  le  premier 
prix , en  même  temps  que  la  plupart  avoient  accordé  le  second 
à Thémistocle. 

Quoiqu’on  ne  pût  en  conséquence  lui  disputer  le  premier 
dans  l’opinion  publique,  il  voulut  en  obtenir  un  effectif  de  la 
part  des  Spartiates  : ils  le  reçurent  à Lacédémone , avec  cette 
haute  considération  qu'ils  méritoient  eux-mêmes,  et  l’associèrent 
aux  honneurs  qu’ils  décernoient  à Eurybiade.  Une  couronne 
d’olivier  fut  la  récompense  de  l’un  et  de  l'autre.  A son  départ, 
on  le  combla  de  nouveaux  éloges  ; on  lui  fit  présent  du  plus 
beau  char  qu’on  put  trouver  à Lacédémone  ; et  par  une  distinc- 
tion aussi  nouvelle  qu'éclatante  , 3oo  jeunes  cavaliers  tirés  des 
premières  familles  de  Sparte , eurent  ordre  de  l’accompagner 
jusqu’aux  frontières  de  la  Laconie  fa  J. 

Cependant  Mardonius  se  disposoit  à terminer  une  guerre 
si  honteuse  pour  la  Perse  : il  ajoutoit  de  nouvelles  troupes  à 
celles  queXerxès  lui  avoit  laissées,  sans  s’appercevoir  que  c'étoit 
les  affoiblir,  que  de  les  augmenter;  il  sollicitoit  tour-à-tour 
les  oracles  de  la  Grèce  (b)\  il  envoyoit  des  défis  aux  peuples 
alliés , et  leur  proposoit  pour  champ  de  bataille , les  plaines 
de  la  Béotie  ou  celles  de  la  Thessalie  : enfin  , il  résolut  de  dé- 
tacher les  Athéniens  de  la  ligue , et  fit  partir  pour  Athènes 
Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui  leur  étoit  uni  par  les  liens 
de  l’hospitalité  f c). 

Ce  prince  admis  à l’assemblée  du  peuple,  en  même  temps 


(a)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  124. 
(bj  Id.  ibid.  cap.  i33. 


fc)  Id.  ibid.  cap.  t36. 
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que  les  ambassadeurs  de  Lacédémone,  chargés  de  rompre  cette 
négociation  , parla  de  cette  manière  : « Voici  ce  que  dit  Mar- 
« donius  : J’ai  reçu  un  ordre  du  roi , conçu  en  ces  termes  : 
« J'oublie  les  offenses  des  Athéniens.  Mardonius,  exécutez  mes 
« volontés;  rendezàce  peuple  ses  terres;  donnez-lui  en  d'autres, 
« s’il  en  desire  ; conservez-lui  ses  lois , et  rétablissez  les  temples 
« que  j’ai  brûlés.  J’ai  cru  devoir  vous  instruire  des  intentions 
« de  mon  maître;  et  j’ajoute  : C’est  une  folie  de  votre  part  de 
« vouloir  résister  aux  Perses  ; c’en  est  une  plus  grande  de  pré- 
« tendre  leur  résister  long -temps.  Quand  même  , contre  toute 
« espérance,  vous  remporteriez  la  victoire,  une  autre  armée 
« vous  l’arracheroit  bientôt  des  mains.  Ne  courez  donc  point 
« à votre  perte  ; et  qu’un  traité  de  paix  dicté  par  la  bonne-foi , 
« mette  à couvert  votre  honneur  et  votre  liberté.  »•  Alexandre, 
après  avoir  rapporté  ces  paroles , tâcha  de  convaincre  les  Athé- 
niens qu’ils  netoient  pas  en  état  de  lutter  contre  la  puissance 
des  Perses,  et  les  conjura  de  préférer  l’amitié  de  Xerxès  à tout 
autre  intérêt  (a). 

« N'écoutez  pas  les  perfides  conseils  d’Alexandre,  s'écrièrent 
« alors  les  députés  de  Lacédémone.  C’est  un  tyran  qui  sert  un 
« autre  tyran  : il  a,  par  un  indigne  artifice,  altéré  les  instructions 
« de  Mardonius.  Les  offres  qu’il  vous  fait  de  sa  part,  sont  trop 
« séduisantes  pour  n’êtrc  pas  suspectes.  Vous  ne  pouvez  les 
« accepter,  sans  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  justice  et  de 
x l'honneur.  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  allumé  cette  guerre? 
« et  faudra-t-il  que  ces  Athéniens  qui,  dans  tous  les  temps, 
x ont  été  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient  les  pre- 
« miers  auteurs  de  notre  servitude  ? Lacédémone  qui  vous  fait 
« ces  représentations  par  notre  bouche,  est  touchée  du  funeste 
x état  où  vous  réduisent  vos  maisons  détruites , et  vos  cam- 


(a)  Hcrodot.  lib.8,  cap.  14a 
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« pagnes  ravagées  : elle  vous  propose  en  son  nom  , et  au  nom 
« de  ses  alliés , de  garder  en  dépôt , pendant  le  reste  de  la 
« guerre , vos  femmes , vos  enfans  et  vos  esclaves  ( a J.  » 

Les  Alhéniens  mirent  l'affaire  en  délibération  ; et,  suivant 
l’avis  d’Aristide,  il  fut  résolu  de  répondre  au  roi  de  Macédoine, 
qu’il  auroit  pu  se  dispenser  de  les  avertir  que  leurs  forces  étoient 
inferieures  à celles  de  l’ennemi  ; qu’ils  n’en  étoient  pas  moins 
disposés  à opposer  la  plus  vigoureuse  résistance  à ces  barbares; 
qu’ils  lui  conseilloicnt,  s'il  avoit  à l’avenir  de  pareilles  lâchetés 
à leur  proposer,  de  ne  pas  paroître  en  leur  présence,  et  de  ne 
pas  les  exposer  à violer  en  sa  personne  les  droits  de  l’hospitalité 
et  de  l’amitié  (b). 

II  fut  décidé  qu’on  répondroit  aux  Lacédémoniens  , que  si 
Sparte  avoit  mieux  connu  les  Athéniens , elle  ne  les  auroit  pas 
crus  capables  d'une  trahison,  ni  tâché  de  les  retenir  dans  son 
alliance  par  des  vues  d’intérêt  ; qu’ils  pourvoiroienl  comme  ils 
pourraient  aux  besoins  de  leurs  familles,  et  qu’ils  remercioient 
les  alliés  de  leurs  offres  généreuses  ; qu’ils  étoient  attachés  à 
la  ligue  par  des  liens  sacrés  et  indissolubles;  que  l’unique  grâce 
qu’ils  demandoient  aux  alliés,  c’étoit  de  leur  envoyer  au  plus 
tôt  du  secours,  parce  qu'il  étoit  temps  de  marcher  en  Béotie, 
et  d’empêcher  les  Perses  de  pénétrer  une  seconde  fois  dans 
l’At tique  (cj. 

Les  ambassadeurs  étant  rentrés,  Aristide  fit  lire  les  décrets 
en  leur  présence;  et  soudain  élevant  la  voix  : « Députés  Lacé- 
« démoniens,  dit-il,  apprenez  à Sparte  que  tout  l'or  qui  circule 
« sur  la  terre,  ou  qui  est  encore  caché  dans  ses  entrailles, 
•*  n’est  rien  à nos  yeux , au  prix  de  notre  liberté.  Et  vous , 

« Alexandre , en  s’adressant  à ce  prince  , et  lui  montrant  le 
« soleil  : Dites  à Mardonius  que  tant  que  cet  astre  suivra  la 


(a)  Hrrodot.  lib.  8,  cap.  i%2.  p.  i56. 

(b)  Id.ibid.  cap.  14.3.  l.ycurg.  orat.  in  Lcocr.  (cj  Herodot.  ibid.  cap.  144. 
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« route  qui  lui  est  prescrite , les  Athéniens  poursuivront  sur 
« le  roi  de  Perse  la  vengeance  qu'exigent  leurs  campagnes 
« désolées , et  leurs  temples  réduits  en  cendres  (a).  « Pour 
rendre  cet  engagement  encore  plus  solennel , il  fit  sur  le  champ 
passer  un  décret,  par  lequel  les  prêtres  dévoueroient  aux  dieux 
infernaux  tous  ceux  qui  auroient  des  intelligences  avec  les 
Perses,  et  qui  se  détacheroient  de  la  confédération  des  Grecs. 

Mardonius  instruit  de  la  résolution  des  Athéniens,  fit  marcher 
aussitôt  ses  troupes  en  Béotie,  et  de  là  fondit  sur  l’Attique,  dont 
les  habitans  setoicnt  une  seconde  fois  réfugiés  dans  l'ile  de 
Salamine  (b).  Il  fut  si  flatté  de  s’êtrcf  emparé  d'un  pays  désert , 
que  par  des  signaux  placés  de  distance  en  distance , soit  dans 
les  îles,  soit  dans  le  continent,  il  en  avertit  Xerxès  qui  étoit 
encore  à Sardes  en  Lydie  (c)  : il  en  voulut  profiter  aussi , pour 
entamer  une  nouvelle  négociation  avec  les  Athéniens;  mais  il 
reçut  la  même  réponse  ; et  Lycidas , un  des  sénateurs , qui  avoit 
proposé  d'écouter  les  offres  du  général  Persan , fut  lapidé  avec 
ses  enfans  et  sa  femme  (i). 

Cependant  les  alliés,  au  lieu  d'envoyer  une  armée  dans  l'At- 
tique,  comme  ils  en  étoient  convenus,  se  fortilioient  à l’isthme 
de  Corinthe , et  ne  paroissoient  attentifs  qu'à  la  défense  du 
Péloponèse  ( e J.  Les  Athéniens  alarmés  de  ce  projet,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à Lacédémone  oit  l'on  célébroit  des  fêtes  qui 
dévoient  durer  plusieurs  jours  : ils  firent  entendre  leurs  plaintes. 
On  différait  de  jour  en  jour  d'y  répondre.  Offensés  enfin  d'une 
inaction  et  d'un  silence  qui  ne  les  mettoient  que  trop  en  droit 
de  soupçonner  une  perfidie,  ils  se  présentèrent  pour  la  dernière 
fois  aux  Ephores , et  leur  déclarèrent  qu'Athènes  trahie  par  les 
Lacédémoniens , et  abandonnée  des  autres  alliés,  étoit  résolue 


fa)  Hcrodot.  lib.  8,  c.  14.3.  Plut,  in  Arôtid. 
p.  324. 

fb)  Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  23. 


fc)  Herodot.  lib.  9,  cap.  3. 
fi)  Id.  ibid.  cap.  S. 

(t)  Id.  ibid.  cap.  6. 
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de  tourner  ses  armes  contre  eux,  en  faisant  *sa  paix  avec  les 
Perses. 

Les  Ephores  répondirent  que  la  nuit  précédente  ils  avoient 
fait  partir,  sous  la  conduite  de  Pausanias  , tuteur  du  jeune  roi 
Plistarque,  5ooo  Spartiates,  et  35ooo  esclaves  ou  Hilotes  armés 
à la  légère  fa  J.  Ces  troupes  bientôt  augmentées  de  Sooo  Lacé- 
démoniens , s’étant  jointes  avec  celles  des  villes  confédérées, 
partirent  d’Eleusis , et  se  rendirent  en  Béotie , où  Mardonius 
venoit  de  ramener  son  armée  (b). 

Il  avoit  sagement  évité  de  combattre  dans  l’Attiquc.  Comme 
ce  pays  est  entrecoupé  dé  hauteurs  et  de  défilés,  il  n’auroit  pu 
ni  développer ^a'cavalerie  dans  le  combat,  ni  assurer  sa  retraite 
dans  un  revers.  La  Béotie , au  contraire , offrait  de  grandes 
plaines,  un  pays  fertile,  quantité  de  villes  prêtes  à recueillir 
les  débris  de  son  armée  : car,  à l’exception  de  ceux  de  Platée 
et  de  Thespies,  tous  les  peuples  de  ces  cantons  s’étoient  dé- 
clarés pour  les  Perses. 

Mardonius  établit  son  camp  dans  la  plaine  deThèbes,  le  long 
du  fleuve  Asopus  dont  il  occupoit  la  rive  gauche,  jusqu’aux 
frontières  du  pays  des  Platéens  *.  Pour  renfermer  ses  bagages , 
et  pour  se  ménager  un  asyle,  il  fàisoit  entourer  d’un  fossé  pro- 
fond , ainsi  que  de  murailles  et  de  tours  construites  en  bois  f c J, 
un  espace  de  dix  stades  en  tout  sens  **.  Les  Grecs  étoient  en 
face,  au  pied  et  sur  le  penchant  du  mont  Cithéron.  Aristide 
commandoit  les  Athéniens;  Pausanias,  toute  l’armée  ***. 

Ce  fut  là  que  les  généraux  dressèrent  la  formule  d’un  serment 
que  les  soldats  se  hâtèrent  de  prononcer.  Iæ  voici  : <•  Je  ne 
•<  préférerai  point  la  vie  à la  liberté  ; je  n’abandonnerai  mes 


(a)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  **• 

(b J Id.  ibid.  cap.  19. 

• Voyez  le  plan  de  la  bataille  de  Platée. 
ftj  Hcrodot.  ib.  c.  «5.  Plut,  in  Arist.  p.3a5. 

Tome  /. 


•*  Environ  945  toises. 

Les  deux  a rinces  se  trouvèrent  en  pre'- 
sence , le  10  septembre  de  Tannée  479  av.  J.  C. 
Dodwell.  in  annal.  Thucyd.  p.  5a. 
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« chefs,  ni  pendant  leur  vie,  ni  après  leur  mort;  je  donnerai 
« les  honneurs  de  la  sépulture  à ceux  des  alliés  qui  périront 
« dans  la  bataille  : après  la  victoire,  je  ne  renverserai  aucune 
« des  villes  qui  auront  combattu  pour  la  Grèce,  et  je  décimerai 
« toutes  celles  qui  se  seront  jointes  à l’ennemi  : loin  de  rétablir 
« les  temples  qu’il  a brûlés  ou  détruits,  je  veux  que  leurs  ruines 
« subsistent,  pour  rappeler  sans  cesse  à nos  neveux  la  fureur 
« impie  des  barbares  (a J.  » 

Une  anecdote  rapportée  par  un  auteur  presque  contemporain, 
nous  met  en  état  de  juger  de  l’idée  que.  la  plupart  des  Perses 
avoient  de  leur  général.  Mardonius  soupoit  chez  un  particulier 
de  Thèbes , avec  cinquante  de  ses  officiers  généraux  , autant 
de  Thébains,  et  Thersandre,  un  des  principaux  citoyens  d'Or- 
chomène.  A la  fin  du  repas , la  confiance  se  trouvant  établie 
entre  les  convives  des  deux  nations,  un  Perse  placé  auprès  de 
Thersandre,  lui  dit  : « Cette  table,  garant  de  notre  foi,  ces 
« libations  que  nous  avons  faites  ensemble  en  l'honneur  des 
« dieux,  m’inspirent  un  secret  intérêt  pour  vous.  Il  est  temps 
« de  songer  à votre  sûreté.  Vous  voyez  ces  Perses  qui  se  livrent 
« à leurs  transports  ; vous  avez  vu  cette  armée  que  nous  avons 
« laissée  sur  les  bords  du  fleuve  ; hélas  ! vous  n’en  verrez  bientôt 
« que  les  foibles  restes.  » 11  pleuroit  en  disant  ces  mots.  Ther- 
sandre surpris,  lui  demanda  s’il  avoit  communiqué  ses  craintes 
à Mardonius  , ou  à ceux  qu’il  honoroit  de  sa  confiance.  « Mon 
» cher  hôte , répondit  l’étranger , l’homme  ne  peut  éviter  sa 
* destinée.  Quantité  de  Perses  ont  prévu  comme  moi,  celle 
« dont  ils  sont  menacés  ; et  nous  nous  laissons  tous  ensemble 
■<  entraîner  par  la  fatalité.  Le  plus  grand  malheur  des  hommes, 
•<  c’est  que  les  plus  sages  d’entre  eux  sont  toujours  ceux  qui 
« ont  le  moins  de  crédit  (b).  » L’auteur  que  j'ai  cité,  tenoit 
ce  fait  de  Thersandre  lui -même. 

faj  Lyc.  in  I.rocr.  p.  i58.  Diod.  Sic.  1. 1 1 , p.  23.  | (b)  Hcrodui.  lib.  9 , cap.  16. 
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Mardonius  voyant  que  les  Grecs  s’obstinoient  à garder  leurs 
hauteurs , envoya  contre  eux  toute  sa  cavalerie , commandée 
par  Masistius , qui  jouissoit  de  la  plus  haute  faveur  auprès  de 
Xerxès,  et  de  la  plus  grande  considération  à l’armée.  Les  Perses, 
après  avoir  insulté  les  Grecs  par  des  reproches  de  lâcheté , 
tombèrent  sur  les  Mégariens  qui  campoient  dans  un  terrain  plus 
uni,  et  qui,  avec  le  secours  de  3oo  Athéniens,  firent  une 
assez  longue  résistance.  La  mort  de  Masistius  les  sauva  d’une 
défaite  entière,  et  termina  le  combat.  Cette  perte  fût  un  sujet 
de  deuil  pour  l’armée  Persanne,  un  sujet  de  triomphe  pour 
les  Grecs,  qui  virent  passer  dans  tous  les  rangs,  le  corps  de 
Masistius  qu'ils  avoient  enlevé  à l’ennemi  ( a J. 

Malgré  cet  avantage,  la  difficulté  de  se  procurer  de  l’eau,  en 
présence  d'un  ennemi  qui  écartoit  à force  de  traits  tous  ceux 
qui  vouloient  s’approcher  du  fleuve , les  obligea  de  changer  de 
position  : ils  défilèrent  le  long  du  mont  Cithéron  , et  entrèrent 
dans  le  pays  des  Platéens. 

Les  Lacédémoniens  s’établirent  auprès  d'une  source  abon- 
dante, qu’on  nomme  Gargaphie,  et  qui  devoit  suffire  aux  be- 
soins de  l’armée  ; les  autres  alliés  furent  placés  la  plupart  sur 
des  collines  qui  sont  au'  pied  de  la  montagne;  quelques-uns 
dans  la  plaine  ; tous  en  face  de  l’Asopus. 

Pendant  cette  distribution  de  postes,  il  s’éleva  une  dispute 
assez  vive  entre  les  Athéniens  et  les  Tégéates,  qui  prétendoient 
également  commander  l’aile  gauche  : les  uns  et  les  autres  rap- 
portoient  leurs  titres  et  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Aris- 
tide termina  ce  différend.  <■  Nous  ne  sommes  pas  ici,  dit -il, 
<«  pour  contester  avec  nos  alliés , mais  pour  combattre  nos 
« ennemis.  Nous  déclarons  que  ce  n’est  pas  le  poste  qui  donne 
« ou  qui  ôte  la  valeur.  C’est  à vous , Lacédémoniens , que  nous 


(a)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  22,  etc.  Diod.  Sic.  lib.  11,  p.  24.  Plut,  in  Arist.  p.  327. 

v ij 


Digitized  by  Google 


1,56  Introduction 

« nous  en  rapportons.  Quelque  rang  que  vous  nous  assigniez , 
« nous  l'éleverons  si  haut , qu’il  deviendra  peut  - être  le  plus 
« honorable  de  tous.  » Les  Lacédémoniens  opinèrent  par  ac- 
clamation en  faveur  des  Athéniens  (a). 

Un  danger  plus  éminent  mit  la  prudence  d’Aristide  à une 
plus  rude  épreuve  : il  apprit  que  quelques  officiers  de  ses  troupes, 
appartenant  aux  premières  familles  d’Athènes  , méditoient  une 
trahison  en  faveur  des  Perses,  et  que  la  conjuration  faisoit  tous 
les  jours  des  progrès.  Loin  de  la  rendre  plus  redoutable  par  des 
recherches  qui  l’auroient  instruite  de  ses  forces,  il  se  contenta 
de  faire  arrêter  huit  des  complices.  Les  deux  plus  coupables 
prirent  la  fuite.  Il  dit  aux  autres,  en  leur  montrant  les  ennemis  : 
« C’est  leur  sang  qui  peut  seul  expier  votre  faute  (b).  ■» 

Mardonius  n’eut  pas  plutôt  appris  que  les  Grecs  s’étoient 
retirés  dans  le  territoire  de  Platée , que  faisant  remonter  son 
armée  le  long  du  fleuve , il  la  plaça  une  seconde  fois  en  pré- 
sence de  l’ennemi.  Elle  étoit  composée  de  3oo,ooo  hommes 
tirés  des  nations  de  l’Asie,  et  d’environ  5o,ooo  Béotiens,  Thes- 
saliens  et  autres  Grecs  auxiliaires  (c).  Celle  des  confédérés 
étoit  forte  d’environ  110,000  hommes,  dont  69,500  netoient 
armés  qu’à  la  légère  (d).  O11  y voyoit  10,000  Spartiates  et 
Lacédémoniens,  8000  Athéniens,  5 000  Corinthiens,  3ooo 
Mégariens,  et  différens  petits  corps  fournis  par  plusieurs  autres 
peuples  ou  villes  de  la  Grèce  fej.  Il  en  venoit  tous  les  jours 
de  nouveaux.  Les  Mantinéens  et  les  Eléens  n’arrivèrent  qu'après 
la  bataille. 

Les  armées  étoient  en  présence  depuis  huit  jours,  lorsqu’un 
détachement  de  la  cavalerie  Persanne  ayant  passé  l’Asopus 
pendant  la  nuit,  s'empara  d’un  convoi  qui  venoit  du  Pélopo- 


(a)  Hcrodot.  libr.  9,  cap.  26.  Plut.  in  Arist. 
p.  326. 

(b  J Plut,  iu  Arist.  ibid. 


(c}  Hcrodot.  I1I1.9,  cap.  32. 
(A)  Id.  ibid.  cap.  3o. 

(tj  Id.  ibid.  cap.  28. 
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nèse,  et  qui  descendoit  du  Citliéron.  Les  Perses  se  rendirent 
maîtres  de  ce  passage  *,  et  les  Grecs  ne  reçurent  plus  de  pro- 
visions fa  J. 

Les  deux  jours  suivans , le  camp  de  ces  derniers  fut  souvent 
insulté  par  la  cavalerie  ennemie.  Les  deux  armées  n’osoient 
passer  le  fleuve  : de  part  et  d’autre,  le  devin , soit  de  lui-même, 
soit  par  des  impulsions  étrangères , promettoit  la  victoire  à 
son  parti , s'il  se  tenoit  sur  la  défensive  (b J. 

Le  onzième  jour,  Mardonius  assembla  son  conseil  * *.  Arta- 
baze,  un  des  premiers  officiers  de  l’armée , proposa  de  se  retirer 
sous  les  murs  de  Thèbes,  de  ne  pas  risquer  une  bataille,  mais 
de  corrompre,  à force  d’argent , les  principaux  citoyens  des 
villes  alliées.  Cet  avis  qui  fut  embrassé  des  Thébains  , eût  in- 
sensiblement détaché  de  la  confédération  la  plupart  des  peuples 
dont  elle  étoit  composée.  D’ailleurs  l’armée  Grecque  qui  man- 
quoit  de  vivres,  auroit  été  contrainte,  dans  quelques  jours  , 
de  se  disperser,  ou  de  combattre  dans  une  plaine;  ce  qu'elle 
avoit  évité  jusqu’alors.  Mardonius  rejeta  cette  proposition  avec 
mépris. 

La  nuit  suivante  ***,  un  cavalier  échappé  du  camp  des 
Perses,  s'étant  avancé  du  côté  des  Athéniens,  fît  annoncer  à 
leur  général  qu'il  avoit  un  secret  important  à lui  révéler;  et  dès 
qu’Aristide  fut  arrivé,  cet  inconnu  lui  dit  : « Mardonius  fatigue 
« inutilement  les  dieux  pour  avoir  des  auspices  favorables.  Leur 
« silence  a retardé  jusqu'ici  le  combat;  mais  les  devins  ne  font 
« plus  que  de  vains  efforts  pour  le  retenir.  Il  vous  attaquera 
« demain  à la  pointe  du  jour.  J’espère  qu’après  votre  victoire, 
**  vous  vous  souviendrez  que  j’ai  risqué  ma  vie  pour  vous 
■«  garantir  d’une  surprise  : je  suis  Alexandre  , roi  de  Macé- 


fbj  ld.  ibid.  cap.  36 et  3". 

*•  Le  20  septembre,  ld.  ibid. 

* * * La  ouït  du  20  mu  2 1 septembre. 


* Le  17  septembre  de  Pannée  479  nv.  J.  C. 

Dodwell.  in  annal.  Thucyd.  p.  52. 

(2)  Herodot.  lib.  9,  cap.  39. 
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« doine.  » Ayant  achevé  ces  mots  , il  reprit  à toute  bride  le 
chemin  du  camp  (a). 

Aristide  se  rendit  aussitôt  au  quartier  des  Lacédémoniens. 
On  y concerta  les  mesures  les  plus  sages  pour  repousser  l'en- 
nemi ; et  Pausanias  ouvrit  un  avis  qu’Aristide  n’osoit  proposer 
lui-même  : c’étoit  d’opposer  les  Athéniens  aux  Perses , et  les 
Lacédémoniens  aux  Grecs  auxiliaires  de  Xerxès.  Par-là,  disoit-il, 
nous  aurons  les  uns  et  les  autres  à combattre  des  troupes  qui 
ont  déjà  éprouvé  notre  valeur.  Cette  résolution  prise,  les  Athé- 
niens, dès  la  pointe  du  jour,  passèrent  à l'aile  droite,  et  les 
Lacédémoniens  à la  gauche.  Mardonius  pénétrant  leurs  desseins, 
fit  passer  aussitôt  les  Perses  à sa  droite,  et  ne  prit  le  parti  de 
les  ramener  à leur  ancien  poste,  que  lorsqu'il  vit  les  ennemis 
rétablir  leur  premier  ordre  de  bataille  (b). 

Ce  général  ne  regardoit  les  mouvemcns  des  Lacédémoniens 
que  comme  un  aveu  de  leur  lâcheté.  Dans  l'ivresse  de  son  orgueil, 
il  leur  reprochoit  leur  réputation , et  leur  faisoit  des  défis  in- 
sultans. Un  héraut  envoyé  de  sa  part  à Pausanias  , lui  proposa 
de  terminer  le  diflèrend  de  la  Perse  et  de  la  Grèce  , par  un 
combat  entre  un  certain  nombre  de  Spartiates  et  de  Perses. 
Comme  il  ne  reçut  aucune  réponse , il  fit  marcher  toute  sa 
cavalerie.  Elle  inquiéta  l’armée  des  Grecs  pendant  tout  le  reste 
du  jour,  et  parvint  même  à combler  la  fontaine  de  Garga- 
phie  fcj. 

Privés  de  celte  unique  ressource,  les  Grecs  résolurent  de 
transporter  leur  camp  un  peu  plus  loin , et  dans  une  île  formée 
par  deux  branches  de  l'Asopus , dont  l'une  s’appelle  Péroé  (J)  ; 
delà  ils  dévoient  envoyer  au  passage  du  mont  Cithëron  , la 
moitié  de  leurs  troupes,  pour  en  chasser  les  Perses  qui  inter- 
ceptoient  les  convois. 


(a)  Plut,  in  Arisfid.  p.  327. 

(b)  Herodot.  tib.  9,  cap.  46.  Plut.iu  Ari&tid. 
p.  328. 

fcj  Herodot.  ibtd.  cap.  49.  Pansai».  libr.  9, 
cap.  4,  p.718. 

(i)  Herodot.  ibid.  cap.  5t.  Pausau.  ibid. 
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Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit  *,jprec  la  confusion  qu’on 
devoit  attendre  de  tant  de  nations  indépendantes,  refroidies 
par  leur  inaction,  alarmées  ensuite  de  leurs  fréquentes  retraites, 
ainsi  que  de  la  disette  des  v ivres.  Quelques  - unes  se  rendirent 
dans  l’endroit  assigné  ; d’autres  égarées  par  leurs  guides , ou 
par  une  terreur  panique , se  réfugièrent  auprès  de  la  ville  de 
Platée  (a). 

Le  départ  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens  fut  retardé 
jusqu’au  lever  de  l'aurore.  Ces  derniers  prirent  le  chemin  de 
la  plaine;  les  Lacédémoniens  suivis  de3oooTégéates,  défilèrent 
au  pied  du  Cithéron.  Parvenus  au  temple  de  Cérès , éloigné 
de  dix  stades  tant  de  leur  première  position  , que  de  la  ville 
de  Platée  ( b J , ils  s’arrêtèrent  pour  attendre  un  de  leurs  corps 
qui  avoit  long-temps  refusé  d’abandonner  son  poste;  et  ce  fut 
là  que  les  atteignit  la  cavalerie  Persanne , détachée  par  Mar- 
donius  pour  suspendre  leur  marche.  <•  Les  voilà,  s’écrioit  alors 
•<  ce  général  au  milieu  de  ses  officiers  ; les  voilà  ces  Lacédé- 
« moniens  intrépides , qui,  disoit -on,  ne  se  retirent  jamais 
« en  présence  de  l’ennemi  : nation  vile,  qui  ne  se  distingue  des 
« autres  Grecs,  que  par  un  excès  de  lâcheté,  et  qui  va  bientôt 
« subir  la  juste  peine  qu’elle  mérite  (cj.  » 

11  se  met  ensuite  à la  tête  de  la  nation  guerrière  des  Perses 
et  dé  ses  meilleures  troupes  ; il  passe  le  fleuve , et  s’avance  à 
grands  pas  dans  la  plaine.  Les  autres  peuples  de  l'Orient  le 
suivent  en  tumulte  , et  en  poussant  des  cris.  Dans  le  même 
instant,  son  aile  droite  composée  des  Grecs  auxiliaires,  attaque 
les  Athéniens  , et  les  empêche  de  donner  du  secours  aux 
Lacédémoniens. 

Pausanias  ayant  rangé  ses  troupes  dans  un  terrain  en  pente 
et  inégal , auprès  d’un  petit  ruisseau  et  de  l’enceinte  consacrée 


* La  nuit  du  ai  au  22  îeptembre. 
fa)  Hcrutlot.  îib.  9,  cap.  52. 


(b)  Id.  ibid.  cap.  5j. 

(c)  U.  ibid.  cap.  58. 
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à Cérès  (a),  les  laissa  long-temps  exposées  aux  traits  et  aux 
flèches,  sans  qu’elles  osassent  se  défendre.  Les  entrailles  des 
victimes  n’annonçoient  que  des  évènemens  sinistres.  Cette  mal- 
heureuse superstition  fit  périr  quantité  de  leurs  soldats  , qui 
regrettèrent  moins  la  vie  qu’une  mort  inutile  à la  Grèce.  A la 
fin  les  Tégéates  , ne  pouvant  plus  supporter  l’ardeur  qui  les 
animoit,  se  mirent  en  mouvement,  et  furent  bientôt  soutenus 
par  les  Spartiates  qui  venoient  d'obtenir  ou  de  se  ménager 
des  auspices  favorables  (b). 

A leur  approche , les  Perses  jettent  leurs  arcs , serrent  leurs 
rangs,  se  couvrent  de  leurs  boucliers,  et  forment  une  masse 
dont  la  pesanteur  et  l’impulsion  arrêtent  et  repoussent  la  fureur 
de  l’ennemi.  E11  vain  leurs  boucliers  construits  d’une  matière 
fragile,  volent  en  éclats;  ils  brisent  les  lances  dont  on  veut 
les  percer,  et  suppléent  par  un  courage  féroce,  au  défaut  de 
leurs  armes  (c J.  Mardonius  à la  tête  de  1000  soldats  d'élite, 
balança  long-temps  la  victoire;  mais  bientôt  il  tombe,  atteint 
d'un  coup  mortel.  Ceux  qui  l'entourent  veulent  venger  sa  mort, 
et  sont  immolés  autour  de  lui.  Dès  ce  moment,  les  Perses  sont 
ébranlés,  renversés,  réduits  à prendre  la  fuite.  La  cavalerie 
Persanne  arrêta  pendant  quelque  temps  le  vainqueur , mais 
11e  l’empêcha  pas  d’arriver  au  pied  du  retranchement  que  les 
Perses  avoient  élevé  auprès  de  f Asopus , et  qui  reçut  les  débris 
de  leur  armée  (dj. 

Les  Athéniens  avoient  obtenu  le  même  succès  à l'aile  gauche  : 
ils  avoient  éprouvé  une  résistance  très-  forte  de  la  part  des 
Béotiens , très  foible  de  la  part  des  autres  alliés  de  Xerxès  , 
blessés  sans  doute  des  hauteurs  de  Mardonius , et  de  son  ob- 
stination à donner  la  bataille  dans  un  lieu  si  désavantageux. 


(a)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  57  cl  65.  Plut, 
in  Ami.  p.  325.  Diod.  Sic.  iib.  1 1 , p.  24. 

ft)  Plui.  ibid.  p.  329. 

(dj  Hcrodot.  ibid.  cap.  70. 

(b)  Hcrodot.  ibid.  cap.  62. 
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Les  Béotiens,  dans  leur  fuite,  entraînèrent  toute  la  droite  des 
Perses  fa). 

Aristide,  loin  de  les  poursuivre,  vint  aussitôt  rejoindre  les 
Lacédémoniens,  qui,  peu  versés  encore  dans  l’art  de  conduire 
les  sièges,  attaquoient  vainement  l’enceinte  où  les  Perses  étoient 
renfermés.  L’arrivée  des  Athéniens  et  des  autres  troupes  con- 
fédérées n’épouvanta  point  les  assiégés;  ils  repoussoient  avec 
fureur  tous  ceux  qui  se  présentoient  à l’assaut;  mais  à la  fin, 
les  Athéniens  ayant  forcé  le  retranchement,  et  détruit  une  partie 
du  mur , les  Grecs  se  précipitèrent  dans  le  camp , et  les  Perses 
se  laissèrent  égorger  comme  des  victimes  (b). 

Dès  le  commencement  de  la  bataille,  Artabaze  qui  avoit  à 
ses  ordres  un  corps  de  40,000  hommes , mais  qui  depuis  long- 
temps étoit  secrètement  aigri  du  choix  que  Xerxès  avoit  fait 
de  Mardonius  pour  commander  l’armée,  s'étoit  avancé,  plutôt 
pour  être  spectateur  du  combat,  que  pour  en  assurer  le  succès: 
dès  qu’il  vit  plier  le  corps  de  Mardonius , il  enjoignit  à ses 
troupes  de  le  suivre;  il  prit,  en  fuyant,  le  chemin  de  la  Phocide, 
traversa  la  mer  à Byzance  (c),  et  se  rendit  en  Asie  où  on  lui 
fit  peut-être  un  mérite  d’avoir  sauvé  une  partie  de  l’armée.  Tout 
le  reste,  à l’exception  d’environ  3ooo  hommes,  périt  dans  le 
retranchement  ou  dans  la  bataille. 

Les  nations  qui  se  distinguèrent  dans  celte  journée,  furent 
dun  côté  les  Perses  et  les  Saces;  de  l’autre  les  Lacédémoniens, 
les  Athéniens  et  ceux  de  Tégée.  Les  vainqueurs  donnèrent  des 
éloges  a la  valeur  de  Mardonius,  à celle  de  l’ Athénien  Sophanès, 
à celle  de  quatre  Spartiates,  à la  tête  desquels  on  doit  placer 
Aristodème,  qui  voulut  en  cette  occasion  effacer  la  honte  de 
n avoir  pas  péri  au  pas  des  Thermopyles.  Les  Lacédémoniens 
ne  rendirent  aucun  honneur  à sa  cendre  : ils  disoient  que,  résolu 


(*J  Hcrodot.lib.9,  C»p.fi7.  , p.  ,5. 

fbj  Id.  ibid.  cap.  70.  Oiodur.  Sicul.  lib.  11,  | (t)  Hcrodot.  ibid.  cap. ôôclKç. 
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de  mourir  plutôt  que  de  vaincre,  il  avoit  abandonné  son  rang 
pendant  le  combat,  et  montré  un  courage  de  désespoir,  et 
non  de  vertu  ( a ). 

Cependant  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  aspiroient 
également  au  prix  de  la  valeur;  les  premiers,  parce  qu'ils  avoient 
battu  les  meilleures  troupes  deMardonius;  les  seconds,  parce 
qu'ils  les  avoient  forcées  dans  leurs  retranchemens  : les  uns 
et  les  autres  soutenoient  leurs  prétentions  , avec  une  hauteur 
qui  ne  leur  permettoit  plus  d’y  renoncer.  Les  esprits  s’aigris- 
soient;  les  deux  camps  retentissoient  de  menaces;  et  l'on  en 
seroit  venu  aux  mains , sans  la  prudence  d’Aristide , qui  fit 
consentir  les  Athéniens  à s’en  rapporter  au  jugement  des  alliés. 
Alors  Théogiton  de  Mégare  proposa  aux  deux  nations  rivales 
de  renoncer  au  prix  , et  de  l'adjuger  à quelque  autre  peuple. 
Cléocrite  de  Corinthe  nomma  les  Platéens,  et  tous  les  suffrages 
se  réunirent  en  leur  faveur  (b). 

La  terre  étoit  couverte  des  riches  dépouilles  des  Perses  : l’or 
et  l'argent  brilloient  dans  leurs  tentes.  Pausanias  fit  garder  le 
butin  par  les  Hilotes  (c)  : on  en  réserva  la  dixième  partie  pour 
le  temple  de  Delphes  , une  grande  partie  encore  pour  des  rao- 
nuinens  en  l'honneur  des  dieux.  Les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  1 •este,  et  portèrent  chez  eux  le  premier  germe  de  la  corrup- 
tion (JJ. 

Tous  les  genres  d'honneur  furent  accordés  à ceux  qui  étoient 
morts  les  armes  à la  main.  Chaque  nation  éleva  un  tombeau 
à ses  guerriers/' ej;  et  dans  une  assemblée  des  généraux,  Aristide 
fit  passer  ce  décret  : « Que  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce 
" enverraient  des  députés  à Platée,  pour  y renouveler,  par  des 
« sacrifices  augustes,  la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  perdu  la 


(*)  Hrrodot.  lib.  9,  cap,  *ti. 
(b J Plut,  in  Arist.  1. 1,  p.  32 1. 
fcj  Hrrodot.  ibid.  cap.  Ho. 


(A)  Justin,  lib.  2,  cap.  14. 

(t)  Hrrodot.  ibid.  cap.  K5.  7 hucyd.  iib.  3, 
cap.  58. 
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« vie  dans  le  combat;  que  dedans  en 5 ans,  on  y célébrerait 
« des  jeux  solennels,  qui  seraient  nommés  les  fêtes  de  la  Li- 
« berté;et  que  lesPlatéens  n’ayant  désormais  d’autres  soins  que 
« de  faire  des  vœux  pour  le  salut  de  la  Grèce,  seraient  regardés 
« comme  une  nation  inviolable,  et  consacrée  à la  divinité  (a  J.  » 

Onze  jours  après  la  bataille  *,  les  vainqueurs  marchèrent  à 
Thèbes  : ils  demandoient  aux  habitans  de  leur  livrer  ceux  des 
citoyens  qui  les  avoient  engagés  à se  soumettre  aux  Mèdes.  Sur 
le  refus  desThébains,  la  ville  fut  assiégée;  elle  courait  risque 
d’être  détruite,  si  l'un  des  principaux  coupables  n’eût  été  d’avis 
de  se  remettre  avec  ceux  de  sa  faction  entre  les  mains  des  alliés. 
Ils  se  flattoient  de  pouvoir  racheter  leur  vie  par  le  sacrifice  des 
sommes  qu’ils  avoient  reçues  de  Mardonius'  ; mais  Pausauias  , 
insensible  à leurs  offres  , les  fît  condamner  au  dernier  sup- 
plice (b). 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  3 du  mois  boédromion  f c J, 
dans  la  seconde  année  de  la  soixante-quinzième  olympiade 
Le  même  jour  la  flotte  des  Grecs,  commandée  par  Leutychidas, 
roi  de  Lacédémone,  et  parXanthippe  l’ Athénien,  remporta  une 
victoire  signalée  sur  les  Perses  (JJ,  auprès  du  promontoire  de 
Mycale  en  Ionie;  les  peuples  de  ce  canton  qui  l’avoient  appelée 
à leur  secours,  s’engagèrent,  après  le  combat,  dans  la  confé- 
dération générale  ( e) . 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  de  Xerxès,  plus  connue  sous  le 
nom  de  guerre  Médique  : elle  avoit  duré  deux  ans  (f)',  c t jamais 
peut-être  dans  un  si  court  intervalle  de  temps,  il  ne  s’est  passé 
de  si  grandes  choses,  et  jamais  aussi  de  tels  évènemens  n’ont 


(a)  Plut,  in  Arisr.  p.  33i. 

* I jc  3 octobre. 

(b)  Herodot.  lib.  9,  cap.  88.  Dtod.  Sic.  lib. 
.i,p.î6. 

(t)  Plut,  de  g;!or.  Athen.  t.  2 , p.  349.  ld.  in 
Camil.  t.  t,  p.  1 38.  Dam  la  vie  d’Aristide,  p. 


33o , il  dit  que  ce  fut  le  4. 

* * Le  22  septembre  de  l’année  4-9  avant  J.C. 
Dodvvell.  in  annal.  Thucvd.  p.  52. 

(A)  Herodot.  ibid.  cap.  90. 

(t)  ld.  ibid.  cap.  106. 

(f)  Diod.  Sic.  lib.  11,  p.  29. 
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opéré  de  si  rapides  révolutions  dans  les  idées , dans  les  intérêts , 
et  dans  les  gouvernernens  des  peuples.  Ils  produisirent  sur  les 
Lacédémoniens  et  sur  les  Athéniens,  des  effets  différens,  suivant  la 
diversité  de  leurs  caractères  et  de  leurs  institutions.  Les  premiers 
11e  cherchèrent  qua  se  reposer  de  leurs  succès,  et  laissèrent  à 
peine  échapper  quelques  traits  de  jalousie  contre  les  Athéniens. 
Ces  derniers  se  livrèrent  tout-à-coup  à l’ambition  la  plus  effré- 
née, et  se  proposèrent  à-la-fois  de  dépouiller  les  Lacédémoniens 
de  la  prééminence  qu’ils  avoient  dans  la  Grèce,  et  de  protéger 
contre  les  Perses  les  Ioniens  qui  venoient  de  recouvrer  leur 
liberté. 

Les  peuples  respiroient  enfin  : les  Athéniens  se  rétablissoient 
au  milieu  des  débris  de  leur  ville  infortunée;  ils  en  relevoient 
les  murailles,  malgré  les  plaintes  des  alliés,  qui  commençoient 
à redouter  la  gloire  de  ce  peuple,  malgré  les  représentations  des 
Lacédémoniens , dont  l’avis  étoit  de  démanteler  les  places  de 
la  Grèce  situées  hors  du  Péloponèse,  afin  que  dans  une  nou- 
velle invasion  , elles  11e  servissent  pas  de  retraite  aux  Perses 
fa  J.  Thémistocle  avoit  su  détourner  adroitement  l’orage  qui, 
dans  cette  occasion , menaçoit  les  Athéniens.  Il  les  avoit  engagés 
de  plus  à former  au  Pilée  un  port  entouré  d’une  enceinte  re- 
doutable^^, à construire  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
galères,  à promettre  des  immunités  aux  étrangers,  et  sur-tout 
aux  ouvriers  qui  viendroient  s’établir  dans  leur  ville  fcj. 

Dans  le  même  temps , les  alliés  se  préparaient  à délivrer 
les  villes  Grecques  où  les  Perses  avoient  laissé  des  garnisons. 
Une  flotte  nombreuse,  sous  les  ordres  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide, obligea  l’ennemi  d’abandonner  file  de  Chypre,  et  la 
ville  de  Byzance,  située  sur  l’Hellespont  f JJ.  Ces  succès 

(a)  Thucyd.  lib.  i , cap.  90.  Pim.  inThem.  fcj  Diud.  Sic,  lib.  1 1,  p.  33. 
p.  121.  Piod.  Sic.  lib.  il,  p.  3i.  fij  Thucyd.  ibid.  cap.  94.  Diod.  Sic.  ibid. 

(h)  Plut,  inThem  p,  121.  Mcp. inThcmijt.  p.  3+ 
cap.  6. 
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achevèrent  de  perdre  Pausanias  , désormais  incapable  de 
soutenir  le  poids  de  sa  gloire. 

Ce  netoit  plus  ce  Spartiate  rigide,  qui,  dans  les  champs 
de  Platée,  insultoit  au  faste  et  à la  servitude  des  Mèdes  f ; 
c’étoit  un  satrape  entièrement  subjugué  par  les  mœurs  des 
peuples  vaincus , et  sans  cesse  entouré  de  satellites  étrangers 
qui  le  rendoient  inaccessible  (b).  Les  alliés,  qui  n’en  obte- 
noient  que  des  réponses  dures  et  humiliantes,  que  des  ordres 
impérieux  et  sanguinaires , se  révoltèrent  enfin  contre  une 
tyrannie,  devenue  encore  plus  odieuse  par  la  conduite  d’Aris- 
tide : ce  dernier  employoit,  pour  se  concilier  les  esprits,  les 
armes  les  plus  fortes,  la  douceur  et  la  justice.  Aussi  vit-on 
les  peuples  confédérés  proposer  aux  Athéniens  de  combattre 
sous  leurs  ordres  f c J. 

Les  Lacédémoniens  instruits  de  cette  défection,  rappelèrent 
aussitôt  Pausanias,  accusé  de  vexation  envers  les  alliés,  soup- 
çonné d’intelligence  avec  les  Perses.  On  eut  alors  des  preuves 
de  ses  vexations,  et  on  lui  ôta  le  commandement  de  l’armée 
(d)  ; on  en  eut  , quelque  temps  après  , de  sa  trahison  , et 
on  lui  ôta  la  \ie(e).  Quelque  éclatante  que  fut  cette  puni- 
tion, elle  ne  ramena  point  les  alliés  : ils  refusèrent  d’obéir 
au  Spartiate  Dorcis,  qui  remplaça  Pausanias  (f)  ; et  ce  général 
s’étant  retiré  , les  Lacédémoniens  délibérèrent  sur  le  parti 
qu’ils  dévoient  prendre. 

Le  droit  qu’ils  avoient  de  commander  les  armées  combi- 
nées des  Grecs , étoit  fondé  sur  les  titres  les  plus  respectables. 
Tous  les  peuples  de  la  Grèce,  sans  en  excepter  les  Athéniens, 
l'avoient  reconnu  jusqu'alors  (g).  Sparte  en  avoit  fait  usage, 


fa)  Herodot.  lib.  9,  cap.  82. 

fb)  Thucyd.  iib.  i,cap.  i3o.  Ncp.  in  Pausan. 
cap.  3. 

fc)  Thucyd.  ibid.  cap.  ç5.  Diod.  Sic.  Iib.  1 1, 
p.  34.  Plut,  in  Arist.  p.  333.  Ncp.  inArist.  cap.  2. 


fi)  Thucyd.  ibid.  cap.  i3i. 

( tj  Id.  ibid.  cap.  1 34*  Diod. Sic.  ibid.  p.  35. 
ff)  Thucyd.  ibid.  cap.  95. 

. (%)  Herodot.  lib.  8,  cap.  2 et  3.  Nep.  in  Arisr. 
cap.  2. 
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non  pour  augmenter  ses  domaines,  mais  pour  détruire  par-tout 
la  tyrannie  (a).  La  sagesse  de  ses  lois  la  rendoit  souvent 
l'arbitre  des  peuples  de  la  Grèce;  et  l’équité  de  ses  décisions 
en  avoit  rangé  plusieurs  au  nombre  de  ses  alliés.  Et  quel 
moment  encore  choisissoit-on  pour  la  dépouiller  de  sa  pré- 
rogative? celui  oii , sous  la  conduite  de  ses  généraux,  les  Grecs 
avoient  remporté  les  plus  brillantes  victoires. 

Ces  raisons  discutées  parmi  les  Spartiates,  les  remplissoient 
d'indignation  et  de  fureur.  On  menaçoit  les  alliés;  on  méditoit 
une  invasion  dans  l'Atlique,  lorsqu'un  sénateur  nommé  Hé- 
tæmaridas,  osa  représenter  aux  guerriers  dont  il  étoit  entouré, 
que  leurs  généraux,  après  les  plus  glorieux  succès,  ne  rap- 
portoient  dans  leur  patrie  que  des  germes  de  corruption  ; que 
l’exemple  de  Pausanias  devoit  les  faire  trembler  sur  le  choix 
de  ses  successeurs,  et  qu’il  étoit  avantageux  à la  république 
de  céder  aux  Athéniens  l’empire  de  la  mer,  et  le  soin  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Perses  (b). 

Ce  discours  surprit,  et  calma  soudain  les  esprits.  On  vit 
la  nation  la  plus  valeureuse  de  l'univers  préférer  ses  vertus 
à sa  vengeance,  et  déposer  sa  jalousie  à la  voix  de  la  raison. 

* Le  génie  de  Lycurgue  dominoit  encore  à Sparte.  Jamais  peut- 
être  elle  ne  montra  plus  de  courage  et  de  grandeur. 

Les  Athéniens  qui,  loin  de  s’attendre  à ce  sacrifice,  seloient 
préparés  à l'obtenir  par  la  voie  des  armes , admirèrent  une 
modération  qu'ils  étoient  incapables  d'imiter;  et  tandis  qu’une 
nation  rivale  se  dépouilloit  d’une  partie  de  sa  puissance,  ils 
n’en  étoient  que  plus  empressés  à se  faire  assurer  par  les  alliés, 
le  droit  honorable  de  commander  les  armées  navales  de  la 
Grèce  (c). 

( af  Thucyd.  lih.  i , cap.  »8.  Plut,  in  Lye.  t.  » , lib.  ■ i , p.  38. 

P-  58.  fcj  Plut,  iu  Arist.  t.  i,  p.  333. 

(b J Thucyd.  ibid.  cap.  75  et  95.  Diod.  Sic. 
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Ce  nouveau  système  de  confédération  devoit  être  justifié 
par  de  nouvelles  entreprises  , et  fit  éclore  de  nouveaux  projets. 
O11  commença  par  régler  les  contributions  nécessaires  pour 
continuer  la  guerre  contre  les  Perses.  Toutes  les  nations  mirent 
leurs  intérêts  entre  les  mains  d’Aristide  : il  parcourut  le  con- 
tinent et  les  îles,  s'instruisit  du  produit  des  terres,  et  fit  voir 
dans  ses  opérations  tant  d’intelligence  et  d’équité  , que  les 
contribuables  mêmes  le  regardèrent  comme  leur  bienfaiteur 
fa).  Dès  quelles  furent  terminées,  on  résolut  d’attaquer  les 
Perses. 

Les  Lacédémoniens  ne  participèrent  point  à cette  délibé- 
ration : ils  ne  respiraient  alors  que  la  paix,  les  Athéniens 
que  la  guerre.  Cette  opposition  de  vues  avoit  éclaté  plus  d'une 
fois.  Après  la  bataille  de  Mycale,  ceux  du  Péloponèse,  ayant 
les  Lacédémoniens  à leur  tête  , vouloient  transporter  les 
peuples  de  L’Ionie  dans  le  continent  de  la  Grèce  , et  leur 
donner  les  places  maritimes  que  possédoient  les  nations  qui 
s’étoient  alliées  aux  Perses.  Par  ces  transmigrations,  la  Grèce 
eût  été  délivrée  du  soin  de  protéger  les  Ioniens,  et  l’on  éloi- 
gnoit  une  rupture  certaine  entre  l’Asie  et  l’Europe.  Mais  les 
Athéniens  rejetèrent  cet  avis,  sous  prétexte  que  le  sort  de 
leurs  colonies  ne  devoit  pas  dépendre  des  alliés  fb).  Il  falloit 
du  moins  imprimer  une  sorte  de  flétrissure  sur  les  peuples 
Grecs  qui  avoient  joint  leurs  troupes  à celles  de  Xerxès,  ou 
qui  étoient  restés  dans  l’inaction.  Les  Lacédémoniens  propo- 
sèrent de  les  exclure  de  l’assemblée  des  Amphictyons  : mais 
Thémistocle,  qui  vouloit  ménager  à sa  patrie  l’alliance  des 
Argiens , des  Thébains  et  des  Thessaliens , représenta  qu’en 
écartant  de  cette  assemblée  les  nations  coupables , deux  ou 
trois  villes  puissantes  y disposeraient  à leur  gré  de  tous  les 


(a)  Plut.  inArist.  t.  r,  p.  333. 


| (b)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  icô. 
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suffrages  ; il  fit  tomber  la  proposition  des  Lacédémoniens , et 

s’attira  leur  haine  (a). 

Il  avoit  mérité  celle  des  alliés,  par  les  exactions  et  les  vio- 
lences qu'il  exerçoit  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Une  foule 
de  particuliers  se  plaignoient  de  ses  injustices;  d’autres,  des 
richesses  qu’il  avoit  acquises  ; tous  du  désir  extrême  qu'il  avoit 
de  dominer.  L’envie  qui  recueilloit  les  moindres  de  ses  actions 
et  de  ses  paroles,  goûtoit  le  cruel  plaisir  de  répandre  des  nua- 
ges sur  sa  gloire.  Lui-même  la  voyoit  se  flétrir  de  jour  en  jour; 
et  pour  en  soutenir  l’éclat,  il  s’abaissoit  à fatiguer  le  peuple  du 
récit  de  scs  exploits,  sans  s’appercevoir  qu’il  est  aussi  dange- 
reux qu'inutile,  de  rappeler  des  services  oubliés  : il  fit  cons- 
truire auprès  de  sa  maison  un  temple  consacré  à Diane 
auteur  des  bons  conseils.  Cette  inscription,  monu- 
ment de  ceux  qu’il  avoit  donnés  aux  Athéniens  pendant  la 
guerre  Mqdique,  parut  un  reproche,  et  par  conséquent  un 
outrage  fait  à la  nation.  Ses  ennemis  prévalurent  : il  fut  banni  *, 
et  se  retira  dans  le  Péloponèse  ; mais  bientôt  accusé  d’entre- 
tenir une  correspondance  criminelle  avec  Artaxerxès,  succes- 
seur de  Xerxès,  il  fut  poursuivi  de  ville  en  ville  ( b J,  et  con- 
traint de  se  réfugier  chez  les  Perses.  Ils  honorèrent  dans  leur 
vainqueur  suppliant,  des  talens  qui  les  avoient  humiliés,  mais 
qui  n’étoient  plus  à craindre.  Il  mourut  plusieurs  années  après**. 

Les  Athéniens  s’apperçurent  à peine  de  cette  perte:  ils  pos- 
sédoient  Aristide,  et  Ci  mon  , fils  de  Miltiade.  Cimon  réunis- 
soit  à la  valeur  de  son  père,  la  prudence  de  Thémistocle,  et 
presque  toutes  les  vertus  d’Aristide,  dont  il  avoit  étudié  les 
exemples,  et  écouté  les  leçons  (c).  On  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  flotte  Grecque  : il  fit  voile  vers  la  Thrace , 


(a)  Plut.  inTbemiu.  t.  i,  p.  m.  I 1 1,  p.  4a.  Plut.  itiThrmist.  1. 1,  p.  13a  et  ta3. 

* Vers  l'an  4- 1 awntJ.  C I • • Vers  l'an  449  avant  J.  C. 

(b)  Tltucyd. lib.  t,  cap,  i35.  Diod.  Sic.  lîb.  | ft/  Plut.  inCtm.  1. 1,  p. 4R1. 
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s’empara  d'une  ville  où  les  Perses  avoient  une  garnison, détruisit 
les  pirates  qui  infestaient  les  mers  voisines, et  porta  la  terreur 
dans  quelques  îles  qui  s’étoient  séparées  de  la  ligue  (a). 

Bientôt  il  sort  du  Pirée  avec  200  galères , auxquelles  les 
alliés  en  joignent  100  autres  : il  oblige  par  sa  présence  ou 
par  ses  armes,  les  villes  de  Carie  et  de  Lycie  à se  déclarer 
contre  les  Perses  ; et,  ayant  rencontré  à la  hauteur  de  l'île  de 
Chypre  la  flotte  de  ces  derniers  , composée  de  deux  cents 
vaisseaux  (b),  il  en  coule  à fond  une  partie,  et  s'empare  du 
reste  : le  soir  même  il  arrive  sur  les  côtes  de  Pamphvlie , où 
les  Perses  avoient  rassemblé  une  forte  armée  ; il  débarque  ses 
troupes , attaque  l’ennemi , le  disperse , et  revient  avec  un 
nombre  prodigieux  de  prisonniers,  et  quantité  de  riches  dé- 
pouilles destinées  à l’embellissement  d’Athènes  (c). 

La  conquête  de  la  presqu’île  de  Thrace  suivit  de  près  cette 
double  victoire  (d)  ; et  d’autres  avantages  remportés  pendant 
plusieurs  années,  accrurent  successivement  la  gloire  des  Athé- 
niens , et  la  confiance  qu’ils  avoient  en  leurs  forces. 

Celles  de  leurs  alliés  s’affoiblissoient  dans  la  même  pro- 
portion. Epuisés  par  une  guerre  qui , de  jour  en  jour , leur 
devenoit  plus  étrangère , la  plupart  refùsoient  d’envoyer  leur 
contingent  de  troupes  et  de  vaisseaux.  Les  Athéniens  em- 
ployèrent d’abord,  pour  les  y contraindre,  les  menaces  et  la 
violence.  Mais  Cimon,  par  des  vues  plus  profondes,  leur  pro- 
posa de  garder  leurs  soldats  et  leurs  matelots , d’augmenter 
leurs  contributions  en  argent,  et  d’envoyer  leurs  galères  qu’il 
feroit  monter  par  des  Athéniens  (e).  Par  cette  politique  adroite 
il  les  priva  de  leur  marine;  et  les  ayant  plongés  dans  un  fu- 
neste repos,  il  donna  tant  de  supériorité  à sa  patrie,  qu’elle 


(a)  Plut.  inCim.p.483.  Thucyd.  1. 1,  c.  98.  (à)  Plut.  ibid.  p.  487. 

(b)  Thucyd.  ibid.  cap.  100.  (tj  Thucyd.  ibid.  cap.  99.  Plut.  ibid.  p.  485. 

(t J Diud.Sic.  lib.  11,  p.  47. 
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cessa  d’avoir  des  égards  pour  les  alliés.  Aristide  et  Cimon 
en  retinrent  quelques-uns  par  des  attentions  suivies.  Athènes, 
par  ses  hauteurs  , força  les  autres  à se  séparer  de  son  alliance, 
et  les  punit  de  leur  défection  en  les  asservissant. 

C’est  ainsi  qu’elle  s’empara  des  îles  de  Scyros  et  de  Naxos 
fa);e t que  l'ile  de  Thasos  , après  un  long  siège,  fut  obli- 
gée d'abattre  les  murs  de  sa  capitale,  et  de  livrer  aux  vain- 
queurs ses  vaisseaux,  ses  mines  d’or,  et  le  pays  quelle  pos- 
sédoit  dans  le  continent  (b). 

Ces  infractions  étoient  manifestement  contraires  au  traité 
qu’Aristide  avoit  fait  avec  les  alliés,  et  dont  les  plus  horribles 
sermens  dévoient  garantir  l’exécution.  Mais  Aristide  lui-mème 
exhorta  les  Athéniens  à détourner  sur  lui  les  peines  que  mé- 
ritoit  leur  parjure  fcj.  Il  semble  que  l’ambition  commençoit 
à corrompre  la  vertu  même. 

Athènes  étoit  alors  dans  un  état  de  guerre  continuel  ; et 
cette  guerre  avoit  deux  objets;  l’un,  qu’on  publioit  à haute 
voix,  consistoit  à maintenir  la  liberté  des  villes  de  l’Ionie; 
l'autre,  qu'on  craignoil  d’avouer,  consistoit  à la  ravir  aux  peu- 
ples de  la  Grèce. 

Les  Lacédémoniens,  réveillés  enfin  par  les  plaintes  des 
alliés,  avoient  résolu,  pendant  le  siège  de  Thasos,  de  faire 
une  diversion  en  At tique  ( d ) ; mais  dans  le  moment  de 
l’exécution,  d’affreux  tremblemeus  de  terre  détruisent  Sparte, 
et  font  périr  sous  ses  ruines  un  nombre  considérable  d’habi- 
tans.  Les  esclaves  se  révoltent  ; quelques  villes  de  Laconie 
suivent  leur  exemple,  et  les  Lacédémoniens  sont  contraints 
d’implorer  le  secours  de  ce  peuple  * dont  ils  vouloient  arrêter 
les  progrès.  Un  de  ses  orateurs  lui  conseilloit  de  laisser  périr 

(a)  Tbucyd.  1.  it  c.98.  Plut,  in  Cim.  p.  483.  j fc)  Plut,  in  Anst.  l 1,  p.  334. 

fjyThucyd.  ib.  cap.  ioi-  Diod. Sic.  iib.  11,  1 (d)  Thucyd.  îbidf.  cap.  toi. 
p.  53.  Plut.  ibid.  p.  487.  I * Vers  l'an  464  ayant  J.  C. 
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la  seule  puissance  qu’il  eût  à redouter  dans  la  Grèce  ; mais 
Cimon,  convaincu  que  la  rivalité  de  Sparte  étoit  plus  avan- 
tageuse aux  Athéniens  que  leurs  conquêtes  mêmes,  sut  leur 
inspirer  des  sentimens  plus  généreux  fa).  Ils  joignirent,  à 
diverses  reprises,  leurs  troupes  à celles  des  Lacédémoniens; 
et  ce  service  important  qui  devoit  unir  les  deux  nations,  fit 
naître  entre  elles  une  haine  qui  produisit  des  guerres  funestes 
(b).  Les  Lacédémoniens  crurent  s'appercevoir  que  les  géné- 
raux d’Athènes  entretenoient  des  intelligences  avec  les  révol- 
tés : ils  les  prièrent  de  se  retirer  sous  des  prétextes  plausibles: 
mais  les  Athéniens  irrités  d’un  pareil  soupçon,  rompirent  le 
traité  qui  les  lioit  aux  Lacédémoniens  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  Médique  , et  se  hâtèrent  d’en  conclure 
un  autre  avec  ceux  d’Argos,  depuis  long -temps  ennemis  des 
Lacédémoniens  (c). 

Sur  ces  entrefaites , Inarus , fils  de  Psainmétique , ayant  fait 
soulever  l'Egypte  contre  Artaxerxès,  roi  de  Perse  (d),  sollicita 
la  protection  des  Athéniens  *.  Le  désir  d’affoiblir  les  Perses, 
et  de  se  ménager  l’alliance  des  Egyptiens,  détermina  la  répu- 
blique encore  plus  que  les  offres  d’Inarus.  Cimon  conduisit 
en  Egypte  la  flotte  des  alliés  , composée  de  deux  cents  vais- 
seaux (e)  : elle  remonta  le  Nil , et  se  joignit  à celle  des  Egyp- 
tiens, qui  défirent  les  Perses,  et  s’emparèrent  de  Memphis, 
à l’exception  d’un  quartier  de  la  ville  où  s’étoient  réfugiés  les 
débris  de  l’armée  Persanne.  La  révolte  des  Egyptiens  ne  fut 
étouffée  que  six  ans  après  : la  valeur  seule  des  Athéniens  et 
des  autres  Grecs  en  prolongea  la  durée.  Après  la  perte  d’une 
bataille , ils  se  défendirent  pendant  seize  mois , dans  une  île 


(*)  Plut,  in  Cim.  p.  489. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  1 1,  p.  49. 

(c)  Thucyd.  lib.  »,c.  102.  Diod.  Sic.  lib.  11, 
p.  48.  Pau  s a ci.  lib.  4 , cap.  24,  p.  33ç. 


fi)  Thucyd.  ibid.  cap.  104.  Diod.  Sic*  ibid. 

p.  5+ 

* Vers  Tan  462  avant  J.  C. 

(t)  Thucyd.  ib.  c.  1 10.  Plut,  in  Cim.p.  49«- 


Y ij 


Introduction 


174 

formée  par  deux  bras  du  Nil,  et  la  plupart  périrent  les  armes 
à la  main.  Il  faut  observer  qu’Artaxerxès  , pour  obliger  les 
troupes  à quitter  l’Egypte,  avoit  vainement  tenté  d’engager, 
à force  de  présens,  les  Lacédémoniens  à faire  une  irruption 
dans  l'Attique  (a). 

Tandis  que  les  Athéniens  combattoient  au  loin  pour 
donner  un  roi  à l’Egypte,  ils  attaquoient  en  Europe  ceux  de 
Corinthe  et  d’Epidaure;  ils  triomphoient  des  Béotiens  et  des 
Sicyoniens  ; ils  dispersoient  la  flotte  du  Péloponèse , forçoient 
les  habitans  d’Egine  à livrer  leurs  vaisseaux,  à payer  un  tribut, 
à démolir  leurs  murailles  (b)  : ils  envoyoient  des  troupes  en 
Thessalie,  pour  rétablir  Oreste  sur  le  trône  de  ses  pères  (cj; 
ils  remuoient  sans  cesse  les  peuples  de  la  Grèce  par  des  in- 
trigues sourdes,  ou  par  des  entreprises  audacieuses;  donnant 
des  secours  aux  uns  ; forçant  les  autres  à leur  en  fournir  ; 
réunissant  à leur  domaine  les  pays  qui  étoientà  leur  bienséance; 
formant  des  établissemens  dans  les  pays  où  le  commerce  les 
attiroit  ; toujours  les  armes  à la  main  ; toujours  entraînés  à 
de  nouvelles  expéditions,  par  une  succession  rapide  de  revers 
et  de  succès. 

Des  colonies  composées  quelquefois  de  10,000  hommes 
(d)  alloient  au  loin  cultiver  les  terres  des  vaincus  (e)  : elles 
auraient , ainsi  que  la  multiplicité  des  guerres , dépeuplé 
l'Attique.  Mais  les  étrangers  abordoient  en  foule  dans  ce  petit 
pays,  attirés  par  le  décret  de Thémistocle  qui  leur  accordoit 
un  asylc,  et  encore  plus  par  le  désir  de  partager  la  gloire  et 
le  fruit  de  tant  de  conquêtes. 

Des  généraux  habiles  et  entreprenans  ne  secondoient  que 


faj  Thucyd.  lib.  1 , cap.  109.  Diod.  Sicul. 
lib.  11,  p.  56. 

(b)  Thucyd.  ibid.cap.  io5et  108.  Diod.  ib. 
p.  59  et  63. 


fcj  Thucyd.  ibid.  cap.  1 1 1. 

(à)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  54. 

(t)  Id.  ibid.  p.  67.  Plut,  in  Pcricl.  p.  i63. 
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trop  l'ambition  effrénée  de  la  république.Tels  étoientMyronidès, 
qui,  dans  une  seule  campagne , s’empara  de  la  Phocide , et 
de  presque  toute  la  Béotie  fa  J;  Tolmidès,  qui,  vers  le  même 
temps,  ravagea  les  côtes  du  Péloponèsc  (b)  Périclès  , qui 
commençoit  à jeter  les  fondemens  de  sa  gloire,  et  qui  profîloit 
des  fréquentes  absences  de  Cimon , pour  se  rendre  maître  de 
l’esprit  du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  faisoient  pas  alors  directement  la  guerre 
à Lacédémone;  mais  ils  exerçoient  fréquemment  des  hostilités 
contre  elle  et  contre  ses  alliés.  Un  jour  ils  voulurent ;,  de  concert 
avec  les  Argiens , s’opposer  au  retour  d’un  corps  de  troupes , 
que  des  intérêts  particuliers  avoient  attiré  du  Péloponèse  en 
Béotie.  La  bataille  se  donna  auprès  de  la  ville  de  Tanagra  *. 
Les  Athéniens  furent  battus;  les  Lacédémoniens  continuèrent 
tranquillement  leur  marche  (c).  Les  premiers  craignirent  alors 
une  rupture  ouverte.  Dans  ces  occasions,  la  république  rou- 
gissoit  de  ses  injustices;  et  ceux  qui  la  gouvernoient , dépo- 
soient  leur  rivalité.  Tous  les  yeux  se  tournoient  vers  Cimon 
qu'ils  avoient  exilé  quelques  années  auparavant.  Périclès,  qui 
l’avoit  fait  bannir,  se  chargea  de  proposer  le  décret  qui  ordon- 
noit  son  rappel  f d J. 

Ce  grand  homme  honoré  de  l'estime  des  Spartiates,  et  assuré 
de  la  confiance  des  Athéniens,  employa  tous  ses  soins  pour 
les  ramener  à des  vues  pacifiques  (e) , et  les  engagea  du  moins 
à signer  une  trêve  de  cinq  ans**.  Mais  comme  les  Athéniens 
ne  pouvoient  plus  supporter  le  repos,  il  se  hâta  de  les  mener 
en  Chypre  ; il  y remporta  de  si  grands  avantages  sur  les  Perses, 
qu’il  contraignit  Arlaxerxès  à demander  la  paix  en  suppliant  ***. 


fa)  Diod.Sic.  lib.  11,  p.  63.  Thucyd.  lib.  1. 
cap.  to8. 

(h J Diod.jbid.  p.  64.  Thucyd.  ibid. 

* Vers  Tan  4;/)  avant  J.  C. 
fc)  Thucyd.  ibid. 


fi)  Plut,  in  Cira.  p.  490. 

ft)  Thucyd.  ibid.  cJp.  1 12.  Plut.  ibid. 

* * L'an  450  avant  J.  C.  , 

• * * L'an  449  avant  J.  C. 
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I>cs  conditions  en  furent  humiliantes  pour  le  grand  roi.  Lui- 
même  n’en  eût  pas  dicté  d’autres  à une  peuplade  de  brigands 
qui  auraient  infesté  les  frontières  de  son  royaume.  11  reconnut 
l’indépendance  des  villes  Grecques  de  l’Ionie.  On  stipula  que 
ses  vaisseaux  de  guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les  mers 
de  la  Grèce,  ni  ses  troupes  de  terre  approcher  des  côtes,  qua 
une  distance  de  trois  jours  de  marche.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté,  jurèrent  de  respecter  les  états  d’Artaxerxès  (a). 

Telles  fiirent  les  lois  qu'une  ville  de  la  Grèce  imposoit  au 
plus  grand  empire  du  monde.  Trente  ans  auparavant , la 
résolution  quelle  prit  de  résister  à cette  puissance,  fut  regar- 
dée comme  un  coup  de  désespoir,  et  le  sucés  comme  un  pro- 
dige. Cimon  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  gloire  : il  finit  ses 
jours  en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des  prospérités  des 
Athéniens  : elle  le  serait  de  cette  partie  de  leur  histoire,  si  je 
n’avois  à recueillir  quelques  traits  qui  servent  à caractériser 
le  siècle  où  il  a vécu. 

Lorsque  les  Perses  parurent  dans  la  Grèce  , deux  sortes 
de  crainte  engagèrent  les  Athéniens  à leur  opposer  une  vi- 
goureuse résistance. 

La  crainte  de  l’esclavage,  qui,  dans  une  nation  libre,  a 
toujours  produit  plus  de  vertus  que  les  principes  de  l’institu- 
tion ; et  la  crainte  de  l’opinion  publique,  qui , chez  toutes  les 
nations  , supplée  souvent  aux  vertus.  La  première  agissoit 
d’autant  plus  sur  les  Athéniens,  qu’ils  commençoient  à jouir 
de  cette  liberté  qui  leur  avoit  coûté  deux  siècles  de  dissentions. 
Ils  dévoient  la  seconde  à leur  éducation  et  à une  longue  ha- 
bitude. 11  régnoit  alors  dans  les  âmes  cette  pudeur  (b)  qui 
rougit  de  la  licence,  ainsi  que  de  la  lâcheté  ; qui  fait  que  chaque 
citoyen  se  renferme  dans  les  bornes  de  son  état  ou  de  ses 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  12 , p.  74. 


| fb)  Plat,  de  Icg.  lib.  3 , p.  699. 
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talens  ; qui  fait  aussi  que  la  loi  devient  un  frein  pour  l'homme 
puissant  ; la  pratique  des  devoirs,  une  ressource  pour  l'homme 
foible;  et  Festime  de  ses  semblables,  un  besoin  pour  tous. 

On  fuyoit  les  emplois,  parce  qu’on  en  étoit  digne  (a)\  on 
n’osoit  aspirer  aux  distinctions , parce  que  la  considération 
publique  suffisoit  pour  payer  les  services  rendus  à l'état.  Jamais 
ou  n’a  fait  de  si  grandes  choses  que  dans  ce  siècle  ; jamais 
on  n’a  été  plus  éloigné  de  penser  que  la  gloire  dût  en  rejaillir 
sur  quelques  citoyens.  On  éleva  des  statues  en  l’honneur  de 
Solon , d’Harmodius  et  d’Aristogiton  ; mais  ce  ne  fut  qu’après 
leur  mort.  Aristide  et  Thémistocle  sauvèrent  la  républiquè, 
qui  11e  leur  décerna  pas  même  une  couronne  de  laurier  (b)- 
Miltiade,  après  la  bataille  de  Marathon,  sollicita  cet  honneur 
dans  l’assemblée  du  peuple.  Un  homme  se  leva , et  lui  dit  : 
« Miltiade , quand  vous  repousserez  tout  seul  les  barbares  , 
« vous  aurez  tout  seul  une  couronne  (c).  » Peu  de  temps 
après,  des  troupes  Athéniennes,  sous  la  conduite  de  Cimon, 
remportèrent  de  grands  avantages  dans  la  Thrace.  A leur 
retour,  elles  demandèrent  une  récompense.  Dans  les  inscrip- 
tions qui  furent  gravées,  on  fit  l'éloge  des  troupes , et  l’on  ne 
cita  personne  en  particulier  (d). 

Comme  chaque  citoyen  pouvoit  être  utile,  et  n'étoit  pas 
à chaque  instant  humilié  par  des  préférences  injustes  , ils 
savoient  tous  qu'ils  pourroient  acquérir  une  considération 
personnelle  ; et  comme  les  mœurs  étoient  simples  et  pures , 
ils  avoient  en  général  cette  indépendance  et  cette  dignité  qu’on 
ne  perd  que  par  la  multiplicité  des  besoins  et  des  intérêts. 

Je  ne  citerai  point,  à l’avantage  de  ce  siècle,  l’hommage 
éclatant  que  les  Athéniens  rendirent  à la  probité  d’Aristide: 

>•'  .'■■!*..  ^ '•>  1 C 1 

(a)  Lsorr.  arrop.  t.  i,  p.  3a3.  | (c)  Plut,  in  Cira.  p.  483. 

(b  J Æschin.  inCfcsiph.  p.  457.  | (d)  Æschin.  ibid.  p.  468.  Plut.  îbid.  p.  482. 
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ce  fui  à la  représentation  d'une  pièce  d’Eschyle.  L’acteur  ayant 
dit  qu’Amphiaraiis  étoit  moins  jaloux  de  paroître  homme  de 
bien,  que  de  l’être  en  effet;  tous  les  yeux  se  tournèrent  rapi- 
dement vers  Aristide  (a).  Une  nation  corrompue  pourrait  faire 
une  pareille  application  : mais  les  Athéniens  eurent  toujours 
plus  de  déférence  pour  les  avis  d’Aristide,  que  pour  ceux  de 
Thémistocle  ; et  c’est  ce  qu’on  ne  verrait  pas  dans  une  nation 
corrompue. 

Après  leurs  succès  contre  les  Perses  , l'orgueil  que  donne 
la  victoire  (b)  se  joignit  dans  leurs  cœurs  aux  vertus  qui 
l’avoient  procurée;  et  cet  orgueil  étoit  d’autant  plus  légitime, 
que  jamais  on  ne  combattit  pour  une  cause  plus  juste  et  plus 
importante. 

Lorsqu’une  nation  pauvre  et  vertueuse  parvient  tout-à-coup 
à une  certaine  élévation,  il  arrive  de  deux  choses  l’une;  ou 
que  pour  conserver  sa  constitution , elle  renonce  à toute  idée 
d'agrandissement  ; et  alors  elle  jouît  en  paix  de  sa  propre 
estime , et  du  respect  des  autres  peuples  ; c'est  ce  qui  arriva 
aux  Lacédémoniens  : ou  qu'elle  veut,  à quelque  prix  que  ce 
soit , accroître  sa  puissance  ; et  alors,  elle  devient  injuste  et 
oppressive  : c’est  ce  qu’éprouvèrent  les  Athéniens. 

Thémistocle  les  égara  dans  la  route  où  il  les  conduisit.  Les 
autres  chefs,  loin  de  modérer  leur  ardeur,  ne  parurent  atten- 
tifs qu'à  l’enflammer. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses,  Miltiade  proposa 
de  les  combattre  en  rase  campagne  (c).  Ce  projet  étoit  digne 
du  vainqueur  de  Marathon.  Celui  de  Thémistocle  fut  plus 
hardi  peut-être  : il  osa  conseiller  aux  Athéniens  de  confier 
leur  destinée  au  hasard  d’une  bataille  navale.  De  puissantes 
raisons  s’élevoient  contre  ce  plan  de  défense.  Les  Athéniens 

(à)  Plur.  in  Arist.  p.  320.  I (c)  Stcsimbr.  ap.  Plut.  in  The 00  p.  u3. 

(b  J Aristopb.  equit.  v.  779.  ) 
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savoient  à peine  alors  gouverner  leurs  foibles  navires  : ils  11e- 
toient  point  exercés  aux  combats  de  mer.  On  ne  pouvoit  pas 
prévoir  que  Xerxès  attaquerait  les  Grecs  dans  un  détroit.  En- 
fin, Thémistocle  devoit-il  se  flatter,  comme  il  l’assurait,  qu a 
tout  évènement  il  s’ouvriroit  un  passage  à travers  la  flotte 
ennemie , et  transporterait  le  peuple  d'Athènes  dans  un  pays 
éloigné  ? Quoi  qu’il  en  soit,  le  succès  justifia  ses  vues. 

Mais  si  l’établissement  de  la  marine  fut  le  salut  d'Athènes, 
elle  devint  bientôt  l'instrument  de  son  ambition  et  de  sa  perte 
(a).  Thémistocle  qui  vouloit  rendre  sa  nation  la  plus  puis- 
sante de  la  Grèce,  pour  en  être  le  premier  citoyen , fit  creu- 
ser un  nouveau  port,  construire  un  plus  grand  nombre  de 
galères,  descendre  sur  ses  flottes  les  soldats,  les  ouvriers, 
les  laboureurs,  et  cette  multitude  d’étrangers  qu’il  avoit  attirés 
de  tous  côtés.  Après  avoir  conseillé  d’épargner  les  peuples  du 
continent,  qui  s’étoient  unis  à Xerxès,  il  attaqua  sans  ména- 
gement les  îles  qui  avoient  été  forcées  de  céder  aux  Perses  fi  J: 
il  ravissoit  leurs  trésors  ; et  de  retour  dans  sa  patrie , il  en 
achetoit  des  partisans  qu’il  retenoit  et  révoltoit  pp  Son  faste. 
Cimon  et  les  autres  généraux,  enrichis  par  la  même  voie,  éta- 
lèrent une  magnificence  inconnue  jusqu’alors  : ils  n’avoient 
plus  d’autre  objet,  à l’exemple  de  Thémistocle,  que  de  con- 
courir à l’agrandissement  de  la  république.  Cette  idée  domi- 
noit  dans  tous  les  esprits. 

Le  peuple,  enorgueilli  de  voir  ses  généraux  mettre  à ses 
pieds  les  dépouilles  et  les  soumissions  volontaires  ou  forcées 
des  villes  réunies  à son  domaine,  se  répandoit  avec  impé- 
tuosité sur  toutes  les  mers,  et  paroissoit  sur  tous  les  rivages; 
il  multiplioit  des  conquêtes  qui  altéraient  insensiblement  le 
caractère  de  la  valeur  nationale.  En  effet,  ces  braves  soldats 


(a)  Isocr.  d<?  pac.  t.  ■,  p.  3ç3. 

Tome  /. 


| (b)  Plut.  inThem.  t.  1,  p.  122. 
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qui  avoient  affronté  la  mort  dans  les  champs  de  Marathon 
et  de  Platée , servilement  employés  aux  opérations  de  la  ma- 
nœuvre, ne  s'exerçoient , le  plus  souvent,  qua  tenter  des  des- 
centes avec  précaution,  qua  surprendre  des  villes  sans  défen- 
se , qua  ravager  des  terres  abandonnées;  espèce  de  guerre 
qui  apprend  à calculer  ses  forces,  à n'approcher  de  l'ennemi 
qu’en  tremblant,  à prendre  la  fuite  sans  en  rougir  fa  J. 

Les  mœurs  reçurent  l'atteinte  funeste  que  le  commerce  des 
étrangers,  la  rivalité  de  puissance  ou  de  crédit,  l’esprit  des 
conquêtes  et  l’espoir  du  gain , portent  à un  gouvernement 
fondé  sur  la  vertu.  Cette  foule  de  citoyens  obscurs  qui  ser- 
voient  sur  les  flottes , et  auxquels  la  république  devoit  des 
égards,  puisqu’elle  leur  devoit  sa  gloire,  contractèrent  dans 
leurs  courses  les  vices  des  pirates  ; et  devenant  tous  les  jours 
plus  entreprenans , ils  dominèrent  dans  la  place  publique,  et 
firent  passer  l’autorité  entre  les  mains  du  peuple,  ce  qui  arrive 
presque  toujours  dans  un  état  où  la  marine  est  florissante  fi  J. 
Deux  ou  trois  traits  montrent  avec  quelle  rapidité  les  princi- 
pes de  droiture  et  d’équité,  s'affoiblirent  dans  la  nation. 

Après  la  bataille  de  Platée,  Thémistocle  annonça  publi- 
quement qu’il  avoit  formé  un  projet  important , et  dont  le 
succès  ne  pouvoit  être  assuré  que  par  le  secret  le  plus 
impénétrable.  Le  peuple  répondit  : « Qu’ Aristide  en  soit  le 
« dépositaire,  nous  nous  en  rapportons  à lui.»  Thémistocle 
tira  ce  dernier  à l’écart , et  lui  dit  : « La  flotte  de  nos  alliés 
« séjourne,  sans  défiance,  dans  le  port  de  Pagase;  je  propose 
« de  la  brûler , et  nous  sommes  les  maîtres  de  la  Grèce  ». 
« Athéniens,  dit  alors  Aristide,  rien  de  si  utile  que  le  projet 
« de  rhémistocle  ; mais  rien  de  si  injuste  ».  Nous  n’en  voulons 
« point,  s’écria  tout  d’une  voix  l’assemblée (cj. 

(a)  Fiat,  de  lcg.  ljh.4,  t.  a,  p.  706.  I 3q0.  Plut.  inThem.  p.  12t. 

(b J Amtot.  de  rcp.  Ub.  5,  cap.  3,  p.  38yet  l (c)  Plut,  ibjd.  p.  kzx  Id.  in  Arist.  p.  33a. 
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Quelques  années  après , les  Samiens  proposèrent  aux  Athé- 
niens de  violer  un  article  du  traité  qu’on  avoit  fait  avec  les 
alliés.  Le  peuple  demanda  l’avis  d’Aristide  : « Celui  des  Sa- 
■*  miens  est  injuste,  répondit-il;  mais  il  est  utile  ».  Le  peuple 
approuva  le  projet  des  Samiens  (a). 

Enfin,  après  un  court  intervalle  de  temps,  et  sous  Périclès, 
les  Athéniens,  dans  plus  d’une  occasion,  eurent  l’insolence 
d’avouer  qu’ils  ne  connoissoient  plus  d’autre  droit  des  gens , 
que  la  force  (b). 


(a)  Plut,  in  Aritt.  t.  i,  p.  334.  I Thucjrd.  lib.  5,  cap.  89,  etc. 


Z i ; 
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SECTION  TROISIÈME. 

SIÈCLE  DE  PÉRICLÈS*. 

p t * i c l ê s.  Péri  clés  s'apperçut  de  bonne  heure  que  sa  naissance  et 
ses  richesses  lui  donnoient  des  droits,  et  le  rendoient  suspect. 
Un  autre  motif  augmentoit  ses  alarmes.  Des  vieillards  qui 
avoient  connu  Pisistrate , croyoient  le  retrouver  dans  le  jeune 
Périclès;  cetoit,  avec  les  mêmes  traits,  le  même  son  de  voix, 
et  le  même  talent  de  la  parole  (a)  : il  falloit  se  faire  pardonner 
cette  ressemblance,  et  les  avantages  dont  elle  étoit  accompa- 
gnée. Périclès  consacra  ses  premières  années  à l’étude  de  la 
philosophie , sans  se  mêler  des  affaires  publiques , et  ne  pa- 
raissant ambitionner  d’autre  distinction  que  celle  de  la  va- 
leur (b). 

Après  la  mort  d’Aristide  et  l’exil  de  Thémistocle,  Cimon 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ; mais  souvent  occupé  d’expé- 
ditions lointaines,  il  laissoit  la  confiance  des  Athéniens  flotter 
entre  plusieurs  concurrens  incapables  de  la  fixer.  On  vit  alors 
Périclès  se  retirer  de  la  société,  renoncer  aux  plaisirs,  attirer 
l'attention  de  la  multitude  par  une  démarche  lente,  un  main- 
tien décent,  un  extérieur  modeste  et  des  mœurs  irréprocha- 
bles ( c J.  Il  parut  enfin  à la  tribune,  et  ses  premiers  essais  éton- 
nèrent les  Athéniens.  Il  devoit  à la  nature  d’être  le  plus  élo- 
quent des  hommes,  et  au  travail  d’être  le  premier  des  ora- 
teurs de  la  Grèce  (d). 


# Depuis  Pan  444,  jusqu'à  l’an  404  av.  J.  C.  (t)  Id.  ibid,  p.  1 54  et  1 55. 

(&)  Plut,  in Perid.  p.  i55.  (i)  Cicer.  de dar.  oral.  cap.  1 1,  t.  1 , p.  3,3 

(b)  ld.  ibid.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  96. 
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Les  maîtres  célèbres  qui  avoient  élevé  son  enfance,  .conti- 
nuant à l'éclairer  de  leurs  conseils , remontaient  avec  lui  aux 
principes  de  la  morale  et  de  la  politique;  son  génie  s’appro- 
prioit  leurs  connoissances  (a)  \ et  delà,  cette  profondeur, 
cette  plénitude  de  lumières,  cette  force  de  style,  qu'il  savoit 
adoucir  au  besoin,  ces  grâces  qu’il  ne  négligeoit  point,  qu'il 
n’aflècta  jamais,  tant  d’autres  qualités  qui  le  mirent  en  état 
de  persuader  ceux  qu’il  ne  pouvoit  convaincre,  et  d’entraîner 
ceux-mêmes  qu’il  ne  pouvoit  ni  convaincre  , ni  persuader. 

On  trouvoit  dans  ses  discours  une  majesté  imposante,  sous 
laquelle  les  eprits  restaient  accablés.  C’était  le  fruit  de  ses 
conversations  avec  le  philosophe  Anaxagore,  qui  en  lui  déve- 
loppant le  principe  des  êtres,  et  les  phénomènes  de  la  nature, 
sembloit  avoir  agrandi  son  ame  naturellement  élevée  (b). 

On  n 'était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec  laquelle  il 
pressoit  ses  adversaires,  et  se  déroboit  à leurs  poursuites.  11 
la  devoit  au  philosophe  Zénon  d’Elée,  qui  l’avoit  plus  d’une 
fois  conduit  dans  les  détours  d’une  dialectique. captieuse,  pour 
lui  en  découvrir  les  issues  secrètes  fcj;  aussi  l'un  des  plus 
grands  antagonistes  de  Périclès,  disoit  souvent:  « Quand  je 
« l’ai  terrassé,  et  que  je  lé  tiens  sous  moi,  il  s'écrie  qu’il  n’est 
« point  vaincu,  et  le  persuade  atout  le  monde  (d)  ». 

Périclès  connoissoit  trop  bien  sa  nation,  pour  ne  pas  fonder 
ses  espérances  sur  le  talent  de  la  parole  ; et  l’excellence  de  cé 
talent , pour  n’être  pas  le  premier  à le  respecter.  Avant  que 
de  paraître  en  public,  il  s’avertissoit  en  secret  qu’il  alloit  par- 
ler à des  hommes  libres,  à des  Grecs,  à des  Athéniens  fej. 

Cependant  il  s'éloignoit  le  plus  qu’il  pouvoit  de  la  tribune, 
parce  que,  toujours  ardent  à suivre  avec  lenteur  le  projet  de 


(a)  Plut,  in  Pericl  p.  i56. 

(b)  Kl.  ihtd, 

(cj  Id.  ibid.  p.  *54. 


(à)  Id.  ibid.  p.  i56.  Jd.  præc.  ger.  rcip.  t.  2, 
p.  X02. 

(t)  Plut,  apopht.  t.  2 , p.  18 6. 
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son  élévation,  il  craignoit  d’effacer  par  de  nouveaux  succès 
l’impression  des  premiers,  et  de  porter  trop  tôt  l’admiration 
du  peuple  à ce  point , d’où  elle  ne  peut  que  descendre.  On 
jugea  qu'un  orateur  qui  dédaignoit  des  applaudissemens  dont 
il  étoit  assuré,  méritoit  la  confiance  qu’il  ne  cherchoit  pas, 
et  que  les  aflaires  dont  il  faisoit  le  rapport,  dévoient  être  bien 
importantes,  puisqu’elles  le  forçoient  à rompre  le  silence  fa  J. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu’il  avoit  sur  son 
ame,  lorsqu'un  jour  que  l’assemblée  se  prolongea  jusqu’à  la 
nuit,  on  vit  un  simple  particulier  ne  cesser  de  l’interrompre 
et  de  l’outrager , le  suivre  avec  des  injures  jusques  dans  sa 
maison  ; et  Périclès  ordonner  froidement  à un  de  ses  esclaves 
de  prendre  un  flambeau,  et  de  conduire  cet  homme  chez  lui 
(b). 

Quand  on  vit  enfin  que  par-tout  il  montrait  non-seulement 
le  talent,  mais  encore  la  vertu  propre  à la  circonstance; dans 
son  intérieur , la  modestie  et  la  frugalité  des  temps  anciens  ; 
dans  les  emplois  de  l’administration , un  désintéressement  et 
une  probité  inaltérable;  dans  le  commandement  des  armées, 
l’attention  à ne  rien  donner  au  hasard,  Pt  à risquer  plutôt  sa 
réputation  que  le  salut  de  l'état  fc);  on  pensa  qu’une  ame  qui 
savoit  mépriser  les  louanges  et  l’insulte , les  richesses , les 
superfluités  et  la  gloire  elle-même , devoit  avoir  pour  le  bien 
public  cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  autres  passions, 
ou  qui  du  moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique. 

Ce  fut  sur-tout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès  ; et  il  sut 
l'entretenir  pendant  près  de  quarante  ans  (d ),  dans  une  na- 
tion éclairée , jalouse  de  son  autorité , et  qui  se  lassoit  aussi 
facilement  de  son  admiration  que  de  son  obéissance. 


fa)  Plut,  in  Pericl.  p »55. 
(b)  Id.  ibid.  p.  154. 


fc ) Id.  ibid.  p.  161,  16a,  etc. 
fi)  Id.  ibid.  p.  161. 
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Il  partagea  d’abord  sa  faveur  avant  que  de  l’obtenir  toute 
entière.  Cinton  étoit  à la  tête  des  nobles  et  des  riches  ; Périclès 
se  déclara  pour  la  multitude  qu’il  méprisoit,  et  qui  lui  donna 
un  parti  considérable.  Cimon,  qui  par  des  voies  légitimes 
avoit  acquis  dans  ses  expéditions  une  fortune  immense,  l'ein- 
ployoit  à décorer  la  ville,  et  à soulager  les  malheureux.  Péri- 
clès, par  la  force  de  son  ascendant,  disposa  du  trésor  public 
des  Athéniens , et  de  celui  des  alliés , remplit  Athènes  des 
chef-d'œuvres  de  l’art,  assigna  des  pensions  aux  citoyens  pau- 
vres, leur  distribua  une  partie  des  terres  conquises,  multiplia 
les  fêtes,  accorda  un  droit  de  présence  aux  juges,  à ceux  qui 
assisteraient  aux  spectacles  et  à l'assemblée  générale  (a J.  Le 
peuple  ne  voyant  que  la  main  qui  donnoit,  fermoit  les  yeux 
sur  la  source  où  elle  puisoit.  Il  s’unissoit  de  plus  en  plus  avec 
Périclès,  qui,  pour  se  l’attacher  plus  fortement  encore,  le  rendit 
complice  de  ses  injustices,  et  se  servit  de  lui  pour  frapper  ces 
grands  coups  qui  augmentent  le  crédit  en  le  manifestant.  Il 
fit  bannir  Cimon,  faussement  accusé  d’entretenir  des  liaisons 
suspectes  avec  les  Lacédémoniens  f/>J;  et  sous  de  frivoles 
prétextes  il  détruisit  l’autorité  de  l’aréopage,  qui  s’opposoit 
avec  vigueur  à la  licence  des  mœurs  et  des  innovations  (c). 

Après  la  mort  de  Cimon , Thucydide  son  beau-frère,  tâcha 
de  ranimer  le  parti  chancelant  des  principaux  citoyens.  11 
n’avoit  pas  les  talens  militaires  de  Périclès;  mais  aussi  habile 
que  lui  à manier  les  esprits , il  maintint  pendant  quelque 
temps  1 équilibré,  et  finit  par  éprouver  les  rigueurs  de  l'ostra- 
cisme (d). 

Dès  ce  moment  Périclès  changea  de  système  : il  avoit  sub- 
jugué le  parti  des  riches,  en  flattant  la  multitude  ; il  subjugua 


(9)  Aristot.  d*  rep.  lib.  2,  C.  1 2 , t.  2,  p.  336. 
Plut,  in  Pericl.  p.  i56  et  157. 

(b)  Plut.  inCim.  p.  4H9. 


(c ) Id.  in  Pericl.  p.  167. 
(è)  ld.  ibid.  p.  i58  et  i6i. 
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Les  Athéniens  pénétrés  du  sentiment  de  leurs  forces,  de  ce 
sentiment  qui , dans  les  rangs  élevés , produit  la  hauteur  et 
l’orgueil,  dans  la  multitude,  l’insolence  et  la  férocité,  ne  se 
bornoient  plus  à dominer  sur  la  Grèce;  ils  méditoient  la  con- 
quête de  l'Egypte,  de  Carthage,  de  la  Sicile  et  de  l’Etrurie. 
Périclès  leur  laissoit  exhaler  ces  vastes  projets,  et  n’en  étoit 
que  plus  attentif  aux  démarches  des  alliés  d’Athènes  fa). 

La  république  brisoit  successivement  les  liens  de  l 'égalité , 
qui  avoient  formé  leur  confédération  : elle  appesanti ssoit  sur 
eux  un  joug  plus  humiliant  que  celui  des  barbares  ; parce 
qu’en  effet  on  s’accoutume  plus  aisément  à la  violence,  qu’à 
l'injustice.  Entre  autres  sujets  de  plainte,  ils  reprochèrent  aux 
Athéniens  d’avoir  employé  à l’embellissement  de  leur  ville  , 
les  sommes  d’argent  qu'ils  accordoient  tous  les  ans  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses.  Périclès  répondit  que  les  flottes  cle  la 
république  mettoient  ses  alliés  à l'abri  des  insultes  des  bar- 
bares , et  quelle  n’avoit  point  d’autre  engagement  à remplir 
(b).  A cette  réponse,  l'Eubée,  Samos  et  Byzance  se  soule- 
vèrent; mais  bientôt  après,  l'Eubée  rentra  sous  l'obéissance 
des  Athéniens^ c );  Byzance  leur  apporta  le  tribut  ordinaire  ( J J; 
Samos  , après  une  vigoureuse  résistance , les  indemnisa  des 
frais  de  la  guerre,  livra  ses  vaisseaux,  démolit  ses  murailles, 
et  donna  des  otages  f e). 

La  ligue  du  Péloponèse  vit  dans  cet  exemple  de  vigueur, 
une  nouvelle  preuve  du  despotisme  que  les  Athéniens  exer- 
çoient  sur  leurs  alliés,  et  qu’ils  feraient  un  jour  éprouver  à 
leurs  ennemis.  Depuis  long- temps  alarmée  de  leurs  progrès 
rapides,  nullement  rassurée  par  les  traités  quelle  avoit  faits 
avec  éux,  et  qu’on  avoit  confirmés  par  une  trêve  de  trente 


(a)  Isocr.  de  pac.  t.  i,  p.402.  Plut.  inPericl. 
p.  164. 

(b)  Plut.  ibid.  p.  1 58. 

Tome  /. 


fc ) Thucyd.  l.i,  c.t  14.  Diod.  Sic.  1. 12,  p.75. 
(i)  Thucyd.  ibid.  cap.  117. 

(tj  Id.  ibld.  Plut.  ibid.  p.  167. 
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ans  (a)* , elle  auroit  plus  dune  fois  arrêté  le  cours  de  leurs 
victoires,  si  elle  avoit  pu  vaincre  l’extrême  répugnance  des 
Lacédémoniens  pour  toute  espèce  de  guerre. 

Telle  étoit  la  disposition  des  esprits,  parmi  les  nations  de 
la  Grèce.  Périclès  étoit  odieux  aux  unes,  redoutable  à toutes. 
Son  règne , car  c'est  le  nom  qu’on  peut  donner  à son  admi- 
nistration (b) , n’avoit  point  été  ébranlé  par  les  cris  de  l’envie, 
et  encore  moins  par  les  satires  et  les  plaisanteries  qu’on  s’étoit 
permises  contre  lui  sur  le  théâtre  , ou  dans  la  société.  Mais 
à cette  espèce  de  vengeance  qui  console  le  peuple  de  sa  foi- 
blesse , succédèrent  à la  fin  des  murmures  sourds , et  mêlés 
d’une  inquiétude  sombre,  qui  présageoient  une  révolution  pro- 
chaine. Ses  ennemis  n’osant  l’attaquer  directement , essayèrent 
leurs  armes  contre  ceux  qui  avoient  mérité  sa  protection  ou 
son  amitié. 

Phidias,  chargé  de  la  direction  des  superbes  monumens  qui 
décorent  Athènes,  fut  dénoncé  pour  avoir  soustrait  une  partie 
de  l’or  dont  il  devoit  enrichir  la  statue  de  Minerve  : il  se  jus- 
tifia, et  ne  périt  pas  moins  dans  les  fers.  Anaxagore , le  plus 
religieux  peut-être  des  philosophes,  fut  traduit  en  justice,  pour 
crime  d’impiété , et  obligé  de  prendre  la  fuite.  L’épouse , la 
tendre  amie  de  Périclès , la  célèbre  Aspasie , accusée  d’avoir 
outragé  la  religion  par  ses  discours , et  les  mœurs  par  sa  con- 
duite, plaida  sa  cause  elle-même;  et  les  larmes  de  son  époux 
la  dérobèrent  à peine  à la  sévérité  des  juges  (c). 

Ces  attaques  netoient  que  le  prélude  de  celles  qu’il  auroit 
essuyées,  lorsqu’un  événement  imprévu  releva  ses  espérances, 
et  affermit  son  autorité. 

Corcyre  faisoit  depuis  quelques  années  fdj,  la  guerre  à 


la)  Thucyd.iib.-i,  cap.  nS. 

* L’an  445  avant  j.  C.  Dodwell.  in  annal. 
Thucyd.  p.  104. 

(b J Thucyd.  1. 2 , c.65.  Plut,  in  Per.  p.  i56. 


( c ) Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  95.  Plut,  in  Pericl. 
p.  169.  Philocil.  apud  schol.  Amtoph.  in  pac. 
V.  604. 

f<l J Thucyd.  Ub.  1,  cap.  25,  etc. 
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Corinthe,  dont  elle  tire  son  origine.  Suivant  le  droit  public 
de  la  Grèce,  une  puissance  étrangère  ne  doit  point  se  mêler 
des  différends  élevés  entre  une  métropole  et  sa  colonie.  Mais 
il  étoit  de  l’intérêt  des  Athéniens  de  s’attacher  un  peuple  dont 
la  marine  étoit  florissante,  et  qui  pouvoit,  par  sa  position, 
favoriser  le  passage  de  leurs  flottes  en  Sicile  et  en  Italie.  Ils 
le  reçurent  dans  leur  alliance , et  lui  envoyèrent  des  secours. 
Les  Corinthiens  publièrent  que  les  Athéniens  avoient  rompu 
la  trêve. 

Potidée,  autre  colonie  des  Corinthiens,  avoit  embrassé  le 
parti  des  Athéniens.  Ces  derniers  soupçonnant  sa  fidélité , lui 
ordonnèrent , non-seulement  de  leur  donner  des  otages , mais 
encore  de  démolir  ses  murailles,  et  de  chasser  les  magistrats, 
que , suivant  l’usage , elle  recevoit  tous  les  ans  de  sa  métropole. 
Potidée  se  joignit  à la  ligue  du  Péloponèse,  et  les  Athéniens 
l’assiégèrent  fa). 

Quelque  temps  auparavant , les  Athéniens  avoient , sous 
quelques  légers  prétextes,  interdit  l’entrée  de  leurs  ports  et  de 
leurs  marchés  à ceux  de  Mégare , alliés  de  Lacédémone  fb). 
D’autres  villes  gémissoient  sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur 
liberté. 

Corinthe  qui  vouloit  susciter  une  guerre  générale , épousa 
leurs  querelles,  et  sut  les  engager  à demander  une  satisfaction 
éclatante  aux  Lacédémoniens,  chefs  de  la  ligue  du  Pélopo- 
nèse fcj.  Les  députés  de  ces  différentes  villes  arrivent  à Lacé- 
démone : on  les  assemble  ; ils  exposent  leurs  griefs , avec  autant 
d’aigreur  que  de  véhémence;  ils  disent  ce  qu’ils  ont  souffert, 
ce  qu’ils  ont  à craindre , tout  ce  que  prescrit  une  juste  ven- 
geance, tout  ce  qu’inspirent  la  jalousie  et  la  haine.  Quand  les 
esprits  sont  disposés  à recevoir  de  plus  fortes  impressions , 


fa)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  56.  p.  96. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  67.  Diod.  Sicul.  lib.  12,  (t)  Thucyd.  Ibid. 
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un  des  ambassadeurs  de  Corinthe  prend  la  parole  faj,  et  re- 
proche aux  Lacédémoniens  cette  bonne-foi  qui  ne  leur  permet 
pas  de  soupçonner  la  mauvaise-foi  des  autres;  cette  modération 
dont  on  leur  fait  un  mérite,  et  qui  les  rend  si  indifférons  aux 
intérêts  des  puissances  voisines.  » Combien  de  fois  vous  avons- 
« nous  avertis  des  projets  des  Athéniens  ? et  qu’est-il  nécessaire 
« de  vous  les  rappeler  encore  ? Corcyre  dont  la  marine  pouvoir, 
« dans  l’occasion , si  bien  seconder  nos  efforts,  est  entrée  dans 
« leur  alliance;  Polidée,  cette  place  qui  assuroit  nos  possessions 
« dans  la  Thrace,  va  tomber  entre  leurs  mains.  Nous  n’ac- 
« cusons  que  vous  de  nos  pertes  ; vous  qui , après  la  guerre 
« des  Mèdes,  avez  permis  à nos  ennemis  de  fortifier  leur  ville, 
« et  d’étendre  leurs  conquêtes  ; vous  qui  êtes  les  protecteurs 
« de  la  liberté,  et  qui,  par  votre  silence,  favorisez  l’esclavage; 
« vous  qui  délibérez,  quand  il  faut  agir,  et  qui  ne  songez  à 
« votre  défense , que  quand  l’ennemi  tombe  sur  vous  avec 
« toutes  ses  forces.  Nous  nous  en  souvenons  encore  : les 
« Mèdes  sortis  du  fond  de  l’Asie  avoient  traversé  la  Grèce , 
« et  pénétré  dans  le  Péloponèse , que  vous  étiez  tranquilles 
" dans  vos  foyers.  Ce  n’est  pas  contre  une  nation  éloignée, 
« que  vous  aurez  à combattre;  mais  contre  un  peuple  qui  est 
« à votre  porte,  contre  ces  Athéniens  dont  vous  n'avez  jamais 
« connu,  dont  vous  ne  connoissez  pas  encore  les  ressources 
*•  et  le  caractère.  Esprits  ardens  à former  des  projets  ; habiles 
« à les  varier  dans  les  occasions;  si  prompts  à les  exécuter, 
« que  posséder  et  désirer  est  pour  eux  la  même  chose;  si  pré- 
« somptueux , qu’ils  se  croient  dépouillés  des  conquêtes  qu’ils 
* n’ont  pu  faire;  si  avides,  qu'ils  ne  se  bornent  jamais  à celles 
« qu’ils  ont  faites  : nation  courageuse  et  turbulente,  dont  l’au- 
« dace  s’accroît  par  le  danger,  et  l’espérance  par  le  malheur; 


(a)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  68. 
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« qui  regarde  l'inaction  comme  un  tourment,  et  que  les  dieux 
« irrités  ont  jetée  sur  la  terre,  pour  n’être  jamais  en  repos,  et 
• n’y  jamais  laisser  les  autres. 

« Qu’opposez  - vous  à tant  d’avantages?  Des  projets  au- 
» dessous  de  vos  forces,  la  méfiance  dans  les  résolutions  les 
« plus  sages , la  lenteur  dans  les  opérations , le  découragement 
« aux  moindres  revers,  la  crainte  d’étendre  vos  domaines,  la 
« négligence  à les  conserver.  Totit,  jusqu’à  vos  principes,  est 
« aussi  nuisible  au  repos  de  la  Grèce,  qu’à  votre  sûreté.  N’at- 
« taquer  personne , se  mettre  en  état  de  n’être  jamais  attaqué; 
« ces  moyens  ne  vous  paroissent  pas  toujours  suffi  sans  pour 
« assurer  le  bonheur  d’un  peuple:  vous  voulez  qu’on  he  repousse 
« l’insulte,  que  lorsqu’il  n’en  résulte  absolument  aucun  pré- 
« judice  pour  la  patrie  : maxime  funeste , et  qui , adoptée  des 
« nations  voisines,  vous  garantirait  à peine  de  leurs  invasions. 

« O Lacédémoniens  ! votre  conduite  se  ressent  trop  de  la 
» simplicité  des  premiers  siècles.  Autre  temps,  autres  mœurs, 

« autre  système.  L’immobilité  des  principes  ne  conviendrait 
« qu’à  une  ville  qui  jouirait  d’une  paix  éternelle  ; mais  dès  que, 

« par  ses  rapports  avec  les  autres  nations,  ses  intérêts  devien- 
« nent  plus  compliqués,  il  lui  faut  une  politique  plus  raffinée. 

« Abjurez  donc,  à l’exemple  des  Athéniens,  cette  droiture  qui 
« ne  sait  pas  se  prêter  aux  évènemens;  sortez  de  cette  indolence 
•<  qui  vous  tient  renfermés  dans  l’enceinte  de  vos  murs:  faites 
« une  irruption  dans  l’Attique  ; ne  forcez  pas  des  alliés , des 
« amis  fidèles,  à se  précipiter  entre  les  bras  de  vos  ennemis^ 
« et  placés  à la  tête  des  nations  du  Péloponèse,  montrez-vous 
« dignes  de  l’empire  que  nos  pères  déférèrent  à vos  vertus  ». 

Des  députés  Athéniens,  que  d’autres  affaires  avoient  amenés 
à Lacédémone,  demandèrent  à parler,  non  pour  répondre  aux 
accusations  qu’ils  venoient  d'entendre  ; les  Lacédémoniens 
n’étoient  pas  leurs  jugés  : ils  vouloient  seulement  engager 
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l'assemblée  à suspendre  une  décision  qui  pouvoit  avoir  des 

sui(es  cruel  Ie9  fa  J. 

Ils  rappelèrent  avec  complaisance  les  batailles  de  Marathon 
et  de  Salamine.  C'étoient  les  Athéniens  qui  les  avoient  gagnées, 
qui  avoient  chassé  les  barbares , qui  avoient  sauvé  la  Grèce. 
Un  peuple  capable  de  si  grandes  choses,  méritoit  sans  doute 
dés  égards.  L’envie  lui  fait  un  crime  aujourd’hui  de  l’autorité 
qu’il  exerce  sur  une  partie  des  nations  Grecques  ; mais  c’est 
Lacédétnone  (pii  la  lui  a cédée  : il  la  conserve , parce  qu’il 
ne  pourroil  l'abandonner  sans  danger  : cependant  il  préfère , 
en  l’exerçant,  la  douceur  à la  sévérité;  et  s’il  est  obligé  d'em- 
ployer quelquefois  la  rigueur,  c’est  que  le  plus  foible  ne  peut 
être  retenu  dans  la  dépendance  que  par  la  force.  « Que  La- 
« cédémone  cesse  d'écouter  les  plaintes  injustes  des  alliés 
« d’Athènes , et  la  jalouse  fureur  de  ses  propres  alliés  : 
« qu’avant  de  prendre  un  parti,  elle  réfléchisse  sur  l’impor- 
« tance  des  intérêts  qu’on  va  discuter,  sur  l’incertitude  des 
« évènemens  auxquels  on  va  se  soumettre.  Loin  cette  ivresse 
« qui  ne  permet  aux  peuples  d’écouter  la  voix  de  la  raison  , 
« que  lorsqu’ils  sont  parvenus  au  comble  de  leurs  maux;  qui 
v fait  que  toute  guerre  finit  par  oîi  elle  devroit  commencer. 
« Il  en  est  temps  encore  ; nous  pouvons  terminer  nos  diffé- 
« rends  à l’amiable,  ainsi  que  le  prescrivent  les  traités  : mais 
■ si , au  mépris  de  vos  sermens , vous  rompez  la  trêve , nous 
« prendrons  les  dieux  vengeurs  du  parjure,  à témoins,  et  nous 
« nous  préparerons  à la  plus  vigoureuse  défense  ». 

Ce  discours  fini,  les  ambassadeurs  sortirent  de  l’assemblée; 
et  le  roi  Archidamus , qui  joignoit  une  longue  expérience  à 
une  profonde  sagesse , s’appercevant , à l’agitation  des  esprits , 
que  la  guerre  étoit  inévitable,  voulut  du  moins  en  retarder 
le  moment. 

(a)  Thucyd.  Iib.  i,  cap.  7 2. 
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« Peuple  de  Lacédémone , dit-il  ( a J , j’ai  été  témoin  de 
« beaucoup  de  guerres,  ainsi  que  plusieurs  d’entre  vous;  et 
« je  n’en  suis  que  plus  porté  à craindre  celle  que  vous  allez 
« entreprendre.  Sans  préparatifs  et  sans  ressource,  vous  voulez 
« attaquer  une  nation  exercée  dans  la  marine , redoutable  par 
« le  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisseaux , riche  des 
«productions  de  son  pays,  et  des  tributs  de  ses  alliés.  Qui 
« peut  vous  inspirer  cette  confiance  ? Est-ce  votre  flotte  ? 
« mais  quel  temps  11e  faudroit-il  pas  pour  la  rétablir?  Est- 
« ce  l'état  de  vos  finances  ? mais  nous  11’avons  point  de  trésor 
« public  (b),  et  les  particuliers  sont  pauvres.  Est-ce  l’espé- 
« rance  de  détacher  les  alliés  d’Athènes  (c)  ? mais  comme 
« la  plupart  sont  des  insulaires,  il  faudroit  être  maître  de  la 
« mer,  pour  exciter  et  entretenir  leur  défection.  Est -ce  le 
« projet  de  ravager  les  plaines  de  l’Attique , et  de  terminer 
« cette  grande  querelle  dans  une  campagne?  eh  ! pensez-vous 
« que  la  perte  d’une  moisson  si  facile  à réparer  dans  un  pays 
« où  le  commerce  est  florissant,  engagera  les  Athéniens  à vous 
<•  demander  la  paix  ? Ah  ! que  je  crains  plutôt  que  nous  ne 
« laissions  cette  guerre  à nos  enfans , comme  un  malheureux 
« héritage  ! Les  hostilités  des  villes  et  des  particuliers  sont 
« passagères  ; mais  quand  la  guerre  s’allume  entre  deux  puis- 
« sans  états,  il  est  aussi  difficile  d’en  prévoir  les  suites,  que 
« d’en  sortir  avec  honneur.  . .. 

« Je  ne  suis  pas  d’avis  de  laisser  nos  alliés  dans  l’oppression; 
« je  dis  seulement  qu’avant  de  prendre  les  armes , nous  devons 
« envoyer  des  ambassadeurs  aux  Athéniens , et  entamer  une 
« négociation.  Ils  viennent  de  nous  proposer  cette  voie;  et  ce 
« seroit  une  injustice  de  la  refuser.  Dans  l’iutervalie,  nous 

‘ . - '.t.»'’  , ; ; 

(a)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  79.  I (c)  Thucyd.  ibid. 

(b)  Plut  apopht.  lacon.  t.  2,  p.  217.  » 
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« nous  adresserons  aux  nations  de  la  Grèce,  et,  puisque  la 
« nécessité  l’exige,  aux  barbares  eux -mêmes,  pour  avoir 
« des  secours  en  argent  et  en  vaisseaux  : si  les  Athéniens 
■<  rejettent  nos  plaintes  , nous  les  réitérerons  après  deux  ou 
« trois  ans  de  préparatifs;  et  peut-être  les  trouverons-nous 
« alors  plus  dociles. 

« La  lenteur  qu'on  nous  attribue,  a toujours  fait  notre  sûreté: 
« jamais  les  éloges  ni  les  reproches  ne  nous  ont  portés  à des 
» entreprises  téméraires.  Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles 
« pour  rabaisser,  par  des  discours  éloquens , la  puissance  de 
» nos  ennemis;  mais  nous  savons  que  pour  nous  mettre  à 
« portée  de  les  vaincre,  il  faut  les  estimer,  juger  de  leur 
« conduite  par  la  nôtre,  nous  prémunir  contre  leur  prudence, 
« ainsi  que  contre  leur  valeur,  et  moins  compter  sur  leurs 
« fautes,  que  sur  la  sagesse  de  nos  précautions.  Nous  croyons 
« qu'un  homme  ne  diffère  pas  d'un  autre  homme;  mais  que 
« le  plus  redoutable  est  celui  qui,  dans  les  occasions  critiques, 
« se  conduit  avec  le  plus  de  prudence  et  de  lumières. 

« Ne  nous  déparlons  jamais  des  maximes  que  nous  avons 
« reçues  de  nos  pères,  et  qui  ont  conservé  cet  état.  Délibérez 
« à loisir;  qu’un  instant  ne  décide  pas  de  vos  biens,  de  votre 
« gloire,  du  sang  de  tant  de  citoyens,  de  la  destinée  de  tant 
« de  peuples  : laissez  entrevoir  la  guerre,  et  ne  la  déclarez 
« pas;  faites  vos  préparatifs,  comme  si  nous'  n’attendiez  rien 
« de  vos  négociations  ; et  pensez  que  ces  mesures  sont  les 
« plus  utiles  à votre  patrie,  et  les  plus  propres  à intimider 
« les  Athéniens.  » 

Les  réflexions  d'Archidamus  auroient  peut-être  arrêté  les 
Lacédémoniens , si,  pour  en  détourner  l’effet,  Sthénélaïdas, 
un  des  éphores  , ne  se  fut  écrié  sur  le  champ  faj  : 


(a)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  86. 


« Je 
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« Je  ne  comprends  rien  à l’éloquence  verbeuse  des  Athéniens: 
« ils  ne  tarissent  pas  sur  leur  éloge,  et  ne  disent  pas  un  mot 
•<  pour  leur  défense.  Plus  leur  conduite  fut  irréprochable  dans 
••  la  guerre  des  Mèdes , plus  elle  est  honteuse  aujourd’hui  ; et 
« je  les  déclare  doublement  punissables  , puisqu’ils  étoient 
« vertueux , et  qu’ils  ont  cessé  de  l’être.  Pour  nous , toujours 
« les  mêmes,  nous  ne  trahirons  point  nos  alliés,  et  nous  les 
« défendrons  avec  la  même  ardeur  qu’on  les  attaque.  Au 
» reste,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  discours  et  de  discussions.  Ce 
« n’est  point  par  des  paroles  que  nos  alliés  ont  été  outragés. 
« La  vengeance  la  plus  prompte  ; voilà  ce  qui  convient  à la 
« dignité  de  Sparte.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  nous  devons 
« délibérer  , après  avoir  reçu  une  insulte.  C’étoit  aux  autres 
« à délibérer  long-temps,  avant  que  de  nous  insulter.  Opinez 
« donc  pour  la  guerre,  ô Lacédémoniens  ! et  pour  mettre  enfin 
« des  bornes  aux  injustices  et  à l’ambition  des  Athéniens , 
« marchons,  avec  la  protection  des  dieux,  contre  ces  oppres- 
« seurs  de  la  liberté.  » 

Il  dit , et  sur  le  champ  appela  le  peuple  aux  suffrages. 
Plusieurs  des  assistans  furent  de  l’avis  du  roi  : le  plus  grand 
nombre  décida  que  les  Athéniens  avoient  rompu  la  trêve  ; et 
il  fut  résolu  de  convoquer  une  diète  générale,  pour  prendre 
une  dernière  résolution. 

Tous  les  députés  étant  arrivés,  on  mit  de  nouveau  l’affaire 
en  délibération,  et  la  guerre  fut  décidée,  à la  pluralité  des  voix 
(a).  Cependant,  comme  rien  n’étoit  prêt  encore,  on  chargea 
les  Lacédémoniens  d'envoyer  des  députés  aux  Athéniens,  et 
de  leur  déférer  les  plaintes  de  la  ligue  du  Péloponèse. 

La  première  ambassade  n’eut  pour  objet  que  d’obtenir  l’éloi- 
gnement de  Périclès,  ou  de  le  rendre  odieux  à la  multitude fÆ/. 


faj  Thucyd.  lib  i,  cap.  ii5, 

Tome  I. 


I (b)  ld.  ibid.  cap.  1 26. 
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Les  ambassadeurs  prétextèrent  des  raisons  étrangères  aux 
différends  dont  il  s’agissoit,  et  qui  ne  firent  aucune  impression 
sur  les  Athéniens. 

De  nouveaux  députés  offrirent  de  continuer  la  trêve  : ils 
proposèrent  quelques  conditions  , et  se  bornèrent  enfin  à 
demander  la  révocation  du  décret  qui  interdisoit  le  commerce 
de  l’Attique  aux  habitans  de  Mégare  fa  J.  Périclès  répondit 
que  les  lois  ne  leur  permettoient  pas  d’ôter  le  tableau  sur  lequel 
on  avoit  inscrit  ce  décret.  « Si  vous  ne  le  pouvez  ôter,  dit 
« un  des  ambassadeurs,  tournez -le  seulement  : vos  lois  ne 
•«  vous  le  défendent  pas  (b).  » 

Enfin , dans  une  troisième  ambassade  , les  députés  se  con- 
tentèrent de  dire  : « Les  Lacédémoniens  désirent  la  paix,  et 
•<  ne  la  font  dépendre  que  d’un  seul  point.  Permettez  aux  villes 
« de  la  Grèce  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  fcj.»  Cette 
dernière  proposition  fut  discutée,  ainsi  que  les  précédentes, 
dans  l’assemblée  du  peuple.  Comme  les  avis  étoient  partagés , 
Périclès  se  hâta  de  monter  à la  tribune.  11  représenta  que  , 
suivant  les  traités,  les  différends  élevés  entre  les  villes  con- 
tractantes, dévoient  être  discutés  par  des  voies  pacifiques  ; et 
qu’en  attendant  chacune  devoit  jouir  de  ce  qu’elle  possédoit 
« Au  mépris  de  cette  décision  formelle,  dit  Périclès,  les  Lacé- 
» démoniens  nous  signifient  impérieusement  leurs  volontés  ; 
« et  ne  nous  laissant  que  le  choix  de  la  guerre  ou  de  la  sou- 
<*  mission,  ils  nous  ordonnent  de  renoncer  aux  avantages  que 
« nous  avons  remportés  sur  leurs  alliés.  Ne  publient-ils  pas 
« que  la  paix  dépend  uniquement  du  décret  porté  contre 
- Mégare?  et  plusieurs  d’entre  vous  ne  s'écrient-ils  pas,  qu’un 
« si  foible  sujet  ne  doit  pas  nous  engager  à prendre  les  armes  ? 


(il  Thucyd.  lib.  |,  cap.  ,39.  (<.)  Thucyd.  ibid. 

(hj  Plut,  in  Pericl.  p.  16b. 
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« Athéniens  , de  telles  offres  ne  sont  qu’un  piège  grossier  ; 
« il  faut  les  rejeter,  jusqu’à  ce  qu’on  traite  avec  nous  d’égal  à 
« égal.  Toute  nation  qui  prétend  dicter  des  lois  à une  nation 
« rivale,  lui  propose  des  fers.  Si  vous  cédiez  sur  un  seul  point , 
« on  croiroit  vous  avoir  fait  trembler  ; et , dès  ce  moment , 
« on  vous  imposerait  des  conditions  plus  humiliantes  (a). 

« Et  que  pouvez-vous  craindre  aujourd’hui  de  cette  foule 
« de  nations  qui  diffèrent  autant  d'origine  que  de  principes? 
« Quelle  lenteur  dans  la  convocation  de  leurs  diètes  ! quelle 
« confusion  dans  la  discussion  de  leurs  intérêts  ! Elles  s'oc- 
» cupent  un  moment  du  bien  général  ; le  reste  du  temps , de 
« leurs  avantages  particuliers.  Celles-ci  ne  songent  qu’à  leur 
« vengeance  ; celles  - là , qu’à  leur  sûreté  ; et  presque  toutes  se 
« reposant  les  unes  sur  les  autres  du  soin  de  leur  conserva- 
••  tion , courent , sans  s’en  appercevoir , à leur  perte  com- 
« mune  (b).  » 

Périclès  montrait  ensuite  que  les  alliés  du  Péloponèse, 
n’étant  pas  en  état  de  faire  plusieurs  campagnes,  le  meilleur 
moyen  de  les  réduire,  étoit  de  les  lasser,  et  d’opposer  une 
guerre  de  mer  à une  guerre  de  terre.  « Us  feront  des  invasions 
«•  dans  l’Attique  ; nos  flottes  ravageront  leurs  côtes  : ils  11e 
« pourront  réparer  leurs  pertes , tandis  que  nous  aurons  des 
« campagnes  à cultiver,  soit  dans  les  îles,  soit  dans  le  continent. 
» L’empire  de  la  mer  donne  tant  de  supériorité,  que  si  vous 
« étiez  dans  une  île,  aucune  puissance  n’oserait  vous  attaquer. 
« Ne  considérez  plus  Athènes , que  comme  une  place  forte , 
« et  séparée,  en  quelque  façon,  de  la  terre;  remplissez  de  sol- 
*>  dats  les  murs  qui  la  défendent,  et  les  vaisseaux  qui  sont  dans 
« ses  ports.  Que  le  territoire  qui  l’entoure,  vous  soit  étranger, 
« et  devienne  sous  vos  yeux  la  proie  de  l’ennemi.  Ne  cédez 


| (h)  Id.  ibid.  cap.  141. 

B b ij 


(a)  Thucyd.  lib.  1,  cap.  140. 
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« point  à l’ardeur  insensée  d’opposer  votre  valeur  à la  supé- 
« riorité  du  nombre.  Une  victoire  altireroit  bientôt  sur  vos 
« bras  de  plus  grandes  armées;  une  défaite  porteroitàla  révolte 
« ces  alliés  que  nous  ne  contenons  que  par  la  force.  Ce  n’est 
« pas  sur  la  perte  de  vos  biens  qu’il  faudroit  pleurer  ; c’est 
« sur  celle  des  soldats  que  vous  exposeriez  dans  une  bataille. 
« Ah  î si  je  pouvois  vous  persuader,  je  vous  proposerois  de 
« porter  à l’instant  même  le  fer  et  la  flamme  dans  nos  cam- 
« pagnes,  et  dans  les  maisons  dont  elles  sont  couvertes;  et 
« les  Lacédémoniens  apprendraient  à ne  plus  les  regarder 
« comme  les  gages  de  notre  servitude  fa).  » 

« J’aurais  d’autres  garans  de  la  victoire  à vous  présenter , 
« si  jetois  assuré  que  dans  la  crainte  d’ajouter  de  nouveaux 
•<  dangers  à ceux  de  la  guerre  , vous  11e  chercherez  point  à 
« combattre  pour  conquérir  : car  j’appréhende  plus  vos  fautes, 
« que  les  projets  de  l’ennemi.  Il  faut  maintenant  répondre  aux 
« députés;  i°.  que  les  Mégariens  pourront  commercer  dans 
><  l’Attique , si  les  Lacédémoniens  ne  nous  interdisent  plus, 
« ainsi  qu’à  nos  alliés  , l’entrée  de  leur  ville  : 20.  que  les 
••  Athéniens  rendront  aux  peuples  qu’ils  ont  soumis , la  liberté 
« dont  ils  jouissoient  auparavant , si  les  Lacédémoniens  en 
« usent  de  meme  à l’égard  des  villes  de  leur  dépendance  : 
» 3°.  que  la  ligue  d’Athènes  offre  encore  à celle  du  Péloponèse, 
" de  terminer  à l’amiable  les  différends  qui  les  divisent  ac- 
« tuellement  (b).  » 

Après  cette  réponse , les  ambassadeurs  de  Lacédémone  se 
retirèrent;  et  de  part  et  d’autre  on  s’occupa  des  préparatifs 
de  la  guerre  la  plus  longue  et  la  plus  funeste  qui  ait  jamais 
désolé  la  Grèce  *.  Elle  dura  vingt-sept  ans  (c);  elle  eut  pour 
principe  l’ambition  des  Athéniens , et  la  juste  crainte  qu’ils 

( a J Thucyd.  lib.  i,  cap.  143.  * Au  printemps  de  l'année  43i  avant  J.  G. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  144.  fcj  Thucyd.  lib.  5,  cap.  36. 
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inspirèrent  aux  Lacédémoniens  et  à leurs  alliés.  Les  ennemis 
de  Périclès  l’accusèrent  de  l’avoir  suscitée.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain, c’est  quelle  fut  utile  au  rétablissement  de  son  autorité. 

Les  Lacédémoniens  avoient  pour  eux  les  Béotiens,  les 
Phocéens , les  Locriens , ceux  de  Mégare , d’Ambracie  , de 
Leucade,  d’Anactorium , et  tout  le  Péloponèse,  excepté  les 
Argiens  qui  observèrent  la  neutralité  fa  J.  - 

Du  côté  des  Athéniens  étoient  les  villes  Grecques  situées 
sur  les  côtes  de  l’Asie,  celles  de  la  Thrace  et  de  l'Hellespont, 
presque  toute  l'Acarnanie,  quelques  autres  petits  peuples,  et 
tous  les  insulaires,  excepté  ceux  de  Mélos  et  de  Théra.  Outre 
ces  secours,  ils  pouvoient  eux-mêmes  fournir  à la  ligue  i3,ooo 
soldats  pesamment  armés,  1200  hommes  de  cheval,  1600 
archers  à pied,  et  3oo  galères  : 16,000  hommes,  choisis  parmi 
les  citoyens  trop  jeunes  ou  trop  vieux,  et  parmi  les  étrangers 
établis  dans  Athènes,  furent  chargés  de  défendre  les  murs  de 
la  ville,  et  les  forteresses  de  l’Attique  (b J. 

Six  mille  talens  * étoient  déposés  dans  la  citadelle.  On  pou- 
voit,  en  cas  de  besoin,  s’en  ménager  plus  de  5oo  encore  **, 
par  la  fonte  des  vases  sacrés,  et  par  d’autres  ressources  que 
Périclès  fàisoit  envisager  au  peuple. 

Telles  étoient  les  forces  des  Athéniens,  lorsqu’Archidamus, 
roi  de  Lacédémone , s’étant  arrêté  à l’isthme  de  Corinthe , 
reçut  de  chaque  ville  confédérée  du  Péloponèse,  les  deux  tiers 
des  habitans  en  état  de  porter  les  armes  fcj,  et  s’avança, 
lentement  vers  l’Altique,  à la  tête  de  60,000  hommes  (J).  Il 
voulut  renouer  la  négociation;  et  dans  cette  vue,  il  envoya 
un  ambassadeur  aux  Athéniens , qui  refusèrent  de  l’entendre , 


(a)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  9.  Diod.  Sic.  lib.  12, 
p.  99. 

(b)  Thucyd.  ibid.  cap.  i3.  Diod.  Sic.  ibid. 
P*  97- 


| * Trente  deux  millions  quatre  cents  mille  livres. 
* * Deux  millions  sept  cents  mille  livres. 
f c J Thucyd.  ibid.  cap.  10. 
fi)  Plut,  in  PcricL  1. 1,  p.  170. 
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et  le  firent  sortir  à l’instant  même  des  terres  de  la  république 
(a).  Alors  Archidamus  ayant  continué  sa  marche,  se  répandit, 
au  temps  de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  l’Attique.  Les 
malheureux  habitans  s’en  étoient  retirés  à son  approche  (b)  : 
ils  avoient  transporté  leurs  effets  à Athènes,  où  la  plupart 
n’avoient  trouvé  d’autre  asyle  que  les  temples,  les  tombeaux, 
les  tours  des  remparts,  les  cabanes  les  plus  obscures,  les  lieux 
les  plus  déserts.  Aux  regrets  d’avoir  quitté  leurs  anciennes  et 
paisibles  demeures , se  joignoit  la  douleur  de  voir  au  loin 
leurs  maisons  consumées  par  les  flammes  , et  leurs  récoltes 
abandonnées  au  fer  de  l’ennemi  (c). 

Les  Athéniens,  contraints  de  supporter  des  outrages  qu'ag- 
gravoit  le  souvenir  de  tant  de  glorieux  exploits , se  consumoient 
en  cris  d’indignation  et  de  fureur  contre  Périclès  qui  tenoit 
leur  valeur  enchaînée  ( d).  Pour  lui , n’opposant  que  le  silence 
aux  prières  et  aux  menaces,  il  fàisoit  partir  une  flotte  de  100 
voiles  pour  le  Péloponèse  (e),  et  réprimoit  les  clameurs  pu- 
bliques , par  la  seule  force  de  son  caractère. 

Archidamus  ne  trouvant  plus  de  subsistances  dans  l’Attique, 
ramena  ses  troupes  chargées  de  butin  dans  le  Péloponèse  : 
elles  se  retirèrent  chez  elles  , et  ne  reparurent  plus  pendant 
le  reste  de  l’année.  Après  leur  retraite,  Périclès  envoya  contre 
les  Locriens  une  escadre  qui  obtint  quelques  avantages  ( f). 
La  grande  flotte,  après  avoir  porté  la  désolation  sur  les  côtes 
du  Péloponèse,  prit  à son  retour  l’ile  d’Egine  (g);  et  bientôt 
après  , les  Athéniens  marchèrent  en  corps  de  nation  contre 
ceux  de  Mégare,  dont  ils  ravagèrent  le  territoire  (h).  L’hiver 
suivant , ils  honorèrent  par  des  funérailles  publiques , ceux 


(a)  Thueyd.  lib.  a,  cap.  12. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  14. 

fcj  Id.  ibid.cap.  17  et  ai. 
(d)  Id.  ibid.  cap.  22. 


f t)  Id.  ibid.  cap.  26.  Plut,  in  PcricL  p.  1 70. 
( f ) Thueyd.  ibid.  cap.  a 6. 
f gj  Id.  ibid.  cap.  27. 

(h)  Id.  ibid.  cap.  3i. 
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qui  avoient  péri  les  armes  à la  main  ; et  Périclès  releva  leur 
gloire  dans  un  discours  éloquent.  Les  Corinthiens  armèrent 
40  galères,  firent  une  descente  en  Acarnanie,  et  se  retirèrent 
avec  perte  fa).  Ainsi  se  termina  la  première  campagne. 

Celles  qui  la  suivirent,  n’offrent  de  même  qu’une  continuité 
d’actions  particulières,  de  courses  rapides,  d’entreprises  qui 
semblent  étrangères  à l’objet  qu’on  se  proposoit  de  part  et 
d’autre.  Comment  des  peuples  si  guerriers  et  si  voisins,  animés 
par  une  ancienne  jalousie , et  des  haines  récentes , ne  son- 
geoient-ils  qu’à  se  surprendre , à s’éviter , à partager  leurs 
forces , et  par  une  foule  de  diversions  sans  éclat  ou  sans 
danger,  à multiplier  et  prolonger  les  malheurs  de  la  guerre? 
C’est  parce  que  cette  guerre  ne  devoit  pas  se  conduire  sur 
le  même  plan  que  les  autres. 

La  ligue  du  Péloponèse  étoit  si  supérieure  en  troupes  de 
terre  , que  les  Athéniens  11e  pouvoient  risquer  une  action 
générale,  sans  s'exposer  à une  perte  certaine.  Les  peuples  qui 
formoient  cette  ligue , ignoroient  l'art  d'attaquer  les  places  : 
ils  venoient  d'échouer  devant  une  petite  forteresse  de  l’At- 
tique  (b)\  et  ils  ne  s'emparèrent  ensuite  de  la  ville  de  Platée 
en  Béotie , défendue  par  une  foible  garnison  , qu’après  un 
blocus  qui  dura  près  de  deux  ans,  et  qui  força  les  habitans 
à se  rendre,  foute  de  vivres  f c ).  Comment  se  seroient-ils 
flattés- de  prendre  d'assaut,  et  de  réduire  à la  famine  une  ville 
telle  qu’Athènes  , qui  pouvoit  être  . défendue  par  3o,ooo 
hommes , et  qui , maîtresse  de  la  mer , en  tiroit  aisément  les 
subsistances  dont  elle  avoit  besoin  ? 

Ainsi  les  ennemis  n’avoient  d’autre  parti  à prendre , que 
de  venir  détruire  les  moissons  de  l’Attique  ; et  c’est  ce  qu’ils 


(a)  Thucyd.  lib.2,  cap. 33 et  34.  (cj  Id  ibid.  cap.  78;  lib.  3,  cap.  20.  Diod. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  19.  Sic.  lib.  12,  p.  102  et  109. 
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pratiquèrent  dans  les  premières  années  : mais  ces  incursions 
dévoient  être  passagères , parce  qu’étant  très-pauvres  et  uni- 
quement occupés  des  travaux  de  la  campagne,  ils  ne  pou- 
voient  rester  long -temps  les  armes  à la  main,  et  dans  un 
pays  éloigné  fa).  Dans  la  suite,  ils  résolurent  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ; mais  il  leur  fallut  bien  des 
années  pour  apprendre  à manœuvrer , et  acquérir  cette  expé- 
rience que  5o  ans  d’exercice  avoient  à peine  procurée  aux 
Athéniens  f b ).  L’habileté  de  ces  derniers  étoit  si  reconnue 
au  commencement  de  la  guerre , que  leurs  moindres  escadres 
ne  craignoient  pas  d’attaquer  les  plus  grandes  flottes  du  Pélo- 
ponèse  (c). 

Dans  la  septième  année  de  la  guerre  *,  les  Lacédémoniens, 
pour  sauver  420  de  leurs  soldats  (i)  que  les  Athéniens  tenoient 
assiégés  dans  une  ile,  demandèrent  la  paix,  et  livrèrent  environ 
60  galères  qu’on  dcvoit  leur  rendre,  si  les  prisonniers  n’étoient 
pas  délivrés.  Us  ne  le  furent  point;  et  les  Athéniens  ayant  gardé 
les  vaisseaux  (e J,  la  marine  du  Péloponèse  fut  détruite  : divers 
incidens  en  retardèrent  le  rétablissement,  jusqu’à  la  vingtième 
année  de  la  guerre  , que  le  roi  de  Perse  s’obligea  , par  des 
promesses  et  par  des  traités,  de  pourvoir  à son  entretien  ( f ). 
Alors  la  ligue  de  Lacédémone  couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux 
f g J.  Les  deux  nations  rivales  s’attaquèrent  plus  directement; 
et  après  une  alternative  de  succès  et  de  revers  , la  puissance 
de  l’une  succomba  sous  celle  de  l’autre. 

De  leur  côté,  les  Athéniens  n’étoient  pas  plus  en  état,  par 
le  nombre  de  leurs  vaisseaux,  de  donner  la  loi  à la  Grèce,  que 
leurs  ennemis  ne  l’étoient  par  le  nombre  de  leurs  troupes.  S'ils 


ta)  Tbucyd.lib.  i,cap.  141. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  142. 

(c)  ld.  lib.  2 , cap.  88. 

* Vers  l’an  424  avant  J.  C. 


fi)  Thucyd.  lib.  4,  cap  8. 

(t)  ld.  ibid.  cap.  16  et  2-3. 

( J’)  ld.  lib.  8,  cap.  6,  18 , 36,  45,  etc. 

(g)  ld.  ibid.  cap.  3. 

paroissoient 
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paroissoient  avec  leurs  flottes  dans  les  lieux  où  ceux  du  Pélo- 
ponèse  avoient  des  possessions , leurs  efforts  se  bornoient  à 
dévaster  un  canton,  à s’emparer  d’une  ville  sans  défense,  à 
lever  des'  contributions , sans  oser  pénétrer  dans  les  terres. 
Falloit-il  assiéger  une  place  forte  dans  un  pays  éloigné,  quoi- 
qu’ils eussent  plus  de  ressources  que  les  Lacédémoniens,  la 
lenteur  des  opérations  épuisoit  leurs  finances  , et  le  petit 
nombre  de  troupes  qu’ils  pouvoient  employer.  La  prise  de 
Potidée  leur  coûta  beaucoup  de  soldats,  deux  ans  et  demi 
de  travaux,  et  deux  mille  talens  * (a). 

Ainsi , par  l’extrême  diversité  des  forces , et  leur  extrême 
disproportion , la  guerre  devoit  tramer  en  longueur.  C’est  ce 
qu’a  voient  prévu  les  deux  plus  habiles  politiques  de  la  Grèce, 
Archidamus  et  Périclès  (b),  avec  cette  différence  que  le  premier 
en  concluoit  que  les  Lacédémoniens  dévoient  la  craindre , et 
le  second,  que  les  Athéniens  dévoient  la  desirer. 

Il  étoit  aisé  de  prévoir  aussi  que  l’incendie  éclaterait , s 'étein- 
drait , se  rallumerait  par  intervalles  chez  tous  les  peuples. 
Comme  des  intérêts  contraires  séparaient  des  villes  voisines; 
que  les  unes,  au  moindre  prétexte,  se  détachoient  de  leur 
confédération  ; que  les  autres  restoient  abandonnées  à des 
factions  que  fbmentoient  sans  cesse  Athènes  et  Lacédémone , 
il  arriva  que  la  guerre  se  fit  de  nation  à nation  , dans  une 
même  province;  de  ville  à ville,  dans  une  même  nation;  de 
parti  à parti , dans  une  même  ville. 

Thucydide  , Xénophon , et  d’autres  auteurs  célèbres  ont 
décrit  les  malheurs  que  produisirent  ces  longues  et  funestes 
dissensions.  Sans  les  suivre  dans  des  détails  qui  n'intéresssent 
aujourd’hui  que  les  peuples  de  la  Grèce  , je  rapporterai 


• Dix  millions  huit  «nu  mille  livres.  p.  101. 

/a)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  64;  lib.  a,  cap.  70.  {ij  Thucyd.  lib.  1,  cap.  Si  et  141. 
Dodwrlt.  inThucyd.  p.  114.  Diod.  Sic.  lib.  12, 

Tome  /.  C c 
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quelques -uns  des  évènenaens  qui  regardent  (Jus  particuliè- 
reinent  les  Athéniens. 

An  commencement  de  la.  seconde  année,  les. ennemis  revinrent 
dans  l’Attique , et  la  peste  se  déclara  dans  Athènes  fa/  Jamais 
ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethiopie, 
il  avoit  parcouru  l’Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse, 
File  deLemnos,  et  d’autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  marchand 
l'introduisit  sans  doute  au  Pirée,  où  il  se  manifesta  d’abord  ; 
de  là  il  se  répandit  avec  fureur  dans  la  ville,  et  sur-tout  dans 
ces  demeures  obscures  et  mal-saines,  où  les  habitans  de  la 
campagne  se  trouvoient  entassés. 

Le  mal  attaquoit  successivement  toutes  les  parties  du  corps 
(b):  les  symptômes  en  étoient  eflrayans,  les  progrès  rapides, 
les  suites  presque  toujours  mortelles. Dès  les  premières  atteintes, 
l’aine  perdoit  ses  forces  ; le  corps  sembloit  en  acquérir  de 
nouvelles  ; et  c’étoit  un  double  supplice  de  résister  à la 
maladie,  sans  pouvoir  résister  à la  douleur.  Les  insomnies, 
les  terreurs,  des  sanglots  continuels,  des  convulsions  violentes, 
n’étoient  pas  les  seuls  tourmens  réservés  aux  malades.  Une 
chaleur  insupportable  les  dévorait  intérieurement.  Couverts 
d’ulcères  et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine 
oppressée , les  entrailles  déchirées , exhalant  une  odeur  fétide 
de  leur  bouche  souillée  d'un  sang  impur,  on  les  voyait  se  traî- 
ner dans  les  rues,  pour  respirer  jJus  librement,  et  ne  pouvant 
éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étoient  consumés  , se  préci- 
piter dans  les  rivières  couvertes  de  glaçons. 

I.a  plupart  périssoient  au  septième  ou  au  neuvième  jour. 
S’ils  prolongeoient  leur  vie  au  - delà  de  ces  ternies  , ce  n etoit 
que  pour  éprouver  une  mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 


(a)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  47.  Hiod.  Sic.  p.  101.  Lucre i.  lil>.  6. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  49.  â*luf.  in  PcricL  p.  171. 
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Ceux  qui  ne  snècomboient  pas  à la  maladie,  n’en  étoieut 
presque  jamais  atteints  une  seconde  fois  (a).  Foible  conso- 
lation ! car  ils  n'offroient  plus  aux  yeux,  que  les  restes  infor- 
tunés d’eux-mêmes.  Les  uns  avoient  perdu  l usage  de  plusieurs 
de  leurs  membres  ; les  autres  ne  conservoient  aucune  idée  du 
passé  : heureux  sans  doute  d’ignorer  leur  état  ; mais  ils  ne 
pouvoient  reconnoître  leurs  amis  (b). 

Le  même  traitement  produisoit  des  effets  tour-à-tour  salu- 
taires et  nuisibles  : la  maladie  sembloit  braver  les  règles  et 
l'expérience.  Comme  elle  infectoit  aussi  plusieurs  provinces  de 
la  Perse,  le  roi  Artaxerxès  résolut  d’appeler  à leur  secours 
le  célèbre  Hippocrate,  qui  étoit  alors  dans  file  de  Cos  (cj:  il 
fit  vainement  brillera  ses  yeux  l’éclat  de  l'or  et  des  dignités; 
le  grand  homme  répondit  au  grand-roi,  qu’il  n’avoit  ni  besoins 
ni  désirs,  et  qu’il  se  devoit  aux  Grecs,  plutôt  qu’à  leurs  enne- 
mis (d).  Il  vint  ensuite  offrir  ses  services  aux  Athéniens,  qui 
le  reçurent  avec  d’autant  plus  de  reconnoissance , que  la  plupart 
de  leurs  médecins  étoient  morts  victimes  de  leur  zèle  : il  épuisa 
les  ressources  de  son  art,  et  exposa  plusieurs  fois  sa  vie.  S’il 
n’obtint  pas  tout  le  succès  que  méritoient  de  si  beaüx  sacri- 
fices et  de  si  grands  talens,  il  donna  du  moins  des  consolations 
et  des  espérances.  On  dit  que  pour  purifier  l’air,  il  fit  allumer 
des  feux  dans  les  rues  d’Athènes  (ej;  d’autres  prétendent  que 
ce  moyeu  fut  utilement  employé  par  un  médecin  d'Agrigente, 
nommé  Acron  ( /■)■  ■'  - t 

c On  vit.  dans  les  cominençemens , de  grands  exemples  de 
piété  filiale,  d’amitié  généreuse  : mais  comme  ils  furent  pres- 
que toujours  funestes  à Ieure> auteurs,  ils  ne  sc  renouvelèrent 

— > . i . i;., i. <■.  a i ,.‘i  n ,»  i n ,tni  »*>t  '.uiiiiii 


( a)  Tînicyd.  Ith.  2 , cap.  5i. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  4*>. 

(c)  Suitl.  in 

(ê)  Plut.  iitCatoif.  r.  i,*p'35a  G*!cn.quod 


opt.  nied.  t.  i. 

(t)  Ap.  tlippofcr.  t.  a,  p.970. 
ffj  Plut,  tic  Isid.  et  Osir.  t'i , p.  38ft. 

. -i  •!.'  ‘I  ' f ni  , 1 „ . j * .il 
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que  rarement  dans  la  suite.  Alors  les  liens  les  plus  respectables 
furent  brisés;  les  yeux  près  de  se  fermer,  ne  virent  de  toutes 
parts  qu’une  solitude  profonde  ( a) , et  la  mort  ne  fit  plus 
couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effrénée.  La  perte 
de  tant  de  gens  de  bien  confondus  dans  un  même  tombeau 
avec  les  scélérats  ; le  renversement  de  tant  de  fortunes  de- 
venues tout-à-coup  le  partage  ou  la  proie  des  citoyens  les  plus 
obscurs,  frappèrent  vivement  ceux  qui  n’ont  d’autres  principes 
que  la  crainte  : persuadés  que  les  dieux  ne  prenoient  plus 
d’intérêt  à la  vertu , et  que  la  vengeance  des  lois  ne  serait 
pas  aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étoient  menacés,  ils 
crurent  que  la  fragilité  des  choses  humaines  leur  indiquoit 
l'usage  qu’ils  en  dévoient  faire,  et  que  n’ayant  plus  que  des 
momens  à vivre,  ils  dévoient  du  moins  les  passer  dans  le  sein 
des  plaisirs  (b J. 

Au  bout  de  deux  ans , la  peste  parut  se  calmer.  Pendant 
ce  repos , on  s’apperçut  plus  d’une  fois  que  le  germe  de  la 
contagion  n’étoit  pas  détruit  : il  se  développa  18  mois  après; 
et  dans  le  cours  d’une  année  entière,  il  reproduisit  les  mêmes 
scènes  de  deuil  et  d’horreur  (cj.  Sous  l’une  et  sous  l’autre 
époque,  il  périt  un  très  grand  nombre  de  citoyens,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  près  de  5ooo  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  La  perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès  , 
qui , dans  la  troisième  année  de  la  guerre  .*,  mourut  des  suites 
de  la  maladie  f JJ.  Quelque  temps  auparavant,  les  Athéniens 
aigris  par  l'excès  de  leurs  maux , l’avoient  dépouillé  de  son 
autorité . et  condamné  à une  amende  : ils  venoient  de  recon- 
noître  leur  injustice,  et  Périclès  la  leur  avoit  pardonnée  f e J, 

(à)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  65.  Plui.  in  Pericl. 
p.  17.Î.  I> 

(t)  Plut.  «bid.  p,  172.  * 


( a j 1 hucjq.  no.  3,  cap.  01. 

(b  J Id.  ibid.  cap.  53. 

(t)  Id.  lib. 3,  cap.  87. 

* L'an  429 avant  J.  G.,  vers  l’automne. 
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quoique  dégoûté  du  commandement , par  la  légèreté  du  peu- 
ple , et  par  la  perte  de  sa  famille , et  de  la  plupart  de  ses 
amis  que  la  peste  avoit  enlevés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir , et  ne  donnant  plus  aucun 
signe  de  vie,  les  principaux  d'Athènes  assemblés  autour  de 
son  lit,  soulageoient  leur  douleur,  en  racontant  ses  victoires, 
et  le  nombre  de  ses  trophées.  » Ces  exploits,  leur  dit- il  en 
*•  se  soulevant  avec  effort , sont  l’ouvrage  de  la  fortune , et 
« me  sont  communs  avec  d’autres  généraux.  Le  seul  éloge  que 
« je  mérite,  est  de  n’avoir  fait  prendre  le  deuil  à aucun  ci- 
« toycn  fa)  ». 

Si,  conformément  au  plan  de  Périclès,  les  Athéniens  avoient 
continué  une  guerre  offensive  du  côté  de  la  mer , défensive 
dû  côté  de  la  terre  (h);  si,  renonçant  à toute  idée  de  con- 
quête , ils  n’avoient  pas  risqué  le  salut  de  l’état  par  des  entre- 
prises téméraires  , ils  auraient  tôt  ou  tard  triomphé  de  leurs 
ennemis  , parce  qu’ils  leur  faisoient  en  détail  plus  de  mal  qu’ils 
n’en  recevoient  ; parce  que  la  ligue  dont  ils  étoient  les  chefs , 
leur  étoit  presque  entièrement  subordonnée  , tandis  que  celle 
du  Péloponèse , composée  de  nations  indépendantes , pouvoit 
à tout  moment  se  dissoudre.  Mais  Périclès  mourut , et  fut 
remplacé  par  Cléon. 

C’étoit  un  homme  sans  naissance , sans  véritable  talent 
mais  vain,  audacieux,  emporté  (c ),  et  par-là  même  agréable 
à la  multitude.  Il  se  l’étoit  attachée  par  ses  largesses;  il  la  re- 
tenoit  en  lui  inspirant  une  grande  idée  de  la  puissance  d’Athènes, 
un  souverain  mépris  pour  celle  de  Lacédémone  (d).  Ce  fut 
lui  qui  rassembla  un  jour  ses  amis,  et  leur  déclara  qu’étant 
sur  le  point  d’administrer  les  affaires  publiques,  il  renonçoit 


fa)  Plut,  in  Per.  p.  173. 

(b)  Thucyd.  lib.  a,  cap.  65. 


fc)  Id.  lib.  3,  cap.  36.  Plut,  in  Nie.  p.  524. 
fi)  Thucyd.  lib.  4,  cap.  28. 
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à des  liaisons  qui  l’engageroient  peut-être  à commettre  quelque 
injustice  (a).  Il  n’en  fut  pas  moins  le  plus  avide  et  le  plus 
injuste  des  hommes. 

Les  citoyens  honnêtes  lui  opposèrent  Nicias.  un  des  premiers 
et  des  plus  riches  particuliers  d'Athènes , qui  avoit  commandé 
les  années,  et  remporté  plusieurs  avantages.  11  intéressa  la 
multitude  par  des  lûtes  et  par  des  libéralités  (bj  : mais  comme 
il  se  méfioit  de  lui-même  et  des  évènemens  fcj.  et  que  ses  suc- 
cès n’avoient  servi  qu’à  le  rendre  plus  timide , il  n'obtint  que 
de  la  considération,  et  jamais  la  supériorité  du  crédit.  La  raison 
parloit  froidement  par  sa  bouche,  tandis  que  le  peuple  avoit 
besoin  de  fortes  émotions,  et  que  (iléon  les  excitoit  par  ses 
déclamations,  par  ses  cris  et  ses  gestes  forcenés  (JJ.  il  réussit 
par  hasard  dans  une  entreprise  que  Nicias  avoit  refusé  d'exé- 
cuter : dès  ce  moment,  les  Athéniens  qui  setoient  moqués  de 
leur  choix , se  livrèrent  à ses  conseils  avec  plus  de  confiance. 
Ils  rejetèrent  les  propositions  de  paix  que  faisoient  les  ennemis 
( e ) , et  le  mirent  à la  tête  des  troupes  qu'ils  en voy oient  en 
Thrace,  pour  arrêter  les  progrès  de  Brasidas,  le  plus  habile 
général  de  Lacédémone.  Il  s'y  attira  le  mépris  des  deux  armées; 
et  s'étant  approché  de  l'ennemi  sans  précaution,  il  se  laissa 
surprendre,  fut  des  premiers  à prendre  la  fuite,  et  perdit  la 
vie  (fji 

Après  sa  mort,  Nicias  ne  trouvant  plus  d'obstacle  à la  paix, 
entama  des  négociations,  bientôt  suivies  d'une  alliance  offen- 
sive et  défensive  *,  qui  devoit  pendant  âo  ans  unir  étroitement 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  (g).  Les  conditions  du 
traité  les  remettoient  an  même  point  ou  ils  se  tronvoient  au 


(a)  Plut,  an  itni , etc.  t.  2 , p.  8o<5. 

(b)  Id.  in  Nie.  1. 1,  p.  .*>24. 

/cj  Thucyd.  Ijb.  61,  ctp.  16. 

(à)  Plut,  in  Nie.  p. 


I ft  l Schol.  Aristonh.  in  p»c.  v.  647  et  664. 
(fj  1 huevd.  ibid.  cap.  10. 

* L’an  421  avant  J.  C.  • 

t (gJ  Thucyd.  ibid,  cap.  iQ,  çnyJ  4 
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commencement  de  la  guerre.  11  setoit  cependaut  écoulé  plus 
de  dix  airs  depuis  cette  époque,  et  les  deux  nations  s’étoient 
inutilement  affoiblies. 

Elles  se  flattoient  de  goûter  enfin  les  douceurs  du  repos; 
mais  leur  alliance  produisit  de  nouvelles  ligues  et  de  nouvelles 
divisions.  Plusieurs  des  alliés  de  Lacédémone  se  plaignirent 
de  n avoir  pas  été  compris  dans  le  traité;  et  s'étant  unis  avec 
les  Argiens  , qui,  jusqu’alors,  étoient  restés  neutres,  ils  se 
déclarèrent  contre  les  Lacédémoniens.  D’un  autre  côté , les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  s’accusoient  réciproquement 
de  n’avoir  pas  rempli  les  articles  du  traité  : delà  les  mésintel- 
ligences et  les  hostilités.  Ce  ne  fut  cependant  qu’au  bout  de 
six  ans  et  dix  mois  *,  qu'ils  en  vinrent  à une  rupture  ouverte 
(a)  : rupture  dont  le  prétexte  fût  très  frivole,  et  qu’on  auroit 
facilement  prévenue,  si  la  guerre  n’avoit  pas  été  nécessaire 
à l'élévation  d'Alcibiade, 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet  Athénien;  d'autres 
l’ont  relevée  par  des  éloges , sans  qu’on  puisse  les  accuser 
d'injustice  ou  de  partialité  (b).  11  semble  que  la  nature  avoit 
essayé  de  réunir  en  lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus 
fort  en  vices  et  en  vertus  (cj.  Nous  le  considérerons  ici  pair 
rapport  à l’état  dont  il  accéléra  la  ruine , et  plus  bas , dans 
ses  relations  avec  la  société  qu’il  acheva  de  corroinpre. 

Line  origine  illustre,  des  richesses  considérables,  la  figure 
la  plus  distinguée,  les  grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit 
facile  et  étendu,  l’honneur,  enfiu,  d'appartenir  à Périclès;  tel» 
furent  les  avantages  qui  éblouirent  d'abord  les  Athéniens , et 
dont  il  fut  ébloui  le  premier  (dj.  ui. 


* Lau  414  avant  J.  C 

(a)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  20. 

(b)  Nep.  in  Alcib.  cap.  u. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  1. 


(i)  Plat,  in  Alcib.  »*  r.  2»  p.  104.  Nep.  in 
Alcib.  cap.  1.  Diucl.  Sic.  hb.  ia,  p.  i3o.  Plut. in 
Alcib.  etc. 
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Dans  un  âge  où  l’on  n’a  besoin  que  d’indulgence  et  de  con- 
seils , il  eut  une  cour  et  des  flatteurs  : il  étonna  ses  maîtres  par 
sa  docilité , et  les  Athéniens  par  la  licence  de  sa  conduite. 
Socrate , qui  prévit  de  bonne  heure  que  ce  jeune  homme 
seroit  le  plus  dangereux  des  citoyens  d’Athènes,  s’il  n'en  deve- 
noit  le  phls  utile , rechercha  son  amitié , l'obtint  à force  de 
soins  , et  ne  la  perdit  jamais  (a)  : il  entreprit  de  modérer 
cette  vanité  qui  ne  pouvoit  souffrir  dans  le  monde  ni  de  supé- 
rieur, ni  d’égal;  et  tel  étoit  dans  ces  occasions,  le  pouvoir 
de  la  raison  ou  de  la  vertu,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses 
erreurs,  et  se  laissoit  humilier  sans  se  plaindre  (b). 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs  , il  voulut 
devoir  ses  succès,  moins  â l’éclat  de  sa  magnificence  et  de  ses 
libéralités,  qu’aux  attraits  de  son  éloquence  ( c) : il  parut  à 
la  tribune.  Un  léger  défaut  de  prononciation  prêtoit  à ses  pa- 
roles les  grâces  naïvès  de  l’enfance  (d ) ; et  quoiqu’il  hésitât 
quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre,  il  fut  regardé  comme 
un  des  plus  grands  orateurs  d’Athènes  fe).  11  avoit  déjà  donné 
des  preuves  de  sa  valeur;  et,  d’après  ses  premières  campagnes, 
on  augura  qu’il  seroit  un  jour  le  plus  habile  général  de  la 
Grèce.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  de  son  affabilité, 
ni  de  tant  d’autres  qualités  qui  concoururent  à le  rendre  le 
plus  aimable  des  hommes. 

11  ne  falloit  pus  chercher  dans  sou  cœur  l’élévation  que  pro- 
duit la  vertu  ; mais  on  y trouvoit  la  hardiesse  ( f ) que  donne 
l'instinct  de  la  supériorité.  Aucun  obstacle,  aucun  malheur 
11e  pouvoit  ni  le  surprendre,  ni  le  décourager  : il  sembloit 
persuadé  que  lorsque  les  âmes  d’un  certain  ordre  ne  font  pas 


(a)  Piaf,  in  Alcib.  p.  io3.  Id.  in  conv. 
?.  3,  p.  ai5,  etc. 

(b)  Plut,  in  Alcib.  1. 1,  p.  193  et  194. 

(cj  Id.  ibid.  p.  içâ. 


(à)  Id.  ibid.  p.  192.  Aristoph.  in  vesp.  v.  44.. 
(t)  Dcmosth.  in  Mid.  p.  626.  Plut,  in  Alcib. 
p.  196.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  i3o. 
f fj  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  191. 
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tout  ce  qu'elles  veulent , c’est  quelles  n’osent  pas  tout  ce 
qu’elles  peuvent.  Forcé  par  les  circonstances , de  servir  les 
ennemis  de  sa  patrie,  il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner  leur  con- 
fiance par  son  ascendant , que  de  les  gouverner  par  ses  con- 
seils : il  eut  cela  de  particulier,  qu’il  fit  toujours  triompher 
le  parti  qu’il  favorisoit  , et  que  ses  nombreux  exploits  ne 
furent  jamais  ternis  par  aucun  revers  fa  J. 

Dans  les  négociations,  il  employoit  tantôt  les  lumières  de 
son  esprit,  qui  étoient  aussi  vives  que  profondes;  tantôt  des 
ruses  et  des  perfidies,  que  des  raisons  d’état  ne  peuvent  jamais 
autoriser  fi);  d’autres  fois,  la  facilité  d’un  caractère,  que  le 
besoin  de  dominer  ou  le  désir  de  plaire  plioit  sans  effort  aux 
conjonctures.  Chez  tous  les  peuples,  il  s’attira  les  regards,  et 
maîtrisa  l'opinion  publique.  I^es  Spartiates  furent  étonnés  de 
sa  frugalité;  les  Thraces,  de  son  intempérance;  les  Béotiens, 
de  son  amour  pour  les  exercices  les  plus  violens;  les  Ioniens, 
de  son  goût  pour  la  paresse  et  la  volupté;  les  satrapes  de  l’Asie, 
d’un  luxe  qu’ils  ne  pouvoient  égaler  fc J.  Il  se  fût  montré  le 
plus  vertueux  des  hommes , s’il  n’avoit  jamais  eu  l’exemple 
du  vice;  mais  le  vice  l’entraînoit,  sans  l'asservir.  Il  semble 
que  la  profanation  des  lois  et  la  corruption  des  mœurs  n’étoient 
à ses  yeux  qu’une  suite  de  victoires  remportées  sur  les  mœurs 
et  sur  les  lois;  on  pourroit  dire  encore  que  ses  tléfauts  n’é- 
toient que  des  écarts  de  sa  vanité.  Les  traits  de  légèreté,  de 
frivolité  , d'imprudence  , échappés  à sa  jeunesse  ou  à son  • 
oisiveté , disparoissoient  dans  les  occasions  qui  demaudoieni 
de  la  réflexion  et  de  la  constance.  Alors  il  joignoit  la  pru- 
dence à l’activité  fd);  et  les  plaisirs  ne  lui  déroboient  aucun 
des  instans  qu’il  devoit  à sa  gloire  ou  à ses  intérêts. 


fëj  Plut.  inCoriol.  t.i,  p.  233.  Nep.  in  Alcib. 
cap.  6. 

(b)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  45  ; iib.  8,  cap. 82. 

Tome  I. 


Plut,  in  Alcib.  p.  198. 
fcj  Plut.  ibid.  p.ao3.  Nep.  ibid.  cap.  1 1. 
fij  Plut.  ibid.  p.  21 1.  Nep.  ibid.  cap.  t. 
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Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambition  : car  il 
étoit  impossible  qu’un  homme  si  supérieur  aux  autres  , et 
si  dévoré  de  l’envie  de  dominer,  n’eût  pas  fini  par  exiger 
l’obéissance,  après  avoir  épuisé  l'admiration.  Aussi  fut-il  toute 
sa  vie  suspect  aux  principaux  citoyens  , dont  les  uns  redou- 
toient  ses  talens,  les  autres  ses  excès  ( a J,  et  tour-à-tour  adoré, 
craint  et  haï  du  peuple  qui  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  (b  )', 
et  comme  les  sentimens  dont  il  étoit  l’objet,  devenoient  des 
passions  violentes,  ce  fut  avec  des  convulsions  de  joie  ou  de 
fureur  (c),  que  les  Athéniens  l’élevèrent  aux  honneurs,  le 
condamnèrent  à mort,  le  rappelèrent,  et  le  proscrivirent  une 
seconde  fois. 

Un  jour  qu’il  avoit,  du  haut  de  la  tribune,  enlevé  les  suf- 
frages du  public , et  qu’il  revenoit  chez  lui  escorté  de  toute 
l’assemblée , Timon , surnommé  le  Misanthrope , le  rencontra  ; 
et  lui  serrant  la  main  : « Courage,  mon  fils,  lui  dit-il  ; continue 
« de  t’agrandir,  et  je  te  devrai  la  perte  des  Athéniens  (JJ.» 

Dans  un  autre  moment  d’ivresse,  le  petit  peuple  proposoit 
de  rétablir  la  royauté  en  sa  faveur  (e)  ; mais  comme  il  ne  se 
serait  pas  contenté  de  n’étre  qu'un  roi,  ce  n’étoit  pas  la  petite 
souveraineté  d’Athènes  qui  lui  convenoit  ; cetoit  un  vaste 
empire  qui  le  mît  «en  état  d’en  conquérir  d’autres. 

Né  dans  fine  république,  il  devoit  l’élever  au-dessus  d’elle- 
même  , avant  que  de  la  mettre  à ses  pieds.  C'est  là , sans 
doute  , le  secret  des  brillantes  entreprises  dans  lesquelles  il 
entraîna  les  Athéniens.  Avec  leurs  soldats  , il  aurait  soumis 
des  peuples  ; et  les  Athéniens  se  seraient  trouvés  asservis , 
sans  s’en  appercevoir. 


(a)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  i5.  Plut,  in  Aleib. 
p.  198. 

(bj  Aristoph.  in  ran.  v.  «47a» 


(c)  Justin,  lib.  5,  cap.  4. 
(à)  Plut.  ibid.  p.  199. 
fej  Id.  ibid.  p.  210. 
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• Sa  première  disgrâce , en  l’arrêtant  presque  au  Commen- 
cement de  sa  carrière,  n'a  laissé  voir  qu’une  vérité;  c’est  que 
son  génie  et  ses  projets  furent  trop  vastes  pour  le  bonheur 
de  sa  patrie.  On  a dit  que  la  Grèce  ne  pouvoit  porter  deux 
Alcibiades  (a)  ; on  doit  ajouter  qu’Alhènes  en  eut  un  de 
trop.  Ce  fut  lui  qui  fit  résoudre  la  guerre  contre  la  Sicile. 

Depuis  quelque  temps , les  Athéniens  méditoierrt  la  con- 
quête de  cette  île  riche  et  puissante.  Leur  ambition  réprimée 
par  Périclès,  fut  puissamment  secondée  par  Alcibiade.  Toutes 
les  nuits  , des  songes  flatteurs  retraçoient  à son  esprit  la  gloire 
immense  dont  il  alloit  se  couronner.  La  Sicile  ne  devoit  être 
que  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  : il  s’emparoit  de 
l’Afrique , de  l’Italie , du  PéJoponèse  ; tous  les  jours  il  entre- 
tenoit  de  ses  grands  desseins  cette  jeunesse  bouillante  , qui 
s’attachoit  à ses  pas,  et  dont  il  gouvernoit  les  volontés  (b). 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d’Egeste  en  Sicile,  qui  se  disoit 
opprimée  par  ceux  de  Sélinonte  et  de  Syracuse,  implora  l’as- 
sistance des  Athéniens  dont  elle  étoit  alliée  : elle  offrait  de 
les  indemniser  de  leurs  frais , et  leur  représentoit  que  s’ils 
n’arrêtoient  les  progrès  des  Syracusains , ce  peuple  ne  tarderait 
pas  à joindre  ses  troupes  à celles  des  Lacédémoniens.  la 
république  envoya  des  députés  en  Sicile  : ils  firent  à leur 
retour  un  rapport  infidèle  de  l’état  des  choses.  L’expédition 
fut  résolue;  et  l’on  nomma  pour  généraux,  Alcibiade,  Nicias 
et  Lamachus.  On  se  flattoit  tellement  du  succès , que  le  sénat 
régla  d'avance  le  sort  des  différens  peuples  de  la  Sicile. 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étoient  d'autant  plus  effrayés, 
qu’on  n’avoit  alors  qu’une  foible  idée  de  la  grandeur , des  for- 
ces et  des  richesses  de  cette  île  (c).  Malgré  la  loi  qui  défend 


(a)  Archcstr.  ap.  Plut,  in  Alcib.  p.  199. 
(b J Plut.  ibid. 


fcj  ‘Ihucyd.  lib.  6,  cap.  1. 
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de  revenir  sur  une  décision  de  tous  les  ordres  de  l’état,  Nicias 
remontroit  à l'assemblée,  que  la  république  n’ayant  pu  ter- 
miner encore  les  différends  suscités  entre  elle  et  les  I ^icédé- 
moniens,  la  paix  actuelle  n’étoit  qu’une  suspension  d’armes; 
que  ses  véritables  ennemis  étoicnt  dans  le  Péloponèse;  qu’ils 
n’attendoient  que  le  départ  de  l’année,  pour  fondre  sur  l’Atti- 
que  ; que  les  démêlés  des  villes  de  Sicile  n’avoient  rien  de 
commun  avec  les  Athéniens  ; que  le  comble  de  l’extravagance 
étoit  de  sacrifier  le  salut  de  l’état  à la  vanité  ou  à l’intérêt 
d’un  jeune  homme  jaloux  d’étaler  sa  magnificence  aux  yeux 
de  l’armée;  que  de  tels  citoyens  n’éloient  faits  que  pour  rui- 
ner l’état,  en  se  ruinant  eux-mêmes;  et  qu'il  leur  convenoit 
aussi  peu  de  délibérer  sur  de  si  hautes  entreprises,  que  de 
les  exécuter  fa  J. 

« Je  vois  avec  frayeur,  ajouta  Nicias,  cette  nombreuse 
« jeunesse  qui  l’entoure , et  dont  il  dirige  les  suffrages.  Res- 
« pectables  vieillards , je  sollicite  les  vôtres  au  nom  de  la 
« patrie;  et  vous,  magistrats,  appelez  de  nouveau  le  peuple 
» aux  opinions;  et  si  les  lois  vous  le  défendent,  songez  que 
« la  première  des  lois  est  de  sauver  l’état.  » 

Alcibiade  prenant  la  parole , représenta  que  les  Athéniens,  en 
protégeant  les  nations  opprimées , étoient  parvenus  à ce  haut 
point  de  gloire  et  de  grandeur  (b)\  qu’il  ne  leur  étoit  plus  per- 
mis de  se  livrer  à un  repos  trop  capable  d’énerver  le  courage 
des  troupes  ; qu'ils  seraient  un  jour  assujétis,  si  dès  à présent 
ils  n'assujétissoient  les  autres  ; que  plusieurs  villes  de  Sicile 
netoient  peuplées  que  de  barbares,  ou  d'étrangers  insensibles 
à l’honneur  de  leur  patrie,  et  toujours  prêts  à changer  de 
maîtres;  que  d’autres,  fatiguées  de  leurs  divisions,  atten- 
doient  l'arrivée  de  la  flotte,  pour  se  rendre  aux  Athéniens; 


(a)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  8. 


I (b J Id.  ibid.  cap.  18. 
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que  la  conquête  de  cette  île  leur  faciliteroit  celle  de  la  Grèce 
entière;  qu'au  moindre  revers,  ils  trouveraient  un  asyle  dans 
leurs  vaisseaux  ; .que  le  seul  éclat  de  cette  expédition  éton- 
nerait les  Lacédémoniens;  et  que  s’ils  hasardoient  une  irrup- 
tion dans  l’Attique,  elle  ne  réussirait  pas  mieux  que  les  pré- 
cédentes. 

Quant  aux  reproches  qui  le  regardoient  personnellement,  il 
• répondoit  que  sa  magnificence  n’avoit  servi  jusqu’à  ce  jour  , 
qu’à  donner  aux  peuples  de  la  Grèce  une  haute  idée  de  la 
puissance  des  Athéniens,  et  qu’à  lui  procurer  assez  d’autorité 
à lui-même,  pour  détacher  des  nations  entières  de  la  ligue 
du  Péloponèse.  «Au  surplus,  disoit- if,  destiné  à partager 
« avec  Nicias  le  commandement  de  l’armée,  si  ma  jeunesse 
« et  mes  folies  vous  donnent  quelques  alarmes , vous  vous 
« rassurerez  sur  le  bonheur  qui  a toujours  couronné  ses 
-■  entreprises  (a).  » 

Cette  réponse  enflamma  les  Athéniens  d’une  nouvelle  ardeur. 
Leur  premier  projet  n’avoit  été  que  d'envoyer  60  galères  en 
Sicile.  Nicias,  pour  les  en  détourner  par  une  voie  indirecte, 
représenta  qu’outre  la  flotte  il  falloit  une  armée  de  terre,  et 
leur  mit  devant  les  yeux  le  tableau  effrayant  des  préparatifs, 
des  dépenses  et  du  nombre  de  troupes  qu’exigeoit  une  telle 
expédition.  Alors  une  voix  s'éleva  du  milieu  de  l’assemblée  : 
« Nicias,  il  ne  s’agit  plus  de  tous  ces  détours;  expliquez- 
« vous  nettement  sur  le  nombre  des  soldats  et  des  vaisseaux 
« dont  vous  avez  besoin  (b).«  Nicias  ayant  répondu  qu'il  en 
conférerait  avec  les  autres  généraux , l'assemblée  leur  donna 
plein  pouvoir  <|g  disposer  de  toutes  les  forces  de  la  république. 

Elles  étoient  prêtes  (c),  lorsqu' Alcibiade  fut  dénoncé  pour 


fa)  Thucyd.  Iib.6,  cap.  17. 
fi)  Id.  ibid.  cap.  a 5. 


fc)  Id.  ibid.  cap.  37.  Plut,  in  Aicib  p.  uoo. 
Nep.  in  Aicib  cap.  3. 
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avoir,  avec  quelques  compagnons  de  ses  débauches,  mutilé 
pendant  la  nuit  les  statues  de  Mercure,  placées  dans  les 
différons  quartiers  de  la  ville,  et  représenté,  à l’issue  d'un 
souper,  les  cérémonies  des  redoutables  mystères  d’Eleusis. 
l.e  peuple,  capable  de  lui  tout  pardonner  en  toute  autre  occa- 
sion, ne  respiroit  que  la  fureur  et  la  vengeance.  Alcibiade, 
d'abord  effrayé  du  soulèvement  des  esprits  , bientôt  rassuré 
par  les  dispositions  favorables  de  l’armée  et  de  la  flotte,  se 
présente  à l’assemblée;  il  détruit  les  soupçons  élevés  contre 
lui , et  demande  la  mort , s’il  est  coupable  ; une  satisfaction 
éclatante,  s’il  ne  l’est  pas.  Ses  ennemis  font  différer  son  juge- 
ment jusqu’après  son  retour,  et  l’obligent  de  partir,  chargé 
d'une  accusation  qui  tient  le  glaive  suspendu  sur  sa  tête. 

Le  rendez-vous  général,  tant  pour  les  Athéniens  que  pour 
leurs  alliés  , étoit  à Corcyre  fa  J.  C’est  de  là  que  la  flotte 
partit,  composée  d’environ  3oo  voiles,  et  se  rendit  à Rhégium, 
à l’extrémité  de  l’Italie*.  Elle  portoit5ioo  hommes  pesamment 
armés,  parmi  lesquels  se  trouvoit  l’élite  des  soldats  Athéniens. 
On  y avoit  joint  480  archers,  700  frondeurs,  quelques  autres 
troupes  légères,  et  un  petit  nombre  de  cavaliers. 

Les  généraux  n’avoient  pas  exigé  de  plus  grandes  forces; 
Nicias  ne  songeoit  point  à se  rendre  maître  de  la  Sicile;  Alci- 
biade croyoit  que,  pour  la  soumettre,  il  suffiroit  d’y  semer 
la  division.  L’un  et  l’autre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le 
premier  conseil  qu’ils  tinrent  avant  que  de  commencer  la 
campagne.  Leurs  instructions  leur  prescrivoient  en  général 
de  régler  les  affaires  de  Sicile  <fe  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse aux  intérêts  de  la  république  : elles  ^eur  ordonnoient 
en  particulier  de  protéger  les  Egestains  contre  ceux  de  Séli- 
nonte,  et,  si  les  circonstances  le  permettoient , d’engager  les 


(a)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  42 , 43,  etc.  j • L’an  410  avant  J.  C. 
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Syracusains  à rendre  aux  Léontins  les  possessions  dont  ils  les 
avoient  privés  (a).  . 

Nicias  s’en  tenoit  à la  lettre  de  ce  décret,  et  vouloit,  après 
l'avoir  exécuté,  ramener  la  flotte  auPirée  (b).  Alcibiade  soute- 
noit  que  de  si  grands  efforts  de  la  part  des  Athéniens,  devant 
être  signalés  par  de  grandes  entreprises,  il  falioit  envoyer  des 
députés  aux  principales  villes  de  la  Sicile,  les  soulever  contre 
les  Syracusains,  en  tirer  des  vivres  et  des  troupes;  et',  d'après 
l'effet  de  ces  diverses  négociations  , se  déterminer  pour  le 
siège  de  Sélinonte,  ou  pour  celui  de  Syracuse.  Lamachus,  le 
troisième  des  généraux  , proposoit  de  marcher  à l’instant 
contre  cette  dernière  ville , et  de  profiter  de  l’étonnement  où 
l'avoit  jetée  l’arrivée  des  Athéniens  (c).  Le  port  de  Mégare, 
voisin  de  Syracuse , contiendroit  leur  flotte , et  la  victoire 
opéreroit  une  révolution  dans  la  Sicile. 

Le  succès  auroit  peut-être  justifié  l’avis  de  Lamachus.  Les 
Syracusains  n’avoient  pris  aucune  précaution  contre  l’orage 
qui  les  menaçoit  : ils  avoient  eu  de  la  peine  à se  persuader 
que  les  Athéniens  fussent  assez  insensés  pour  méditer  la 
conquête  d’une  ville  telle  que  Syracuse.  « Ils  devroient  s’es- 
« limer  heureux , s’écrioit  un  de  leurs  orateurs , de  ce  que 
« nous  n’avons  jamais  songé  à les  ranger  sous  nos  lois 
« ( JJ.  » 

Ce  projet  if  ayant  pas  été  goûté  des  deux  autres  généraux, 
Lamachus  se  décida  pour  l’avis  d’Alcibiade.  Pendant  que  ce 
dernier  prenoit  Catane  par  surprise  ; que  Naxos  lui  ouvroil 
ses  portes;  que  ses  intrigues  alloient  forcer  celles  de  Messine 
fej,  et  que  ses  espérances  commençoient  à se  réaliser  ( f J ; 
on  fkisoit  partir  du  Pirée  la  galère  qui  devoit  le  transporter 


(a)  Thucyd.  lib.  6,  cap.  8. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  47. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  49. 


(À)  Id.  ibid.  cap.  36. 

ft)  Id.  ibid.  cap.  5i . Plut,  in  Alcib.  p.  302. 

(f)  Nep.  in  Alcib.  cap.  4. 
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à Athènes.  Ses  ennemis  avoient  prévalu , et  le  sommoicnt  de 
comparaître,  pour  répondre  à l’accusation  dont  ils  avoient 
jusqu’alors  suspendu  la  poursuite.  On  n’osa  pas  l'arrêter, 
parce  qu’on  craignit  le  soulèvement  des  soldats  , et  la  désertion 
des  troupes  alliées,  qui,  la  plupart,  netoienl  venues  en  Sicile 
qu’à  sa  prière  (a).  11  avoit  d’abord  formé  le  dessein  d'aller 
confondre  ses  accusateurs  ; mais  quand  il  fiit  à Thurium  , 
ayant  réfléchi  sur  les  injustices  des  Athéniens,  il  trompa  la 
vigilance  de  ses  guides,  et  se  retira  dans  le  Péloponèse  (b). 

Sa  retraite  répandit  le  découragement  dans  l'armée.  Nicias, 
qui  ne  craignoit  rien  quand  il  fàlloit  exécuter,  et  tout  quand 
il  fàlloit  entreprendre  , laissoit  éteindre  dans  le  repos  , ou 
dans  des  conquêtes  faciles,  l'ardeur  qu'Alcibiade  avoit  excitée 
dans  le  cœur  des  soldais.  Cependant  il  vit  le  moment  où  le 
plus  brillant  succès  alloit  justifier  une  entreprise  dont  il  avoit 
toujours  redouté  les  suites  : il  s’étoit  enfin  déterminé  à mettre 
le  siège  devant  Syracuse  , et  l’avoit  conduit  avec  tant  d'in- 
telligence , que  les  habitans  étoient  disposés  à se  rendre. 
Déjà  plusieurs  peuples  de  Sicile  et  d’Italie  se  déclaraient  en 
sa  faveur,  lorsqu'un  général  Lacédémonien,  nommé  Gylippe, 
entra  dans  la  place  assiégée  , avec  quelques  troupes  qu’il 
avoit  amenées  du  Péloponèse,  ou  ramassées  en  Sicile.  Nicias 
aurait  pu  l’empêcher  d'aborder  dans  celte  île:  il  négligea  cette 
précaution  (c)  ; et  cette  faute  irréparable  fut  la  source  de 
tous  ses  malheurs.  Gylippe  releva  le  courage  des  Syracu- 
sains,  battit  les  Athéniens,  et  les  tint  renfermés  dans  leurs 
retranchemens.  Athènes  fit  partir,  sous  les  ordres  de  Démos- 
thène  et  d’Eurymédon  , une  nouvelle  flotte  composée  d’envi- 
ron 73  galères , et  une  seconde  armée  forte  de  5ooo  hommes 
pesamment  armés,  et  de  quelques  troupes  légères  (d). 

(a)  Thucyd.  1.6, c.6t.  Plut,  in  Alcib.  p. 200.  I ft)  Thucyd.  ibid.  cap.  1 04. 

fi)  Plut.  ibid.  p.  20a.  | fi)  Id.  lib.  7,  cap.  4a. 
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Démosthène  ayant  perdu  2000  hommes,  à l'attaque  d’un 
poste  important , et  considérant  que  bientôt  la  mer  ne  seroit 
plus  navigable,  et  que  les  troupes  dépérissoient  par  les  ma- 
ladies, proposa  d’abandonner  l’entreprise,  ou  de  transporter 
l’année  en  des  lieux  plus  sains  (a).  Sur  le  point  de  mettre 
à la  voile,  Nicias  effrayé  d’une  éclipse  de  lune  qui  sema  la 
terreur  dans  le  camp,  consulta  les  devins,  qui  lui  ordon- 
nèrent d’attendre  encore  27  jours  (b). 

Avant  qu’ils  fussent  écoulés , les  Athéniens  vaincus  par 
terre  et  par  mer,  ne  pouvant  rester  sous  les  murs  de  Syracuse, 
faute  de  vivres,  ni  sortir  du  port  dont  les  Syracusains  avoient 
fermé  l’issue  , prirent  enfin  le  parti  d’abandonner  leur  camp  , 
leurs  malades , leurs  vaisseaux , et  de  se  retirer  par  terre , dans 
quelque  ville  de  Sicile  : ils  partirent  au  nombre  de  40,000 
hommes  (c),  y compris  non-seulement  les  troupes  que  leur 
avoient  fournies  les  peuples  de  Sicile  et  d’Italie , mais  encore 
les  chiourmes  des  galères,  les  ouvriers  et  les  esclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupent  les  défilés  des  mon- 
tagnes , et  les  passages  des  rivières  : ils  détruisent  les  ponts , 
s’emparent  des  hauteurs,  et  répandent  dans  la  plaine  divers 
détachemens  de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Les  Athéniens 
harcelés,  arrêtés  à chaque  pas,  sont  sans  cesse  exposés  aux 
traits  d’un  ennemi  qu’ils  trouvent  par-tout,,  et  qu’ils  ne  peuvent 
atteindre  nulle  part  : ils  étoient  soutenus  par  l’exemple  de 
leurs  généraux,  et  par  les  exhortations  de  Nicias,  qui,  malgré  * 

l’épuisement  où  l’avoit  réduit  une  longue  maladie , montroit 
un  courage  supérieur  au  danger.  Pendant  huit  jours  entiers, 
ils  eurent  à lutter  contre  des  obstacles  toujours  renaissans. 

Mais  Démosthène  qui  commandoit  l’arrière-garde,  composée 


fat  Thucyd.  lib.  7,  cap.  47  et  49.  Justin,  lib. 
4 , cap.  5. 

Tome  I. 


fb)  Thucyd.  ibid.  cap.  5o. 

{cj  Id.  ibid.  cap.  76. 
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de  6ooo  homme»,  s étant  égaré  dans  sa  marche,  fut  poussé 
dans  un  lieu  resserré  ; et,  après  des  prodiges  de  valeur,  il  se 
rendit  , à condition  cju’on  accorderait  la  vie  à ses  soldats , 
et  qu’on  leur  épargnerait  l’horreur  de  la  prison  fa). 

Nicias  n’ayant  pn  réussir  dans  une  négociation  qu’il  avoit 
entamée,  conduisit  le  reste  de  l’armée  jusqu’au  fleuve  Asinarus  • 
(b).  Parvenus  en  cet  endroit,  là  plupart  des  soldats,  tourmentés 
par  une  soif  dévorante,  s’élancent  confusément  dans  le  fleuve; 
les  autres  y sont  précipité»  par  l’ennemi  : ceux  qui  veulent  se 
sauver  à la  nage , trouvent  de  l’autre  côté  des  bords  escarpés 
et  garnis  de  gens  de  trait,  qui  en  font  un  massacre  horrible. 
Huit  mille  hommes  périrent  dans  cette  attaque  fcj;  et  Nicias 
adressant  la  parole  à Gylippe  : « Disposez  de  moi,  lui  dit-il, 

« comme  vous  le  jugerez  à propos  ; mais  sauvez  du  moins 
« ces  malheureux  soldats.  » Gylippe  fit  aussitôt  cesser  le 
carnage.  Les  Syracusains  rentrèrent  dans  Syracuse,  suivis  de 
7000  prisonniers  (d),  qui  furent  jetés  dans  les  carrières  : ils 
y souffrirent  pendant  plusieurs  mois,  des  maux  inexprimables. 
Beaucoup  d'entre  eux  y périrent; d’autres  furent  vendus  comme 
escla\  es. 

Un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  étoit  devenu  la  proie 
des  officiers  et  des  -soldats  : tous  finirent  leurs  jours  dans  * 

les  fers  , à l’exception  de  quelques  Athéniens  qui  durent 
leur  liberté  aux  pièces  d’Euripide,  que  l’on  connoissoit  alors 
à peine  en  Sicile  , et  dont  ils  récitoient  les  plus  beaux  en- 
droits à leurs  maîtres  fej.  Nicias  et  Démosthène  furent  niis 
à mort , malgré  les  efforts  que  fit  Gylippe  pour  leur  sauver 
la  vie  ff  J. 

Athènes,  accablée  d’un  revers  si  inattendu,  envisageoit 


( a J Thucyd.  lib.  7,  cap.  82. 

(b)  ld.  ibici.  cap.  84. 

fcj  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  148. 


(JJ  Thucyd.  ibid.  cap.  8". 
(tj  Plut,  in  Nie.  1. 1,  p.  542, 
( f J Thucyd.  ibid.  cap.  8 6. 
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de  plus  grands  malheurs  encore.  Ses  alliés  étoient  près  de 
secouer  son  joug  ; les  autres  peuples  conjuraient  sa  perte 
fa)  ; ceux  du  Péloponèse  s’étoient  déjà  cms  autorisés  , par 
son  exemple  , à rompre  la  trêve  (b).  On  appercevoit  déjà 
dans  leurs  opérations  mieux  combinées  , l’esprit  de  ven- 
geance , et  le  génie  supérieur  qui  les  dirigeoient.  Alcibiade 
jouissoit  à Lacédémone  du  crédit  qu’il  obtenoit  par-tout. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  les  Lacédémoniens  prirent  la 
résolution  d’envoyer  du  secours  aux  Syracu  sains  , de-  re- 
commencer leurs  incursions  dans  l’Attique,  et  de  fortifier  à 
1 20  stades  d’Athènes , le  poste  de  Décélie , qui  tenoit  cette 
ville  bloquée  du  côté  de  la  terre  (c). 

II  falloit  pour  anéantir  sa  puissance  , favoriser  la  révolte 
de  ses  alliés , et  détruire  sa  marine.  Alcibiade  se  rend  sur 
les  côtes  de  l’Asie  mineure.  Chio , Milet , d'autres  villes  flo- 
rissantes se  déclarent  en  faveur  des  Lacédémoniens  (d).  Il 
captive,  par  ses  agr?mens  , Tissapherne  , gouverneur  de 
Sardes  (e)  ; et  le  roi  de  Perse  s’engage  à payer  la  flotte  du 
Péloponèse  f f). 

Cette  seconde  guerre,  conduite  avec  plus  de  régularité 
qwe  la  première  , eût  été  bientôt  terminée  , si  Alcibiade  , 
poursuivi  par  Agis,  roi  de  Iacédémone , dont  il  avoit  séduit 
l’épouse , et  par  les  autres  fliefs  de  la  ligue  , à qui  sa  gloire 
faisoit  ombrage , n’eût  enfin  compris  qu’après  s’être  vengé  de 
sa  patrie , il  ne  lui  restoit  plus  qu’à  la  garantir  d’une  perte 
certaine  f g).  Dans  cette  vue , il  suspendit  les  efforts  de  Tissa- 
pherne et  les  secours  de  la  Perse,  sous  prétexte  qu’il  étoit 
de  l’intérêt  du  grand -roi  de  laisser  les  peuples  de  la  Grèce 
s'affoiblir  mutuellement  (h). 


(a J Thucyd.  lib.  8,  cap.  2. 

fbj  Id.  lib.  7,  cap.  19. 

fcj  Id.  lib.  6,  cap.  91.  Nep.  id  Alcib.  cap.  4. 

(d)  Id.  lib.  8,  cap.  12  et  17. 


(t)  Plut,  in  Alcib.  t.  i,  p.  204- 

(f)  Thucyd.  lib.  8,  cap  S.  Justin,  lib.  5,c.  2, 

f g)  Plut.  ibid. 

(h)  Justin,  ibid. 
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Les  Athéniens  ayant  , bientôt  après  , révoqué  le  décret 
de  son  bannissement  , il  se  met  à leur  tête  , soumet  les 
places  de  l’Hellespont  (a)  y force  un  des  gouverneurs  du  roi 
de  Perse,  à signer  un  traité  avantageux  aux  Athéniens  (b) , 
et  Lacédémone  à leur  demander  la  paix  f c J.  Cette  demande 
fut  rejetée  , parce  que  se  croyant  désormais  invincibles , sous 
la  conduite  d'Alcibiade  , ils  avoient  passé  rapidement  de  la 
consternation  la  plus  profonde,  à la  plus  insolente  présomp- 
tion. A la  haine  dont  ils  étoient  animés  contre  ce  général, 
avoit  succédé  aussi  vite  la  reconnoissance  la  plus  outrée  , 
l’amour  le  plus  effréné. 

Quand  il  revint  dans  sa  patrie , son  arrivée  , son  séjour , 
le  soin  qu’il  prit  de  justifier  sa  conduite , furent  une  suite  de 
triomphes  pour  lui , et  de  fêtes  pour  la  multitude  (d).  Quand , 
aux  acclamations  de  toute  la  ville , on  le  vit  sortir  du  Pirée 
avec  une  flotte  de  100  vaisseaux,  on  ne  douta  plus  que  la 
célérité  de  ses  exploits  ne  forçât  bientôt  les  peuples  du  Pélo- 
ponèse  à subir  la  loi  du  vainqueur;  on  attendoit  à tout  moment 
l’arrivée  du  courrier  chargé  d’annoncer  la  destruction  de  l’ar- 
mée ennemie,  et  la  conquête  de  l’Ionie  fe). 

Au  milieu  de  ces  espérances  flatteuses  , on  apprit  que 
quinze  galères  Athéniennes  étoient  tombées  au  pouvoir  des 
Lacédémoniens.  Le  combat  s’ét»it  donné  pendant  l'absence 
et  au  mépris  des  ordres  précis  d’Alcibiade , que  la  nécessité 
de  lever  des  contributions  pour  la  subsistance  des  troupes, 
avoit  obligé  de  passer  en  Ionie.  A la  première  nouvelle  de 
cet  échec  , il  revint  sur  ses  pas  , et  alla  présenter  la  bataille 
au  vainqueur,  qui  n’osa  pas  l’accepter  (f).  Il  avoit  réparé 


(a J Plul.  in  Alcib.  1. 1,  p.  206. 

(h)  ld.  ibid.  p,  208. 

fcj  Diod.Sic.  lib.  i3,  p.  177. 

(ij  Ncp.  in  Alcib.  cap.  6.  Plut.  p.  209.  Justin. 


lib.  5,  cap.  4. 

(t)  Plut.  ibid.  p.  21 1. 

(f)  Plut.  ibid.  Xenoph.  liist.  Giœc.  lib. 
p.  442. 
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l'honneur  d’Athènes  : la  perte  étoit  légère,  mais  elle  suffisoit 
à la  jalousie  de  ses  ennemis.  Ils  aigrirent  le  peuple,  qui  le 
dépouilla  du  commandement  général  des  armées  , avec  le 
même  empressement  qu’il  l’en  avoit  revêtu. 

La  guerre  continua  encore  pendant  quelques  années  ; elle 
se  fit  toujours  par  mer , et  finit  par  la  bataille  d'Ægos  Pota- 
mos , que  ceux  du  Péloponèse  gagnèrent  dans  le  détroit  de 
l’Hellespont.  Le  Spartiate  Lysander  qui  les  commandoit  (a  J , 
surprit  la  flotte  des  Athéniens,  composée  de  t&o  voiles,  s'en 
rendit  maître , et  fit  3ooo  prisoniers  *.  • 

Alcibiade , qui  , depuis  sa  retraite , s'étoit  établi  dans  la 
contrée  voisine,  avoit  averti  les  généraux  Athéniens  du  dan- 
ger de  leur  position  , et  du  peu  de  discipline  qui  régnoit 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Ils  méprisèrent  les  conseils 
d’un  homme  tombé  dans  la  disgrâce  (b  J. 

La  perte  de  la  bataille  entraîna  celle  d’Athènes  , qui , 
après  un  siège  de  quelques  mois,  se  rendit,  faute  de  vivres  **. 
Plusieurs  des  puissances  alliées  proposèrent  de  la  détruire. 
Lacédémone , écoutant  plus  sa  gloire  que  son  intérêt , refusa 
de  mettre  aux*  fers  une  nation  qui  avoit  rendu  de  si  grands 
services  à la  Grèce  f c J ; mais  elle  condamna  les  Athéniens, 
non  seulement  à démolir  les  fortifications  du  Pirée,  ainsi  que 
la  longue  muraille  qui  joint  le  port  à la  ville  , mais  encore 
à livrer  leurs  galères  , à l’exception  de  douze  ; à rappeler 
leurs  bannis  ; à retirer  leurs  garnisons  des  villes  dont  ils 
s’étoient  emparés  ; à faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
les  Lacédémoniens  ; à lqp  suivre  par  terre  et  par  mer  , dès 
qu'ils  en  auraient  reçu  l’ordre  (JJ. 


(a)  Xenoph.  hist.  Græc.  lib.  i , p.  455  et  457. 
Plut,  in  Lysandr.  1. 1 , p.  440. 

* L’an  405  avant  J.  C. 

fb)  Xenoph.  ib.  lib.  2,  p.  456.  Plut,  in  Alcib. 
1. 1,  p.  212.  Nep.  in  Alcib.  cap.  8. 


* • Vers  la  fin  d’avri^de  l’an  404  avant  J.  C. 
(c)  Xenoph.  I.  2,  p.  460.  Isocr.  de  pace , 1. 1 , 
p.  399.  Andoc.  de  pace,  p.  26. 

( d J Xenoph.  ibid.  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  22 6. 
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Les  murailles  furent  abattues  au  son  des  instrumens  , 
comme  si  la  Grèce  avoit  recouvré  sa  liberté  (a)  ; et , quel- 
ques mois  après  , le  vainqueur  permit  au  peuple  d'élire  3o 
magistrats,  qui  dévoient  établir  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment , et  qui  finirent  par  usurper  l’autorité  (b)  *. 

Il  sévirent  d'abord  contre  quantité  de  délateurs  odieux  aux 
gens  de  bien  , ensuite  contQî  leurs  ennemis  particuliers,  bien- 
tôt après  contre  ceux  dont  ils  vouloient  envahir  les  richesses. 
Des  troupes  Làcédémoniennes  qu’ils  avoient  obtenues  de  Ly- 
sander,  3t>oo  citoyens  qu’ils  s'étoient  associés  pour  afièrmir  leur 
puissance  (c)  , protégeoient  ouvertement  leurs  injustices.  La 
nation  désarmée  , tomba  tout-à-coup  dans  une  extrême 
servitude.  L’exil  , les  fers  , la  mort  étoient  le  partage  de  ceux 
qui  se  déclaraient  contre  la  tyrannie  , ou  qui  seinbloient  la 
condamner  par  leur  silence.  Elle  ne  subsista  que  pendant 
huit  mois  (J);  et  dans  ce  court  espace  de  temps  , plus  de 
i5oo  citoyens  furent  indignement  massacrés,  et  privés  des 
honneurs  funèbres  (e).  La  plupart  abandonnèrent  une  ville 
où  les  victimes  et  les  témoins  de  l'oppression  n'osoient  faire 
entendre  une  plainte:  car  il  falloit  que  la  douleur  fût  muette, 
et  que  la  pitié  parût  indifférente. 

Socrate  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  point  ébranler  par 
l'iniquité  des  temps  : il  osa  consoler  les  malheureux , et 
résister  aux  ordres  des  tyrans  (fj.  Mais  ce  netoit  point  sa 
vertu  qui  les  alarmoit  : ils  redoutoient , à plus  juste  titre , 
le  génie  d’Alcibiade , dont  ils  épioient  les  démarches. 

„ & 


(a)  Xenoph.  hist.  G race.  lib.  2,  p.  460.  Plut, 
in  Lysand.t . i,  p.441. 

(b J Lvs.  in  Eratosîh.,p.  192.  Xcnopli.  ibid. 
p.  461.  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.  236. 

* Vers  lYté  de  l'an  404  avant  J.  C. 

(cj  Lys.  ibid.  p.  227.  Xgnnph.  ibid.  p.  463. 


fij  Corsin.  fast.  Alt.  t.  3,  p.  264. 

(tj  Isocr.  areopag.  1. 1,  p.  345.  Dcmosth.  in 
Timccr.  p.  782.  Æscliio.  in  Ctrsiph.  p.  466. 

( f J Xenoph.  mcni.  p.  716.  Diod.  Sic.  1. 14, 
p.  237.  Sencc.  de  tranquili.  anim.  cap.  3. 


Digitized  by  .Google 


au  Voyage  de  la  Grèce.  2ü3 

Il  étoit  alors  dans  une  bourgade  de  Phrygie,  dans  le  gou- 
vernement de  Pharnabaze , dont  il  avoit  reru  des  marques 
de  distinction  et  d’amitié.  Instruit  des  levées  que  le  jeune 
Cyrus  faisoit  dans  l’Asie  mineure,  il  en  avoit  conclu  que  ce 
prince  méditoit  une  expédition  contre  Artaxerxès  son  frère  : 
il  comptoit,  en  conséquence,  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Perse,  l’avertir  du  danger  qui  le  menaçoit,  et  en  obtenir  des 
secours  pour  délivrer  sa  patrie;  mais  tout-à-coup  des  assassins 
envoyés  par  le  satrape,  entourent  sa  maison;  et,  n’ayant  pas 
la  hardiesse  de  l’attaquer,  y mettent  le  feu.  Alcibiade  s’élance, 
l’épée  à la  main,  à travers  les  flammes;  écarte  les  barbares, 
et  tombe  sous  une  grêle  de  traits  (a)  : il  étoit  alors  âgé  de 
40  ans.  Sa  mort  est  une  tache  pour  Lacédémone , s'il  est 
vrai  que  les  magistrats  , partageant  les  craintes  des  tyrans 
d’Athènes , aient  engagé  Pharnabaze  à commettre  ce  lâche 
attentat.  Mais  d’autres  prétendent  qu’il  s’y  porta  de  lui-même, 
et  pour  des  intérêts  particuliers  (b). 

La  gloire  de  sauver  Athènes  étoit  réservée  à Thrasybule. 
Ce  généreux  citoyen  placé,  par  son  mérite,  à la  tête  de 
ceux  qui  avoient  pris  la  fuite,  et  sourd  aux  propositions  qut 
lui  firent  les  tyrans  de  l’associer  à leur  puissance,  s’empara 
du  Pirée,  et  appela  le  peuple  à la  liberté  (c).  Quelques-uns 
des  tyrans  périrent  les  armes  à la  main  ; d’autres  furent  con- 
damnés à perdre  la  vie.  Une  amnistie  générale  rapprocha  les 
deux  partis,  et  ramena  la  tranquillité  dans  Athènes  (d). 

Quelques  années  après,  elle  secoua  le  joug  de  Lacédémone, 
rétablit  la  démocratie , et  accepta  le  traité  de  paix  que  le 
Spartiate  Antalcidas  conclut  avec  Artaxerxès  \ Par  ce  traité 


( a J Pkî.  in  Alcib.  t.  1 , p.  212  et  21 3.  Ncp. 
in  Alcib.  cap.  10. 

(bj  Ephor.  ap.  Diod.  lib.  14,  p.  242. 


(c)  Xcnopii.  hist.  Grâce,  iib.  2 , p.  472. 
(i)  Id.  ibid.  p.  479. 

* Lan  387  avant  J. 
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que  les  circonstances  rendoient  nécessaire,  les  colonies  Grec- 
ques de  l’Asie  mineure  , et  quelques  îles  voisines  furent 
abandonnées  à la  Perse;  les  autres  peuples  de  la  Grèce  re- 
couvrèrent leurs  lois  et  leur  indépendance  faj;  mais  ils  sont 
restés  dans  un  état  de  foiblesse  , dont  ils  ne  se  relèveront 
peut-être  jamais.  Ainsi  furent  terminés  les  différends  qui 
avoient  occasionné  la  guerre  desMèdes,  et  celle  du  Pélopo- 
nèse. 

L’essai  historique  que  je  viens  de  donner,  finit  à la  prise 
d'Athènes.  Dans  la  relation  de  mon  voyage,  je  rapporterai  les 
principaux  évènemens  qui  se  sont  passés  depuis  cette  époque, 
jusqu’à  mon  départ  de  Scythie  : je  vais  maintenant  hasarder 
quelques  remarques  sur  le  siècle  de  Périclès. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse , les  Athé- 
niens durent  être  extrêmement  surpris  de  se  trouver  si  différens 
de  leurs  pères.  Tout  ce  que  pour  la  conservation  des  mœurs, 
les  siècles  précédens  avoient  accumulé  de  lois,  d’institutions, 
de  maximes  et  d’exemples  , quelques  aimées  avoient  suffi  pour 
en  détruire  l’autorité.  Jamais  il  11e  fut  prouvé  d’une  manière 
plus  terri l>le,  que  les  grands  succès  sont  aussi  dangereux  pour 
les  vainqueurs,  que  pour  les  vaincus. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  funestes  effets  que  produisirent 
sur  les  Athéniens  leurs  conquêtes  et  l'état  florissant  de  leur 
marine  et  de  leur  commerce.  On  les  vit  tout-à-coup  étendre 
les  domaines  de  la  république,  et  transporter  dans  son  sein 
les  dépouilles  des  nations  alliées  et  soumises:  delà  les  progrès 
successifs  d’un  luxe  ruineux , et  le  désir  insatiable  des  fêles 
et  des  spectacles.  Comme  le  gouvernement  s’abandonnoit  au 
délire  d’un  orgueil  qui  se  croyoit  tout  permis , parce  qu’il 


fa)  Xcnoph.  hist.  Grac.  lib.  5,  p.  049.  lsocr.  I Sic.  lib.  14,  p.  3*9. 
de  pac.  t.  1,  p.  368.  Plut,  in  Ages.  p.  6c8.  Diod.  I 
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pouvoit  tout  oser,  les  particuliers,  à son  exemple,  sccouoient 
toutes  les  espèces  de  contraintes  qu’imposent  la  nature  et 
la  société. 

Bientôt  le  mérite  n’obtint  que  l’estime  ; la  considération 
fut  réservée  pour  le  crédit , toutes  les  passions  se  dirigèrent 
vers  l’intérêt  personnel  ; et  toutes  les  sources  de  corruption 
se  répandirent  avec  profusion  dans  l’état.  L’amour  , qui  au- 
paravant se  couvrait  des  voiles  de  l’hymen  et  de  la  pudeur, 
brûla  ouvertement  de  feux  illégitimes.  Les  courtisanes  se 
multiplièrent  dans  l’Attique  et  dans  toute  la  Grèce  (a J.  Il  en 
vint  de  l’Ionie  , de  ce  beau  climat  où  l’art  de  la  volupté  a 
pris  naissance.  Les  unes  s’attachoieet  plusieurs  adorateurs 
qu’elles  aimoient  tous  sans  préférence  , qui  tous  les  aimoient 
sans  rivalité  ; d’autres  , se  bornant  à une  seule  conquête 
(b),  parvinrent,  par  une  apparence  de  régularité,  à s’attirer 
des  égards  et  des  éloges  de  la  part  de  ce  public  facile  , qui 
leur  faisoit  un  mérite  d’être  fidèles  à leurs  engagemens. 

Périclès , témoin  de  l’abus  , n’essaya  point  de  le  corriger. 
Plus  il  étoit  sévère  dans  ses  mœurs,  plus  il  songeoit  à cor- 
rompre celles  des  Athéniens,  qu’il  amollissoit  par  une  suc- 
cession rapide  de  fêtes  et  de  jeux  f c). 

La  célèbre  Aspasie , née  à Milet  en  Ionie , seconda  les  vues 
de  Périclès  , dont  elle  fut  successivement  la  maîtresse  et 
l’épouse.  Elle  eut  sur  lui  un  tel  ascendant  , qu’on  l’accusa 
d’avoir  plus  d’une  fois  suscité  la  guerre,  pour  venger  ses 
injures  personnelles  (d)\  elle  osa  former  une  société  de  cour- 
tisanes , dont  les  attraits  et  les  faveurs  dévoient  attacher  les 
jeunes  Athéniens  (e J aux  intérêts  de  leur  fondatrice.  Quelques 
années  auparavant , toute  la  ville  se  fût  soulevée  à la  seule 


(a)  Athcn.  lib.  i3,  p.  56ç. 

(b)  Tcrcnt.  in  Heautontim.  act.  2,  scen.  3. 
(c J Plut.  inPcricUf.  i,  p.  t58. 

Tome  I. 


(i)  Aristoph.  in  Acharn.  act.  2 , sccn.  5 , 
v.  527.  Plut.  ibid.  p.  i65  et  168. 

(t)  Plut.  ibid.  p.  i65. 

Ff 
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idée  dun  pareil  projet  : lors  de  son  exécution  , il  excita  quel- 
ques murmures  : les  poètes  comiques  se  déchaînèrent  contre 
Aspasie  (a)  ; mais  elle  n'en  rassembla  pas  moins  dans  sa 
maison  la  meilleure  compagnie  d’Athènes. 

Périclès  autorisa  la  licence  ; Aspasie  l'étendit  ; Alcibiade 
la  rendit  aimable  : sa  vie  fut  tachée  de  toutes  les  dissolutions  ; 
mais  elles  étoient  accompagnées  de  tant  de  qualités  brillantes, 
et  si  souvent  mêlées  d'actions  honnêtes  , que  la  censure  publi- 
que ne  savoit  où  se  fixer  fi  J.  D’ailleurs,  comment  résister 
à l’attrait  d'un  poison  que  les  Grâces  elles-mêmes  sembloient 
distribuer  ? Comment  condamner  un  homme  à qui  il  ne  man- 
quoit  rien  pour  plaire  , „et  qui  ne  manquoit  à rien  pour  séduire; 
qui  étoit  le  premier  à se  condamner  ; qui  réparoitles  moindres 
ollènses,  par  des  attentions  si  touchantes,  et  qui  sembloit 
moins  commettre  des  fautes,  que  les  laisser  échapper  ? Aussi 
s'accoutuma-t-on  à les  placer  au  rang  de  ces  jeux,  ou  de  ces 
écarts  qui  disparaissent  avec  la  fougue  de  l’âge  fcj  : et 
comme  l’indulgence  pour  le  vice  est  une  conspiration  contre 
la  vertu  , il  arriva  qua  l’exception  d'un  petit  nombre  de 
citoyens  attachés  aux  anciennes  maximes  f J)  , la  nation  , 
entraînée  par  les  charmes  d'Alcibiade  , fut  complice  de  ses 
égaremens  ; et  qu’a  force  de  les  excuser  , elle  finit  par  en 
prendre  la  défense. 

Les  jeunes  Athéniens  arrétoient  leurs  yeux  sur  ce  dange- 
reux modèle;  et  n’en  pouvant  imiter  les  beautés,  ils  croyoient 
en  approcher,  en  copiant,  et  sur-tout  en  chargeant  ses  dé- 
fauts. Ils  devinrent  frivoles  , parce  qu'il  étoit  léger;  insolens, 
parce  qu'il  étoit  hardi  ; indépendans  des  lois  , parce  qu'il  l'étoit 
des  mœurs.  Quelques-uns  moins  riches  que  lui , aussi  pro- 


(a)  Cratio. Eunol. ap.Plut.  m Per.  t.i , p.  16S.  ( c J Id.  ibid. 

fbj  Plut,  in  Aicib.  t.  1,  p.  199.  (à)  ld.  ibid.  p.  198. 
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digues,  étalèrent  un  faste  qui  les  couvrit  de  ridicule  faj  , 
et  qui  ruina  leurs  familles  : ils  transmirent  ces  désordres  à 
leurs  descendans  ; et  l’influence  d’Alcibiade  subsista  long- 
temps après  sa  mort. 

Un  historien  judicieux  observe  fb)  que  la  guerre  modifie 
les  mœurs  d’un  peuple , et  les  aigrit  à proportion  des  maux 
qu’il  éprouve.  Celle  du  Péloponèse  fut  si  longue  , les  Athé- 
niens essuyèrent  tant  de  revers , que  leur  caractère  en  fut 
sensiblement  altéré.  Leur  vengeance  n’étoit  pas  satisfaite, 
si  elle  ne  surpassoit  l’offense.  Plus  d’une  fois  ils  lancèrent 
des  décrets  de  mort  contre  les  insulaires  qui  abandonnoient 
leur  alliance  fcj  ; plus  d'une  fois  leurs  généraux  firent  fouf- 
frir  des  tourmens  horribles  aux  prisonniers  qui  tomboient 
entre  leurs  mains  (dj.  Il  ne  se  souvenoient  donc  plus  alors 
d’une  ancienne  institution  , suivant  laquelle  les  Grecs  célé- 
broient  par  des  chants  d’alégresse  , les  victoires  remportées 
sur  les  barbares  ; par  des  pleurs  et  des  lamentations  , les 
avantages  obtenus  sur  les  autres  Grecs  (e). 

L’auteur  que  j’ai  cité  , observe  encore  que  daas  le  cours 
de  cette  fatale  guerre  , il  se  fit  un  tel  renversement  dans  les 
idées  et  dans  les  principes  , que  les  mots  les  plus  connus 
changèrent  d’acception  ; qu’on  donna  le  nom  de  duperie  à 
la  bonne  foi  , d’adresse  à la  duplicité , de  foiblesse  et  de 
pusillanimité  à la  prudence  et  à la  modération  ; tandis  que 
les  traits  d’audace  et  de  violence  passoient  pour  les  saillies 
d’une  ame  forte , et  d'un  zèle  ardent  pour  la  cause  commune 
( f J.  Une  telle  confusion  dans  le  langage , est  peut-être  un 
des  plus  effrayans  symptômes  de  la  dépravation  djm  peuple. 


(a)  Aristoph.  in  nub.  scen.  i . 

(b)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  82. 
fc J Id.  ibid.  cap.  36. 

( i ) Xenoph.  hisr.  Grec.  lib.  2,  p.  467.  Plut. 


in  Per.  t.  1,  p.  166. 

(tj  Isocr.  panegyr.  t.  1,  p.  305. 
ff)  Thucyd.  ibid.  cap.  82. 

F f ij 
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En  d’autres  temps,  on  porte  des  atteintes  à la  vertu  : ce- 
pendant , c'est  reconnoître  encore  son  autorité  , que  de  lui 
assigner  des  limites  ; mais  quand  on  va  jusqu’à  la  dépouiller 
de  son  nom  , elle  n’a  plus  de  droits  au  trône  ; le  vice  s’en 
empare  , et  s’y  tient  paisiblement  assis. 

Ces  guerres  si  meurtrières  que  les  Grecs  eurent  à soute- 
nir, éteignirent  un  grand  nombre  de  familles,  accoutumées 
depuis  plusieurs  siècles , à confondre  leur  gloire  avec  celle 
de  la  patrie  fa  J.  Les  étrangers  et  les  hommes  nouveaux  qui 
les  remplacèrent , firent  tout-à-coup  pencher  du  côté  du  peu- 
ple la  balance  du  pouvoir  fi  J.  L’exemple  suivant  montrera 
jusqu’à  quel  excès  il  porta  son  insolence.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse  , on  vit  un  joueur  de  lyre , autrefois 
esclave  , depuis  citoyen  par  ses  intrigues  , et  adoré  de  la 
multitude  pour  ses  libéralités , se  présenter  à l’assemblée  gé- 
nérale avec  une  hache  à la  main  , et  menacer  impunément  le 
premier  qui  opineroit  pour  la  paix  fcj.  Quelques  années 
après  , Athènes  fut  prise  par  les  Lacédémoniens , et  ne  tarda 
pas  à succomber  sous  les  armes  du  roi  de  Macédoine. 

Telle  devoit  être  la  destinée  d’un  état  fondé  sur  les  mœurs. 
Des  philosophes  qui  remontent  aux  causes  des  grands  évène- 
mens , ont  dit  que  chaque  siècle  porte,  en  quelque  manière, 
dans  son  sein  , le  siècle  qui  va  le  suivre.  Cette  métaphore 
hardie  couvre  une  vérité  importante  , et  confirmée  par  l'his- 
toire d’Athènes.  Le  siècle  des  lois  et  des  vertus  prépara  celui 
de  la  valeur  et  de  la  gloire  ; ce  dernier  produisit  celui  des 
conquêtes  et  du  luxe  , qui  a fini  par  la  destruction  de  la 
république. 

Détournons  à présent  nos  regards  de  ces  scènes  affligeantes  , 


( a f Isocr.  de  pac.  t.  » , p.  404.  1 fcj  Æschin.  de  fais,  leg.  p.  407. 

O-  Aristoe.  de  rep.'lib.  5,  cap.3,  t.  2,  p.  389.  I 
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pour  les  porter  sur  des  objets  plus  agréables  et  plus  intéres- 
sans.  Vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse , la  nature 
redoubla  ses  efforts,  et  fit  soudain  éclore  une  foule  de  génies 
dans  tous  les  genres.  Athènes  en  produisit  plusieurs  : elle 
en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle  briguer  l'hon- 
neur de  se^Wrages. 

Sans  parler  d’un  Gorgias,  d'un  Parménide,  d’un  Protagoras, 
et  de  tant  d’autres  sophistes  éloquens,  qui,  en  semant  leurs 
doutes  dans  la  société,  y multiplioient  les  idées;  Sophocle, 
Euripide  , Aristophane  brilloient  sur  la  scène , entourés  de 
rivaux  qui  partageoient  leur  gloire.  L’astronome  Méton  cal- 
culoit  les  mouvemens  des  cieux,  et  fixoit  les  limites  de  l’année; 
les  orateurs  Antiphon , Andocide , Lysias  se  distinguoient 
dans  les  différens  genres  de  l'éloquence;  Thucydide,  encore 
frappé  des  applaudissemens  qu’avoit  reçus  Hérodote,  lorsqu’il 
lut  son  histoire  aux  Athéniens , se  préparait  à en  mériter  de 
semblables;  Socrate  transmettoit  une  doctrine  sublime  à des 
disciples  dont  plusieurs  ont  fondé  des  écoles  ; d’habiles  géné- 
raux faisoient  triompher  les  armes  de  la  république  ; les  pliîs 
superbes  édifices  s’élevoient  sur  les  dessins  des  plus  savaus 
architectes;  les  pinceaux  de  Polygnote,  de  Parrhasius  et  de 
Zeuxis  ; les  ciseaux  de  Phidias  et  d’Alcamène  décoraient  à 
l’envi  les  temples,  les  portiques  et  les  places  publiques.  Tous 
ces  grands  hommes,  tous  ceux  qui  florissoient  dans  d’autres 
cantons  de  la  Grèce,  se  reproduisoienl  dans  des  élèves  dignes 
de  les  remplacer  ; et  il  étoit  aisé  de  voir  que  le  siècle  le  plus 
corrompu  serait  bientôt  le  plus  éclairé  des  siècles. 

Ainsi , pendant  que  les  différens  peuples  de  cette  contrée 
étoient  menacés  de  perdre  l’empire  des  mers  et  de  la  terre , 
une  classe  paisible  de  citoyens  travailloit  à lui  assurer  pour 
jamais  l'empire  de  l'esprit  : ils  construisoient  en  l'honneur  de 
leur  nation , un  temple  dont  les  fondemens  avoient  été  posé.' 
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dans  le  siècle  antérieur,  et  qui  devoit  résister  à l’effort  des 
siècles  suivans.  Les  sciences  s’annonçoient  tous  les  jours  par 
de  nouvelles  lumières,  et  les  arts  par  de  nouveaux  progrès: 
la  poésie  n’auginentoit  pas  son  éclat;  mais  en  le  conservant, 
elle  l’employoit  de  préférence  , à orner  la  tragédie  et  la 
comédie  portées  tout-à-coup  à leur  perfecttBF:  l'histoire, 
assujétie  aux  lois  de  la  critique,  rejetoit  le  merveilleux,  dis- 
cutoit  les  faits  (a),  et  devenoit  une  leçon  puissante  que  le 
passé  donnoit  à l'avenir.  A mesure  que  l’édifice  s'élevoit,  on 
voyoit  au  loin  des  champs  à défricher,  d’autres  qui  atlendoient 
une  meilleure  culture.  Les  règles  de  la  logique  et  de  la  rhé- 
torique , les  abstractions  de  la  métaphysique  , les  maximes 
de  la  morale  furent  développées  dans  des  ouvrages  qui  réu- 
nissoient  à la  régularité  des  plans,  la  justesse  des  idées,  et 
l’élégance  du  style. 

U Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  à l’influence  de  la 
philosophie  , qui  sortit  de  l'obscurité  , après  les  victoires 
remportées  sur  les  Perses.  Zénon  y parut,  et  les  Athéniens 
sVxercèrent  aux  subtilités  de  l’école  d'Elée.  Anaxagore  leur 
apporta  les  lumières  de  celle  de  Thalès  ; et  quelques-uns 
furent  persuadés  que  les  éclipses,  les  monstres  et  les  divers 
écarts  de  la  nature  ne  dévoient  plus  être  mis  au  rang  des 
prodiges  : mais  ils  étoient  obligés  de  se  le  dire  en  confidence 
(ùj  ; car  le  peuple,  accoutumé  à regarder  certains  phéno- 
mènes comme  des  avertissemens  du  ciel , sévissoit  contre  les 
philosophes  qui  vouloient  lui  ôter  des  riiains  cette  branche 
de  superstition.  Persécutés  , bannis  , ils*  apprirent  que  la 
vérité,  pour  être  admise  parmi  les  hommes,  ne  doit  pas  se 
présenter  à visage  découvert,  mais  se  glisser  furtivement  à 
la  suite  de  l’erreur. 


(a)  Tbucyd.  lib.  i,  cap.  20  et  ai.  | (b J Plut,  in  Per.  1. 1,  p.  1 04.  Id.  in  Nie.  p.  53*. 
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Les  arts  ne  trouvant  point  de  préjugés  populaires  à com- 
battre, prirent  tout-à-coup  leur  essor.  Le  temple  de  Jupiter, 
commencé  sous  Pisistrate  ; celui  de  Thésée,  construit  sous 
Cimon,  offroient  aux  architectes  des  modèles  à suivre;  mais 
les  tableaux  et  les  statues  qui  existoient,  ne  présentoient  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs,  que  des  essais  à perfectionner. 

Quelques  années  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Panénus, 
frère  de  Phidias , peignit  dans  un  portique  d'Athènes , la 
bataille  de  Marathon  ; et  la  surprise  des  spectateurs  fut  ex- 
trême , lorsqu’ils  crurent  reconnoitre  dans  ces  tableaux  les 
chefs  des  deux  années  fa).  Il  surpassa  ceux  qui  l’avoient 
devancé  , et  fut  presque  dans  l'instant  même  effacé  par 
Polygnote  deThasos,  Apollodore  d'Athènes,  Zeuxis  d’Héra- 
clée,  et  Parrhasius  d’Ephèse.  Polygnote  fut  le  premier  qui 
varia  les  mouvemens  du  visage,  et  s’écarta  de  la  manière  sèche 
et  servile  de  ses  prédécesseurs  (b)  ; le  premier  encore  qui 
embellit  les  figures  de  femmes,  et  les  revêtit  de  robes  brillantes 
et  légères.  Ses  personnages  portent  l’empreinte  de  la  beauté 
morale,  dont  l'idée  étoit  profondément  gravée  dans  son  ame 
fc).  On  ne  doit  pas  le  blâmer  de  n'avoir  pas  assez  diversifié 
le  ton  de  sa  couleur  (d)  : cetoit  le  défaut  de  l’art  qui  ne 
fàisoit , pour  ainsi  dire , que  de  naître. 

Apollodore  eut  pour  cette  partie  les  ressources  qui  man- 
quèrent à Polygnote  : il  fit  un  heureux  mélange  des  ombres 
et  des  lumières.  Zeuxis  aussitôt  perfectionna  cette  décou- 
verte; et  Apollodore  voulant  constater  sa  gloire,  releva  celle 
de  son  rival  : il  dit  dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  publia  : 
« J’avois  trouvé  pour  la  distribution  des  ombres,  des  secrets 


(cj  Aristot.  de  rep.  I.  8,  cap. 5,  f.  a,  p.  455. 
Ici.  de  poci.  cap.  2 , t.  2 , p.  653. 

(d)  Quincil.  lib.  12,  cap.  10 , p.  743. 


(iij  ritn.  lib.35,  cap.  8,  t.  2,  p oço.  Paus. 
lib.  5 , cap.  ti , p.  402. 

(b)  Plin.  ib.c.  9.  Mcra.  de  Tac.  des  bcll.  lett. 
1.35,  p.  194 et  2*M. 
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« inconnus  jusqu’à  nous  ; on  me  les  a ravis.  L’art  est  entre 
« les  mains  de  Zeuxis  (a J.  » 

Ce  dernier  étudioit  la  nature  ( b J,  avec  le  même  soin  qu’il 
terminoit  ses  ouvrages  (c)  : ils  étincellent  de  beautés  ; dans 
son  tableau.de  Pénélope,  il  semble  avoir  peint  les  mœurs 
et  le  caractère  de  cette  princesse  ( d)  ; mais  en  général , il 
a moins  réussi  dans  cette  partie,  que  Polygnote  (e). 

Zeuxis  accéléra  les  progrès  de  l’art,  par  la  beauté  de  son 
coloris  ; Parrhasius  son  émule , par  la  pureté  du  trait , et  la 
correction  du  dessin  ff)'-i\  posséda  la  science  des  proportions. 
Celles  qu'il  donna  aux  dieux  et  aux  héros  , parurent  si  con- 
venables, que  les  artistes  n’hésitèrent  pas  à les  adopter,  et 
lui  décernèrent  le  nom  de  législateur  (g J.  D’autres  titres 
durent  exciter  leur  admiration.  Il  fit  voir  pour  la  première 
fois,  des  airs  de  tête  très  piquans,  des  bouches  embellies 
par  les  grâces , et  des  cheveux  traités  avec  légèreté  (AJ. 

A ces  deux  artistes  succédèrent  Timanthe , dont  les  ou- 
vrages faisant  plus  entendre  qu’ils  n’expriment , décèlent  le 
grand  artiste,  et  encore  plus  l’homme  d'esprit  (i)  ; Pamphile, 
qui  s’acquit  tant  d’autorité  par  son  mérite , qu'il  fit  établir 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  des  écoles  de  dessin  , 
interdites  aux  esclaves  f hj  ; Euphranor  , qui  , toujours 
égal  à lui-même  , se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  la 
peinture  fl  J.  J’ai  connu  quelques-uns  de  ces  artistes,  et  j’ai 
appris  depuis  , qu’un  élève  que  j’avois  vu  chez  Pamphile , 
et  qui  se  nomme  Apelle  , les  avoit  tous  surpassés. 


(a)  Plut,  de  glor.  Aiben.  i.  2,  p.  346.  Plin. 
lib.  35,  cap.  9,  p.  691.  Mrra.  de  l’académ.  des 
bol!,  letl.  1.  25,  p.  195. 

(h)  Cicer.  de  invent.  lib.  2,  cap.  i,t.  i,p.75. 
Diooys.  Halic.vet. script,  cens. c.  i,t.  5,  p.4i?* 
Plin.  ibid. 

(c)  Plut,  in  Per.  t.  i,  p.  159. 
fèj  Plin.  ibid. 


(t)  Aristot.  de  poet.  cap.  6 , t.  2 , p.  657. 

(SJ  Quintil.  lib.  12,  c.  to,  p. 744.  Plin. ibid. 
fgj  Quintil.  ibid. 

(h)  Plin.  ibid.  Mcm.  de  l'acad.  t.  19,  p.  266, 
t.  25,  p.  i63. 
fi  J Plin.  ibid.  p.  694. 
fkj  Id.  ibid. 

flj  Id.  ibid.  cap.  1 1 , p.  703. 

Les 
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Les  succès  de  laasculpture  ne  furent  pas  moins  surprenans 
que  ceux  de  la  peinture.  Il  suffit  , pour  le  prouver  , de  citer 
en  particulier  les  noms  de  Phidias  , de  Polyclète  , d’AIca- 
mène,  de  Scopas,  de  Praxitèle.  Le  premier  vivoit  du  temps 
de  Périclès.  J’ai  eu  des  liaisons  avec  le  dernier.  Ainsi,  dans 
l’espace  de  moins  d’un  siècle,  cet  art  est  parvenu  à un  tel  degré 
d’excellence,  que  les  anciens  auraient  maintenant  à rougir  de 
leurs  productions  et  de  leur  célébrité  fa  J. 

Si  à ces  diverses  générations  de  talens , nous  ajoutons  celles 
qui  les  précédèrent  , en  remontant  depuis  Périclès  jusqu’à 
Thalès,  le  plus  ancien  des  philosophes  de  la  Grèce;  nous 
trouverons  que  l’esprit  humain  a plus  acquis  dans  l’espace 
d’environ  200  ans , que  dans  la  longue  suite  des  siècles  anté- 
rieurs. Quelle  main  puissante  lui  imprima  tout-à-coup,  et  lui 
a conservé  jusqu’à  nos  jours  un  mouvement  si  fécond  et  si 
rapide  ? 

Je  pense  que  de  temps  en  temps , peut  - être  même  à chaque 
génération , la  nature  répand  sur  la  terre  un  certain  nombre 
de  talens  qui  restent  ensevelis,  lorsque  rien  ne  contribue  à 
les  développer,  et  qui  s’éveillent  comme  d’un  profond  sommeil, 
lorsque  l’un  d’entre  eux  ouvre,  par  hasard,  une  nouvelle  car- 
rière. Ceux  qui  s’y  précipitent  les  premiers  , se  partagent , 
pour  ainsi  dire , les  provinces  de  ce  nouvel  empire  : leurs 
successeurs  ont  le  mérite  de  les  cultiver,  et  de  leur  donner 
des  lois.  Mais  il  est  un  terme  aux  lumières  de  l’esprit  , 
comme  il  ens,e?t  un  aux  entreprises  des  conquérans  et  des 
voyageur».  Les  grandes  découvertes  immortalisent  ceux  qui 
les  ont  fafteà.j  et  ceux  qui  les  ont  perfectionnées.  Dans 
la  suite,  les  hommes  de  génie,  n’ayant  plus  les  mêmes  res- 
sources, n’ont  plus  les  mêmes  succès,  et  sont  presque  relégués 
dans  la  classe  des  hommes  ordinaires. 


(aj_  Plat,  in  Hipp.  ma),  t.  3,  p.  28 2. 
1 ortie  É. 
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A cette  cause  générale,  il  finit  en  joiqjjjfe  plusieurs  parti- 
culières. Au  commencement  de  la  grande  révolution  dont 
je  parle , le  philosophe  Phérécide  de  Scyros , les  historiens 
Cadmus  et  Hécatée  de  Milet,  introduisirent  dans  leurs  écrits 
l'usage  de  la  prose  ( a ),  plus  propre  que  celui  de  la  poésie  au 
commerce  des  idées.  Vers  le  même  temps , Thaïes , Pytliagore 
et  d’autres  Grecs,  rapportèrent  d'Egypte  et  de  quelques  régions 
orientales,  des  connoissances  qu'ils  transmirent  à leurs  dis- 
ciples. Pendant  quelles  germoient  en  silence  dans  les  écoles 
établies  en  Sicile,  en  Italie,  et  sur  les  côtes  de  l’Asie,  tout 
concouroit  au  développement  des  arts. 

Ceux  qui  dépendent  de  l'imagination , sont  spécialement 
destinés,  parmi  les  Grecs  , à l’embellissement  des  fêtes  et  des 
temples;  ils  le  sont  encore  à célébrer  les  exploits  des  nations, 
et  les  noms  des  vainqueurs  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce. 
Dispensateurs  de  la  gloire  qu’ils  partagent,  ils  trouvèrent  dans 
les  années  qui  suivirent  la  guerre  des  Perses,  plus  d’occasions 
de  s'exercer  qu’auparavant. 

La  Grèce , après  avoir  joui  pendant  quelque  temps  d’une 
prospérité  qui  augmenta  sa  puissance  ( b ) , fut  livrée  à des 
dissensions  qui  donnèrent  une  activité  surprenante  à tous  les 
esprits.  On  vit  à-la-fois  se  multiplier  dans  son  sein  les  guerres 
et  les  victoires,  les  richesses  et  le  faste,  les  artistes  et  les 
monumens  : les  fêtes  devinrent  plus  brillantes,  les  spectacles 
plus  communs;  les  temples  se  couvrirent  de  peintures;  les 
environs  de  Delphes  et  d’ülympie,  de  statues.  Au  moindre 
succès  , la  piété,  ou  plutôt  la  vanité  nationale  payoit  un  tribut 
à l'industrie,  excitée  d'ailleurs  par  une  institution  qui  tour- 
noit  à l’avantage  des  arts.  Falloit-il  décorer  une  place,  un 


(a J Plin.  )ib.  5,  cap.  29,  f.  1,  p.  278:  !ib.  7, 
p.  417.  Strab.  lib.  1 , p.  ib.  Suitl.  ta 


{h)  Diotl.  Sic.  lib.  12,  p.  72. 
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édifice  public?  plusieurs  artistes  traitoient  le  même  sujet:  ils 
exposoient  leurs  ouvrages  ou  leurs  plans  ; et  la  préférence 
étoit  accordée  à celui  qui  réunissoit  en  plus  grand  nombre 
les  suffrages  du  public  (a).  Des  concours  plus  solennels  en 
faveur  de  la  peinture  et  de  la  musique,  furent  établis  à 
Delphes  , à Corinthe  , à Athènes  et  en  d'autres  lieux.  Les 
villes  de  la  Grèce  qui  n’avoient  connu  que  la  rivalité  des 
armes,  connurent  celle  des  talens  : la  plupart  prirent  une 
nouvelle  face , à l’exemple  d’Athènes  qui  les  surpassa  toutes 
en  magnificence. 

Périclès,  voulant  occuper  un  peuple  (b)  redoutable  à ses 
chefs  dans  les  loisirs  de  la  paix,  résolut  de  consacrer  à 
l’embellissement  de  la  ville  une  grande  partie  des  contribu- 
tions que  fournissoient  les  alliés  pour  soutenir  la  guerre  contre 
les  Perses , et  qu’on  avoit  tenues  jusqu’alors  en  réserve  dans 
la  citadelle.  Il  représenta  qu’en  faisant  circuler  ces  richesses , 
elles  procureroient  à la  nation  l’abondance  dans  le  moment,  et 
une  gloire  immortelle  pour  l’avenir  fcj.  Aussitôt  les  manufac- 
tures,les  ateliers,  les  places  publiques  se  remplirent  d’une  infinité 
d’ouvriers  et  de  manœuvres,  dont  les  travaux  étoient  dirigés 
par  des  artistes  intelligens,  d’après  les  dessins  de  Phidias. 
Ces  ouvrages  qu’une  grande  puissance  n’auroit  osé  entre- 
prendre, et  dont  l’exécution  sembloit  exiger  un  long  espace 
de  temps,  furent  achevés  par  une  petite  république,  dans 
l’espace  de  quelques  années  , sous  l’administration  d’un  seul 
homme,  sans  qu’une  si  étonnante  diligence  nuisit  à leur  élé- 
gance ou  à leur  solidité.  Ils  coûtèrent  environ  trois  mille 
talens  (d)  *. 

Pendant  qu’on  y travailloit , les  ennemis  de  Périclès  lui 


Plin.  lib.  36,  cap.  5,  t.  2 , p.  725. 
Plut,  in  Per.  1. 1,  p.  i58. 
fcj  Id.  ibid.  p.  109. 


f i ) Thucyd.  lib.  2 , cap.  i3. 

* Voyez  la  note  VIII.  à la  fin  du  roluroc. 
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reprochèrent  de  dissiper  les  finances  de  l’état.  «Pensez-vous, 
« dit-il  un  jour  à l'assemblée  générale,  que  la  dépense  soit 
« trop  forte?  «Beaucoup  trop,  répondit-on.  «Eh  bien,  reprit-il, 
« elle  roulera  toute  entière  sur  mon  compte  ; et  j’inscrirai 
« mon  nom  sur  ces  monumens.  « Non , non , s’écria  le  peuple  : 
« qu’ils  soient  construits  aux  dépens  du  trésor  ; et  n'épargnez 
« rien  pour  les  achever  (a).  » 

Le  goût  des  arts  commençoit  à s’introduire  parmi  un  petit 
nombre  de  citoyens;  celui  des  tableaux  et  des  statues,  chez 
les  gens  riches.  La  multitude  juge  de  la  force  d’un  état, 
par  la  magnificence  qu’il  étale.  Delà  cette  considération 
pour  les  artistes  qui  se  distinguoient  par  d’heureuses  har- 
diesses. On  en  vit  qui  travaillèrent  gratuitement  pour  la  répu- 
blique, et  ou  leur  décerna  des  honneurs  (b);  d'autres  qui 
s’enrichirent,  soit  en  formant  des  élèves  (c),  soit  en  exigeant 
un  tribut  de  ceux  qui  venoient  dans  leur  atelier  admirer  les 
chefs-d’œuvre  sortis  de  leurs  mains  (i).  Quelques-uns  enor- 
gueillis de  l’approbation  générale,  trouvèrent  une  récompense 
plus  flatteuse  encore  dans  le  sentiment  de  leur  supériorité, 
et  dans  l'hommage  qu’ils  rendoient  à leurs  propres  talens  : 
ils  ne  rougissoient  pas  d’inscrire  sur  leurs  tableaux  : « Il 
« sera  plus  aisé  de  le  censurer,  que  de  l’imiter  ( ej.  » Zeuxis 
parvint  à une  si  grande  opulence,  que  sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  fàisoit  présent  de  ses  tableaux,  sous  prétexte  que  personne 
n’étoit  en  état  de  les  payer  ( f )•  Parrhasius  avoit  une  telle 
opinion  de  lui-même,  qu’il  se  donnoit  une  origine  céleste  (g). 
A l'ivresse  de  leur  orgueil  se  joignoit  celle  de  l'admiration 
publique. 


(a)  Plut,  in  Per.  1. 1,  p.  160. 

(b)  Plin.  1.  35,  c.  9,  p.  691 . i>uid.  et  Harpocr. 
in 

( c ) Plin.  ibid.  p.  694. 

( AJ  Æliaxi.  var.  List.  1 ib.  4 , cap.  1 2. 


(tj  Plin.  ibid.  cap.  9,  p.  691.  Plut,  de  glor. 
Athcn.  t.  2 , p.  346. 

(f)  Plin.  ibid.  p.  691,  ^ 

(g)  Id.  ibid.  p.  694. 
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Quoique  les  lettres  aient  été  cultivées  de  meilleure  heure,  et 
avec  autant  de  succès  que  les  arts,  011  peut  avancer  qu’à  l'ex- 
ception de  la  poésie,  elles  ont  reçu  moins  d'encouragement 
parmi  les  Grecs.  Ils  ont  montré  de  l'estime  pour  l’éloquence  et 
pour  l’histoire,  parce  que  la  première  est  nécessaire  à la  dis- 
cussion de  leurs  intérêts,  et  la  seconde  à leur  vanité:  mais  les 
autres  branches  de  la  littérature  doivent  leur  accroissement 
plutôt  à la  vigueur  du  sol , qu’à  la  protection  du  gouverne- 
ment. On  trouve  en  plusieurs  villes  des  écoles  d’athlètes, 
entretenues  aux  dépens  du  public;  nulle  part,  des  établisse- 
mens  durables  pour  les  exercices  de  l’esprit.  Ce  n'est  (pie  depuis 
quelque  temps,  que  l'étude  de  l’arithmétique  et  de  la  géométrie 
fait  partie  de  l’éducation,  et  que  l’on  commence  à n 'être  plus  effa- 
rouché des  notions  de  la  physique.  Sous  Périclès,  les  recherches 
philosophiques  furent  sévèrement  proscrites  par  les  Athéniens 
( aj ; et,  tandis  que  les  devins  étoient  quelquefois  entretenus 
avec  quelque  distinction  dans  le  Pry tanée  (b),  les  philosophes 
osoient  à peine  confier  leurs  dogmes  à des  disciples  fidèles. 
Ils  n’étoient  pas  mieux  accueillis  chez  les  autres  peuples.  Par- 
tout , objets  de  haine  ou  de  mépris , ils  nechappoient  aux 
fureurs  du  fanatisme,  qu'en  tenant  la  vérité  captive,  et  à celles 
de  l'envie,  que  par  une  pauvreté  volontaire  ou  forcée.  Plus 
tolérés  aujourd’hui,  ils  sont  encore  surveillés  de  si  près,  qu'à 
la  moindre  licence  la  philosophie  éprouveroit  les  mêmes 
outrages  qu’autrefois. 

On  peut  conclure  de  ces  réflexions,  1°.  que  les  Grecs  ont 
toujours  plus  honoré  les  talens  qui  servent  à leurs  plaisirs,  que 
ceux  qui  contribuent  à leur  instruction;  2U. que  les  causes  phy- 
siques ont  plus  influé  que  les  morales,  sur  le  progrès  des  lettres,- 
les  morales  plus  que  les  physiques,  sur  celui  des  arts;  3°.  que 

f 

(a)  Plut,  in  Per.  t.  1,  p.  169,  I (b)  Sehol.  Arktoph.  in  nub.  v.  338. 
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les  Athéniens  ne  sont  pas  fondés  à s’attribuer  l’origine,  ou  du 
moins  la  perfection  des  arts  et  des  sciences  fa  J.  Vainement  se 
flattent-ils  d'ouvrir  aux  nations  les  routes  brillantes  de  l'im- 
mortalité^^; la  nature  ne  paroît  pas  les  avoir  distingués  des 
autres  Grecs,  dans  la  distribution  de  ses  faveurs.  Ils  ont  créé 
le  genre  dramatique  ; ils  ont  eu  de  célèbres  orateurs,  deux  ou 
trois  historiens,  un  petit  nombre  de  peintres,  de  sculpteurs, 
et  d'architectes  habiles  : mais,  dans  presque  tous  les  genres,  le 
reste  de  la  Grèce  peut  leur  opposer  une  foule  de  noms  illustres. 
Je  ne  sais  même  si  le  climat  de  l'Attique  est  aussi  favorable 
aux  productions  de  l’esprit,  que  ceux  de  l’Ionie  et  de  la  Sicile. 

Athènes  est  moins  le  berceau,  que  le  séjour  des  talens. 
Ses  richesses  la  mettent  en  état  de  les  employer,  et  ses  lu- 
mières de  les  apprécier  : l’éclat  de  ses  fêtes,  la  douceur  de 
ses  lois  , le  nombre  et  le  caractère  facile  de  ses  habitans 
suffiroieut  pour  fixer  dans  son  enceinte  des  hommes  avides 
de  gloire  , et  auxquels  il  faut  un  théâtre , des  rivaux  et  des 
juges. 

Périclès  se  les  attachoit  par  la  supériorité  de  son  crédit; 
Aspasie,  par  les  charmes  de  sa  conversation;  l’un  et  l'autre, 
par  une  estime  éclairée.  On  ne  pouvoit  comparer  Aspasie 
qu’à, elle-même.  Les  Grecs  furent  encore  moins  étonnés  de 
sa  beauté,  que  de  son  éloquence,  que  de  la  profondeur  et 
des  agrémens  de  son  esprit.  Socrate,  Alcibiade,  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  les  plus  renommés,  les  Athéniens  et  les 
Athéniennes  les  plus  aimables  s’assembloient  auprès  de  cette 
femme  singulière  , qui  parloit  à tous  leur  langue  , et  qui 
s’attirait  les  regards  de  tous. 

Cette  société  fut  le  modèle  de  celles  qui  se  sont  formées 
depuis.  L’amour  des  lettres,  des  arts  et  des  plaisirs,  qui 


(a)  Isocr.  paneg.  v.  t , p.  i38.  Plut,  bcllo  ne  (b)  Athen.  Dcipuos.  lib.  6,  cap.  t3,  p.  a5o. 
an  pacc  etc.  t.  2 , p.  345. 
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rapproche  les  hommes  et  confond  les  états,  fit  sentir  le  mérite 
du  choix  dans  les  expressions  et  dans  les  manières,  ('eux  qui 
avoient  reçu  de  la  nature  le  don  de  plaire,  voulurent  plaire 
en  effet  ; et  le  désir  ajouta  de  nouvelles  grâces  au  talent. 
Bientôt  on  distingua  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Comme 
il  est  fondé  en  partie  sur  des  convenances  arbitraires , et  qu'il 
suppose  de  la  finesse  et  de  la  tranquillité  dans  l'esprit,  il  fin 
long-temps  à s’épurer,  et  ne  put  jamais  pénétrer  dans  toutes 
les  conditions.  Enfin  , la  politesse  qui  ne  fut  d’abord  que 
l’expression  de  l'estime,  le  devint  insensiblement  de  la  dissi- 
mulation. On  eut  soin  de  prodiguer  aux  autres  de$  attentions, 
pour  en  obtenir  de  plus  fortes , et  de  respecter  leur  amour- 
propre  , pour  netre  pas  inquiété  dans  le  sien. 


FIN  DE  L’  INTRODUCTION. 
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DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN  GRÈCE, 

Dans  le  milieu  du  4e.  siècle  avant  J.  C. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Scythie.  La  Chersonèse  Taurhjue  *. 
Le  Pont-Euxin  **.  État  de  la  Grèce , depuis  la 
prise  d'Athènes  en  404  avant  J.  C.,  jusqu'au 
moment  du  Voyage . Le  Bosphore  de  Thrace. 
Arrivée  à Byzance  ***. 


Anacharsis,  Scythe  de  nation  , fils  de  Toxaris , 
est  l’auteur  de  cet  ouvrage  qu’il  adresse  à ses  amis.  Il 
commence  par  leur  exposer  les  motifs  qui  l’engagèrent 
à voyager. 

Vous  savez  que  je  descends  du  sage  Anacharsis,  si 
célèbre  parmi  les  Grecs,  et  si  indignement  traité  par  les 

* LaCrimtfe.  I ***  Constantinople. 

* * La  mer  noire. 

Tome  I.  H h 
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Scythes.  L’histoire  «le  sa  vie  et  de  sa  mort  m'inspira,  dès 
nia  plus  tendre  enfance,  de  l'eStime  pour  la  nation  qui 
avoit  honoré  ses  vertus,  et  de  l’éloignement  pour  celle 
qui  les  avoit  méconnues. 

Ce  dégoût  fut  augmenté  par  l'arrivée  d'un  esclave  Grec 
dont  je  fis  l'acquisition.  Il  étoit  d’une  des  principales 
familles  de  Thèlies  en  Béotie.  Environ  36  ans  * aupara- 
vant, il  avoit  suivi  le  jeune  Cyrus  dans  l’expédition  que 
ce  prince  entreprit  contre  son  frère  Artaxerxès  , roi  de 
Perse.  Fait  prisonnier  dans  un  de  ces  combats  que  les 
Grecs  furent  obligés  de  livrer  en  se  retirant,  il  changea 
souvent  de  maître,  traîna  ses  fers  chez  différentes  na- 
tions, et  parvint  aux  lieux  que  j’habitois. 

Plus  je  le  connus,  plus  je  sentis  l’ascendant  que  les 
peuples  éclairés  ont  sur  les  autres  peuples,  Timagène, 
c’étoit  le  nom  du  Thébain , m’attiroit  et  m’humiiioit  par 
les  charmes  de  sa  conversation,  et  par  la  supériorité  de 
ses  lumières.  L’histoire  des  Grecs,  leurs  mœurs,  leurs 
gouvernemens , leurs  sciences,  leurs  arts,  leurs  fêtes, 
leurs  spectacles,  étoient  le  sujet  intarissable  de  nos  en- 
tretiens. Je  l’interrogeois , je  l’écoutois  avec  transport; 
je  venois  d’entrer  dans  ma  dix-lniitième  année  : mon 
imagination  ajoutait  les  plus  vives  y;ouleurs  à ses  riches 
tableaux.  Je  n'avois  vu  jusqu'alors  que  des  tentes,  des 
troupeaux  et  des  déserts.  Incapable  désormais  de  sup- 
porter la  vie  errante  que  j’avois  menée,  et  l'ignorance 
profonde  à laquelle  j'étois  condamné,  je  résolus  d’aban- 
donner un  climat  où  la  nature  se  prêtoit  à peine  aux 
besoins  de  l'homme,  et  une  nation  qui  11c  me  paroissoit 
avoir  d’autres  vertus  que  de  11e  pas  connaître  tous  les 
vices. 

* L’an  460  avant  J.  C. 
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J’ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  en  Grèce, 
en  Egypte  et  en  Perse;  mais  c’est  dans  le  premier  de 
ces  pavs  que  j’ai  fait  le  plus  long  séjour.  J’ai  joui  des 
derniers  momens  de  sa  gloire;  et  je  ne  l’ai  quitté  qu’après 
avoir  vu  sa  liberté  expirer  dans  la  plaine  de  C héron  ée. 
Pendant  que  je  parcourois  ses  provinces,  j’avois  soin  de 
recueillir  tout  ce  qui  méritoit  quelque  attention.  C’est 
d’après  ce  journal,  qu’à  mon  retour  en  ScjtJiie,  j'ai  mis 
en  ordre  la  relation  de  mon  voyage.  Peut-être  seroit-elle 
plus  exacte,  si  le  vaisseau  sur  lequel  j’avois  fait  embar- 
quer mes  livres,  n’avoit  pas  péri  dans  le  Pont-Euxin. 

Vous  , que  j’eus  l’avantage  de  connoître  dans  mon 
vojage  de  Perse,  Arsame , Phédime,  illustres  époux  , 
combien  de  fois  vos  noms  ont  été  sur  le  point  de  se 
mêler  à mes  récits  ! De  quel  éclat  ils  bri Uoient  à ma  vue, 
lorsque  j’avois  à peindre  quelque  grande  qualité  du 
cœur  et  de  l’esprit;  lorsque  j’avois  à parler  de  bienfaits 
et  de  reconuoissance  ! Vous  avez  des  droits  sur  cet  ou- 
vrage. Je  le  composai  en  partie  dans  ce  beau  séjour 
dont  vous  faisiez  le  plus  bel  ornement;  je  l’ai  achevé  loin 
de  la  Perse,  et  toujours  sous  vos  jeux;  car  le  souvenir 
des  momens  passés  auprès  de  vous  ne  s’efface  jamais. 
Il  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours;  et  tout  ce  que 
je  desire  après  ma  mort , c’est  que  sur  la  pierre  qui 
couvrira  ma  cendre,  on  grave  profondément  ces  mots: 
Il  obtint  les  bontés  d'Arsame  et  de  Phédime. 


Vers  la  fin  de  la  première  année  de  la  104e.  olym- 
piade*, je  partis  avecTiniagènc  à qui  je  venois  de  rendre 


# Au  mois  d avril  de  l'an  363  avant  J.  C. 

H h ij 
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la  liberté.  Après  avoir  traversé  de  vastes  solitudes , nous 
arrivâmes  sur  les  bords  du  Tanaïs  , près  de  l’endroit  où  il 
se  jette  dans  une  espèce  de  mer,  connue  sous  le  nom  de 
lae  ou  de  Palus  Méotide.  Là,  nous  étant  embarqués,  nous 
nous  rendîmes  à la  ville  de  Panticapée  , située  sur  une 
hauteur  (a J , vers  l’entrée  du  détroit  qu’on  nomme  le 
Bosphore  Cimmérien,  et  qui  joint  le  lac  au  Pont-Euxin. 

Cette  villç  où  les  Grecs  établirent  autrefois  une  colonie 
(b),  est  devenue  la  capitale  d’un  petit  empire  qui  s’étend 
sur  la  côte  orientale  de  la  ChersonèseTaurique.  Leueon 
y régnoit  depuis  environ  3o  ans  f c J.  C’étoit  un  prince 
magnifique  et  généreux  (d),  qui  plus  d’une  fois  avoit 
dissipé  des  conjurations  , et  remporté  des  victoires  par 
son  courage  et  son  habileté  (c).  Nous  ne  le  vîmes  point: 
il  étoit  à la  tête  de  son  armée.  Quelque  temps  aupara- 
vant, ceux  d'Héraclée  en  Bithynie  s’étoient  présentés  avec 
une  puissante  flotte,  pour  tenter  une  descente  dans  ses 
états.  Leueon  s’appercevant  que  ses  troupes  s’opposoient 
foiblement  au  projet  de  l’ennemi,  plaça  derrière  elles  un 
corps  de  Scythes  , avec  ordre  de  les  charger , si  elles 
avoient  la  lâcheté  de  reculer  ( f ). 

On  citoit  de  lui  un  mot  dont  je  frissonne  encore.  Ses 
favoris,  par  de  fausses  accusations,  avoient  écarté  plu- 
sieurs de  ses  amis  , et  s’étoient  emparés  de  leurs  biens. 
Il  s’en  apperçut  enfin  ; et  l’un  d'eux  ayant  hasardé  une 
nouvelle  délation  : « Malheureux , lui  dit-il , je  te  ferois 
« mourir,  si  des  scélérats  tels  que  toi  n’étoient  néces- 
« saires  aux  despotes  f g J.  » 


(a)  Strab.  lib.  7,  p.  309. 
fb)  Id.  ibid.  p.  3io.  Pün.  lib.  4,  cap.  12,  t.  1, 
p.  2 1 8. 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  432. 

(à)  Chrysip.  ap.  Plut,  de  Stoicor.  repugn. 


f.  2,  p.  1043. 

(t)  Polvwn.  stratag.  lib.  6,  cap.  9. 
(f)  Id.  ibid. 

(%)  Athen.  lib.  6,  cap.  16,  p.  267. 
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La  Chersonèse  Taurique  produit  du  blé  en  abondance:  ~ 
la  terre, à peine  effleurée  par  le  soc  de  la  charrue, y rend 
trente  pour  un  (a).  Les  Grecs  y font  un  si  grand  com- 
merce, cpie  le  roi  s’étoit  vu  forcé  d’ouvrir  à Théodosie  *, 
autre  ville  du  Bosphore  , un  port  capable  de  contenir 
100  vaisseaux  (b).  Les  marchands  Athéniens  abordoient 
en  foule,  soit  dans  cette  place,  soit  à Panticapée.  Us  n’y 
pajoienl  aucun  droit,  ni  d’entrée,  ni  de  sortie;  et  la 
république,  par  reconnoissance , avoit  mis  ce  prince  et 
ses  enfans  au  nombre  de  ses  citojens  (c)  **. 

Nous  trouvâmes  un  vaisseau  de  Lesbos  près  de  mettre 
à la  voile.  Cléomède,  qui  le  commando it , consentit  à 
nous  prendre  sur  son  bord.  En  attendant  le  jour  du 
départ,  j’allois,  je  venois;  je  ne  pouvois  me  rassasier  de 
revoir  la  citadeUe  , l'arsenal , le  port , les  vaisseaux  , leurs 
agrès  , leurs  manœuvres  ; j’entrois  au  hasard  dans  les 
maisons  des  particuliers,  dans  les  manufactures,  dans 
les  moindres  boutiques;  je  sortois  de  la  ville,  et  mes 
_yeux  restoient  fixés  sur  des  vergers  couverts  de  fruits, 
sur  des  campagnes  enrichies  de  moissons.  Mes  sensations 
étoient  vives,  mes  récits  animés.  Je  ne  pouvois  me  plaindre 
de  n’avoir  pas  de  témoins  de  mon  bonheur;  j’en  parlois 
à tout  le  monde  : tout  ce  qui  me  frappoit,  je  courois  l’an- 
noncer à Timagène,  comme  une  découverte  pour  lui, 
ainsi  que  pour  moi  ; je  lui  demandois  si  le  lac  Méotide 
n’étoit  pas  la  plus  grande  des  mers;  si  Panticapée  n’étoit 
pas  la  plus  belle  ville  de  l’univers. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages,  et  sur-tout  au  commen- 
cement, j’éprouvois  de  pareilles  émotions,  toutes  les  fois 


(a)  Strab.  lib.  7,  p.  3 1 1. 

* Aujourd'hui  Cafta. 

(b)  Dcmosth.  in  Leplin.  p.  546.  Strab.  ibid. 


p.  3c9. 

(c)  Dcmosth.  ibid.  p.  54.5. 

• * Voyez  la  note  à la  lin  du  volume. 


P I T R E 
1 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 

I.  ‘ 


246..  * Voyage 

que  la  nature  ou  l'industrie  m’offroit  des  objets  nouveaux; 
et  lorsqu’ils  étoient  faits  pour  élever  lame  , mon  admi- 
ration avoit  besoin  de  se  soulager  par  des  larmes  que  je 
11e  pouvois  retenir,  ou  par  des  excès  de  joie  queTimagène 
ne  pouvoit  modérer.  Dans  la  suite  , nia  surprise  , en 
s’afFoiblissant , a fait  évanouir  les  plaisirs  dont  elle  étoit 
la  source;  et  j’ai  vu  avec  peine,  que  nous  perdons  du  côté 
des  sensations  , ce  que  nous  gagnons  du  côté  de  l’expé- 
rience. 

Je  ne  décrirai  point  les  mouvemens  dont  je  fus  agité, 
lorsqu’à  la  sortie  du  Bosphore  Ciramérien,  la  mer,  qu’on 
nomme  Pont-Euxin,  se  développa  insensiblement  à mes 
regards  *.  C’est  un  immense  bassin,  presque  par-tout 
entouré  de  montagnes  plus  ou  moins  éloignées  du  ri- 
vage, et  dans  lequel  près  de  40  fleuves  versent  les  eaux 
d’une  partie  de  l’Asie  et  de  l'Europe  (a).  Sa  longueur, 
dit  - on  (b ) , est  de  11100  stades  ‘ ‘ ; sa  plus  grande 
largeur,  de  33oo  ***.  Sur  ses  bords,  habitent  des  nations 
qui  different  entre  elles  d'origine,  de  mœurs  et  de  lan- 
gage (c).  On  j trouve,  par  intervalles,  et  principalement 
sur  les  côtes  méridionales,  des  villes  Grecques,  fondées 
par  ceux  de  Milet,  de  Mégare  et  d’Athènes  ; la  plupart 
construites  dans  des  lieux  fertiles  et  propres  au  com- 
merce. A l’est,  est  la  Colchide,  célèbre  par  le  voyage 
des  Argonautes,  que  les  fables  ont  embelli,  et  qui  fit 
mieux  connoitre  aux  Grecs  ces  pays  éloignés. 

Les  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Pont,  le  couvrent 
de  glaçons  dans  les  grands  froids  (J),  adoucissent  l'amer- 
tume de  ses  eaux,  \ portent  une  énorme  quantité  de  limon 

* Voyez  la  carte  du  Pont  Euxin. 

(a)  Strab.  lib.  7,  p.  298. 

(b)  Herodot.  lib.  4,  cap.  85. 

**  Environ  419  lieues  -• 


Environ  124  loties  ^ 

(et  Amrn.  Marceil.  lib.  32,  cap.  îï. 

(A)  Herodot.  op.  Macrob.  lib.  •%  c.  1 2.  Mem. 

«fp  l'ararl.  r.  3a  rv 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS»  247 

et  de  substances  végétales,  qui  attirent  et  engraissent 
les  poissons  (a).  Les  thons,  les  turbots  et  presque  toutes 
les  espèces,  y vont  déposer  leur  frai,  et  s’y  multiplient 
d’autant  plus, que  cette  mer  11e  nourrit  point  de  poissons 
voraces  et  destructeurs^/  Elle  est  souvent  enveloppée  de 
vapeurs  sombres,  et  agitée  par  des  tempêtes  violentes  fcj-. 
On  choisit,  pour  y voyager,  la  saison  où  les  naufrages 
sont  moins  fréquens  (i).  Elle  n’est  pas  profonde  fe}, 
excepté  vers  sa  partie  orientale,  où  la  nature  a creusé  des 
abîmes  dont  la  sonde  ne  peut  trouver  le  fond  (f). 

Pendant  que  Cléomède  nous  instruisoit  de'ces  détails, 
il  traçoit  sur  ses  tablettes  le  circuit  du  Pont-Euxin.  Quand 
ii  l'eut  terminé,  Vous  avez,  lui  dis -je,  figuré  sans  vous 
en  apperccvoir,  l'arc  dont  nous  nous  servons  en  Scylhie. 
'l  elle  est  précisément  sa  forme  f g J;  mais  je  ne  vois  point 
d'issue  à cette  mer.  Elle  11e  communique  aux  autres, 
répondit-il,  que  par  un  canal  à peu  près  semblable  à 
celui  d’où  nous  venons  de  sortir. 

Au  lieu  de  nous  y rendre  en  droiture,  Cléomède,  crai- 
gnant de  s’éloigner  des  côtes,  dirigea  sa  route  vers  l’ouest, 
et  ensuite  vers  le  sud.  Nous  nous  entretenions,  en  les 
suivant,  des  nations  qui  les  habitent;  nous  vîmes  quel- 
quefois les  troupeaux  s’approcher  du  rivage  de  la  mer, 
parce  quelle  leur  présente  une  boisson  aussi  agréable 
que  salutaire  (h).  On  nous  dit  qu’en  hiver,  quand  la  mer 
est  prise  (i),  les  pêcheurs  de  ces  cantons  dressent  leurs 


(ù)  Aristof.  hisr.  anim.  lib.  8 , c.  19,  t.  1, 
p.  913.  Voy.  de  Cbard.  t.  1,  p.  107. 

(b)  Arisîot.  ibid.  lib.  6,  cap.  17, 1. 1,  p.  874. 
Slrab.  lib.  7,  p.  3 20.  Plin.  lib.  9,  cap.  i5,  t.  i, 
p.  507.  Aram.  Mareell.  lib.  22,  cap.  8,  p.  3 18. 

(c)  Mcm.  île  l'acad.  des  bel).  Ict.  f.32,  p.  63ç. 
V«y.  de  Gnard.  t.  1 , p.  92. 

(àj  Voy.  de  Tournef.  t.  2,  JSr.,6. 


(t)  Smib.  li b.  i,  p. 5o. 

(f)  Aristof.  mctcor.  lib.  1,  cap.  i3,  f.  1, 
p.  645  et  54 6. 

/g/'  Strab.  1. 2,  p.  1 aâ.  Dionys.  perieg.  v.  157. 
Sciiol.  ibid. 

(h/  Armn.  pcripl.  ap.  Geogr.  min.  t.  1,  p.  8. 
(i)  Voy.  de  1 ournef.  r.  2 , p.  »3o. 
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tentés  sur  sa  surface,  et  jettent  leurs  lignes  à travers  des 
ouvertures  pratiquées  dans  la  glace  (a).  On  nous  montra 
de  loin  l’embouchure  du  Borjsthène  *,  celle  de  l’ister**, 
et  de  quelques  autres  fleuves.  Nous  passions  souvent  la 
nuit  à terre,  et  quelquefois  à l’ancre  (b). 

Un  jour  Cléomède  nous  dit  qu’il  avoit  lu  autrefois 
l’histoire  de  l’expédition  du  jeune  Cjrus.  La  Grèce  s’est 
donc  occupée  de  nos  malheurs,  dit  Timagèue  : ils  sont 
moins  amers  pour  ceux  qui  ont  eu  la  fatalité  d’j  survivre. 
Et  quelle  est  la  main  qui  en  traça  le  tableau?  Ce  fut, 
répondit  Cléomède,  l’un  des  généraux  qui  ramenèrent 
les  Grecs  dans  leur  patrie,  Xénophon  d’Athènes.  Hélas! 
reprit  Timagène,  depuis  environ  3y  ans  que  le  sort  nie 
sépara  de  lui,  voici  la  première  nouvelle  que  j’ai  de  son 
retour.  Ah  ! qu’il  m’eût  été  doux  de  le  revoir,  après  une 
si  longue  absence  ! mais  je  crains  bien  que  la  mort.... 
Rassurez-vous,  dit  Cléomède;  il  vit  encore.  Que  les  dieux 
soient  bénis,  reprit  Timagène  ! Il  vit,  il  recevra  les  cm- 
brassemeus  d’un  soldat , d’un  ami  dont  il  sauva  plus 
d’une  fois  les  jours.  Sans  doute  que  les  Athéniens  l’ont 
comblé  d’honneurs?  Ils  l'ont  exilé,  répondit  Cléomède, 
parce  qu’il  paroissoit  trop  attaché  aux  Lacédémoniens 
f cj.  — Mais  du  moins  dans  sa  retraite,  il  attire  les  regards 
de  toute  la  Grèce?  — Non;  ils  sont  tous  fixés  sur  Epa- 
minondas  de  Thèbes.  — Epaminondas  ! Son  âge?  le  nom 
de  son  père?  — Il  a près  de  5o  ans;  il  est  fils  de  Poljmnis, 
et  frère  de  Caphisias  f J).  C’est  lui,  reprit  Timagène  avec 
émotion;  c'est  lui-même.  Je  l’ai  connu  dès  son  enfance. 


(a)  Àristot.metcor. ib.  cap.  ta,  t.  1,  p.  043. 

* Aujourd'hui  le  Dnieper. 

* * Le  Danube. 

f b ) Dcmosth.  iu  Polycl.  p.  1087. 


(c)  Diog.  Laert.  in  Xenoph.  lib.  2 , §.  5i. 

(d)  Plut,  de  f;en.  bocr.  t.  2,  p.  676, 579.  Nep. 
inEpoin.  cap.  1. 

# 
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Ses  traits  sont  encore  présens  à mes  jeux  : les  liens  du 
sang  nous  unirent  de  bonne  heure.  Je  n’avois  que  quel- 
ques années  de  plus  que  lui  : il  fut  élevé  dans  l'amour 
de  la  pauvreté,  dans  l'amour  de  la  vertu.  Jamais  des  pro- 
grès plus  rapides  dans  les  exercices  du  corps,  dans  ceux 
de  l’esprit.  Ses  maîtres  ne  suffisoient  pas  au  besoin  qu'il 
avoit  de  s’instruire.  Je  m’en  souviens  : nous  ne  pouvions 
l’arracher  de  la  compagnie  d’un  Pythagoricien  triste  et 
sévère,  nommé  Lysis  (a).  Epaminondas  n’avoit  que  12 
à i3  ans,  quand  je  me  rendis  à l’armée  de  Cyrus  : il  lais- 
soit  quelquefois  échapper  les  traits  d’un  grand  caractère. 
On  prévoyoit  l’ascendant  qu’il  auroit  un  jour  sur  les 
autres  hommes  (b).  Excusez  mon  importunité.  Comment 
a-t-il  rempli  de  si  belles  espérances?  Cléomède  répondit: 
Il  a élevé  sa  nation  ; et  par  ses  exploits  , elle  est  devenue 
la  première  puissance  de  la  Grèce.  O Thèbes  ! s’écria 
Timagène;  ô ma  patrie  ! heureux  séjour  de  mon  enfance! 
plus  heureux  Epaminondas! Un  saisissement  invo- 

lontaire l’empêcha  d’achever.  Je  m’écriai  à mon  tour  : 
Oh!  que  l’on  mérite  d’être  aimé, quand  on  est  si  sensible! 
Et  me  jetant  à son  cou  : Mon  cher  Timagène,  lui  dis-je, 
puisque  vous  prenez  tant  d’intérêt  aux  lieux  où  le  hasard 
vous  a fait  naître,  quels  doivent  être  vos  sentimens  pour 
les  amis  que  vous  choisissez  vous-même  ! Il  me  répondit, 
en  me  serrant  la  main  : Je  vous  ai  souvent  parlé  de  cet 
amour  inaltérable  que  les  Grecs  conservent  pour  leur 
patrie.  Vous  aviez  de  la  peine  à le  concevoir.  Vous  voyez 
à mes  pleurs  s’il  est  profond  et  sincère.  Il  pleuroit  en 
efî’et. 


CHAPITRE 

I. 


(a)  Ncp.  in  Epam.  cap.  2.  Plut,  de  gcn.  Socr.  I fbj  Ncp.  ibid. 
t.  2 y p.  585.  Ælian.  var.  bist.  lib.  3,  c.  17. 
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Apres  quelques  momens  de  silence,  il  demanda  com- 
ment s’étoit  opérée  une  révolution  si  glorieuse  aux  Thé- 
bains.  Vous  n’attendez  pas  de  moi,  dit  Cléomède,  le  détail 
circonstancié  de  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  votre  départ. 
Je  m’attacherai  aux  principaux  évènemens  : ils  suffiront 
pour  vous  instruire  de  l’état  actuel  de  la  Grèce. 

Vous  aurez  su  que  par  la  prise  d'Athènes  *,  toutes  nos 
républiques  se  trouvèrent,  en  quelque  manière,  asservies 
aux  Lacédémoniens;  que  les  unes  furent  forcées  de  solli- 
citer leur  alliance,  et  les  autres  de  l’accepter.  Les  qualités 
brillantes  et  les  exploits  éclatans  d’Agésilas,  roi  de  Lacé- 
démone , sembloient  les  menacer  d’un  long  esclavage. 
Appelé  en  Asie  au  secours  des  Ioniens,  qui,  s’étant  déclarés 
pour  le  jeune  Cyrus , avoient  à redouter  la  vengeance 
d’Artaxerxès  , il  battit  plusieurs  fois  les  généraux  de  ce 
prince  ; et  ses  vues  s’étendant  avec  ses  succès,  il  rouloit 
déjà  dans  sa  tête  le  projet  de  porter  ses  armes  en  Perse, 
et  d’attaquer  le  grand  roi  jusque  sur  son  trône  (a J. 

Artaxerxès  détourna  l’orage.  Des  sommes  d’argent  dis- 
tribuées dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  les  détachèrent 
des  Lacédémoniens  (b).  Thèbes,  Corinthe,  Argos  et  d’au- 
tres peuples  formèrent  une  ligue  puissante,  et  rassem- 
blèrent leurs  troupes  dans  les  champs  de  Coronée  en 
Béotie  **;  elles  en  vinrent  bientôt  aux  mains  avec  celles 
d’Agésilas,  qu’un  ordre  de  Lacédémone  avoit  obligé  d’in- 
terrompre le  cours  de  ses  exploits.  Xénophon  qui  com- 
battit auprès  de  ce  prince,  disoit  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
une  bataille  si  meurtrière  (c).  Les  Lacédémoniens  eurent 


* LV.n  404  avant  J.  C, 

(a)  Plut,  in  Arcs.  1. 1,  p.  6o3.  Nep.  in  Age*, 
cap.  4. 

fVXenoph.  hist.  Græc.  lib.  4,p.  5i3.  Plur.ib. 


p.  604.  ld.  lacon.  apophth.  t.  2,  p.  211. 

" L’an  39-3  avant  J.  C. 

(t)  Plut,  in  Age*,  n 6o5.  Xcooph.  in  Ages, 
p.  659. 
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l’honneur  de  la  victoire;  lesThébains,  celui  de  s’ètre 
retirés  sans  prendre  la  fuite  (a). 

Cette  victoire,  eu  affermissant  la  puissance  de  Sparte, 
fît  éclore  de  nouveaux  troubles  , de  nouvelles  ligues. 
Parmi  les  vainqueurs  même  , les  uns  étoient  fatigués 
de  leurs  succès  ; les  autres , de  la  gloire  d’Agésilas. 
Ces  derniers  ayant  à leur  tête  le  Spartiate  Antalcidas, 
proposèrent  au  roi  Artaxerxès  de  donner  la  paix  aux 
nations  de  la  Grèce.  Leurs  députés  s’assemblèrent;  et 
Téribaze,  satrape  d’Ionie,  leur  déclara  les  volontés  de 
son  maître , conçues  en  ces  termes  *: 

« Le  roi  Artaxerxès  croit  qu’il  est  de  la  justice,  i°.  que 
« les  villes  Grecques  d’Asie,  ainsi  que  les  îles  de  Clazo- 
« mène  et  de  Chypre,  demeurent  réunies  à son  empire; 
« 2°.  que  les  autres  villes  Grecques  soient  libres,  à l’ex- 
•<  ception  des  îles  de  Lemnos,  d’Imbros  et  de  Sciros,  qui 
« appartiendront  aux  Athéniens.  Il  joindra  ses  forces  à 
« celles  des  peuples  qui  accepteront  ces  conditions  , et 
« les  emploiera  contre  c„cux  qui  refuseront  d’y  sous- 
« crire  (b).  » 

L'exécution  d’un  traité  qui  changeoit  le  système  poli- 
tique de  la  Grèce,  fut  confiée  aux  Lacédémoniens,  qui 
en  avoient  conçu  l’idée , et  réglé  les  articles.  Par  le  pre- 
mier, ils  rainenoient  sous  le  joug  des  Perses,  les  Grecs 
de  l'Asie,  dont  la  liberté  avoit  fait  répandre  tant  de  sang 
depuis  près  d’un  siècle;  par  le  second,  eu  obligeant  les 
Thébains  à reconnoîtrc  l’indépendance  des  villes  de  la 
Béotie,  ils  affoiblissoient  la  seule  puissance  qui  fût  peut- 
être  en  état  de  s’opposer  à leurs  projets  (c):  aussi  les 

(a)  Xcnoph.  hist.  Græc.  lib.  4 , p.  619.  Plut, 
in  Age#,  t.  1,  p.  6o.5.  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.3oa. 

* Lan  387  avant  J.  C. 

(b)  Xcnoph.  ibid. lib. 5,  p. 55o;  lib. 6,  p.602. 


Isocr.  de  pacc,  1. 1 , p.  369.  Plut,  apophth.  lacon. 
t.  2,  p.  2*3. 

(t)  Xcnoph.  ibid.  p.  55i.  Plut,  in  Apcs.  1. 1, 
p.  608.  Ncp.  in  Pclop.  cap.  1. 
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Thébains, ainsi  que  les  Argiens,  11’accédèrent-ils  au  traité, 
que  lorsqu’ils  j furent  contraints  par  la  force.  Ia\s  autres 
républiques  le  reçurent  sans  opposition,  et  quelques-unes 
même  avec  empressement. 

Peu  d’années  après*,  le  Spartiate  Phébidas  passant  dans 
la  Béotie  avec  un  corps  de  troupes,  les  fit  camper  auprès 
de  Tlièbes  fa  J.  La  ville  étoit  divisée  en  deux  factions, 
ayant  chacune  un  des  principaux  magistrats  à sa  tête. 
Léontiadès,  chef  du  parti  dévoué  aux  Lacédémoniens , 
engagea  Phébidas  à s’emparer  de  la  citadelle,  et  lui  en 
facilita  les  moyens.  C’étoit  en  pleine  paix,  et  dans  un 
moment  où,  sans  crainte,  sans  soupçons,  les  Thébains 
célébroient  la  fête  de  Cérès  (b).  Une  si  étrange  perfidie 
devint  plus  odieuse  par  les  cruautés  exercées  sur  les  ci- 
toyens fortement  attachés  à leur  patrie.  Quatre  cents 
d'entre  eux  cherchèrent  un  asyle  auprès  des  Athéniens. 
Isménias,  chef  de  ce  parti,  avoit  été  chargé  de  fers,  et 
mis  à mort  sous  de  vains  prétextes. 

Un  cri  général  s’éleva  dans  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens 
frémissoient  d’indignation  ; ils  demandoient  avec  fureur 
si  Phébidas  avoit  reçu  des  ordres  pour  commettre  un 
pareil  attentat  (c).  Agésilas  répond  qu’il  est  permis  à 
un  général  d’outrepasser  ses  pouvoirs , quand  le  bien 
de  l’état  l’exige,  et  qu’on  ne  doit  juger  de  l’action  de  Phé- 
bidas, que  d’après  ce  principe.  Léontiadès  se  trouvoit 
alors  à Lacédémone  : il  calma  les  esprits,  en  les  aigrissant 
contre  les  Thébains.  Il  fut  décidé  qu’on  garderoit  la  cita- 
delle de  Thèbes  , et  que  Phébidas  seroit  condamné  à 
une  amende  de  100,000  drachmes  (dj. 


* L’an  382  ayant  J.  C. 

(a)  Xenoph.  hist.  Graec.  lib.  5, 1. 1 , p.  556. 
Plut,  in  Ages.  t.  i , p.  608.  Nep.  in  Pelop.  cap.  1 . 

(b)  Xenoph.  ibid.  p.  557.  Plut,  in  Pelop.  1. 1, 


p.  280. 

ftj  Xenoph.  ib.p.  557  et  558.  Plut,  in  Ages. 
1. 1,  p.  6c8. 

fij  Plut,  in  Pelop.  1. 1,  p.  280.  Nep.  ib.  c.  1. 
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Ainsi,  ditTimagène  en  interrompant  Cléomède,  Lacé- 
démone profita  du  crime,  et  punit  le  coupable  (a).  Et 
quelle  fut  alors  la  conduite  d’Agésilas?  On  l’accusa,  ré- 
pondit Cléomède,  d’avoir  été  l’auteur  secret  de  l’entre- 
prise, et  du  décret  qui  en  avoit  consommé  l’iniquité  (b). 
Vous  m’aviez  inspiré  de  l’estime  pour  ce  prince,  reprit 
Timagène;  mais  après  une  pareille  infamie....  Arrêtez, 
lui  dit  Cléomède  ; apprenez  que  le  vertueux  Xénophon 
n’a  cessé  d’admirer,  d’estimer  et  d’aimer  Agésilas  (c). 
J'ai  moi-même  fait  plusieurs  campagnes  sous  ce  prince. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  talens  militaires:  vous  verrez 
ses  trophées  élevés  dans  plusieurs  provinces  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie  fJJ.  Mais  je  puis  vous  protester  qu'il  étoit 
adoré  des  soldats  fej  dont  il  partageoit  les  travaux  et 
les  dangers;  que  dans  son  expédition  d’Asie,  il  étonnoit 
les  barbares  par  la  simplicité  de  son  extérieur,  et  par 
l’élévation  de  ses  sentimens;  que  dans  tous  les  temps  il 
nous  étonnoit  par  de  nouveaux  traits  de  désintéresse- 
ment, de  frugalité,  de  modération  et  de  bonté;  que  sans 
se  souvenir  de  sa  grandeur,  sans  craindre  que  les  autres 
l’oubliassent,  il  étoit  d’un  accès  facile,  d’une  familiarité 
touchante , sans  fiel , sans  jalousie  ( f),  toujours  prêt  à 
écouter  nos  plaintes  ; enfin,  le  Spartiate  le  plus  rigide 
n’avoit  pas  des  mœurs  plus  austères;  l’ Athénien  le  plus 
aimable  n’eut  jamais  plus  d’agrément  dans  l’esprit  (g)- 
Je  n’ajoute  qu’un  trait  à cet  éloge.  Dans  ces  conquêtes 
brillantes  qu’il  fit  en  Asie,  son  premier  soin  fut  toujours 
d’adoucir  le  sort  des  prisonniers,  et  de  rendre  la  liberté 
aux  esclaves  f h ). 


(a)  Polyb.  hist.  lib.  4,  p.  296. 

(b)  Plut,  in  Arcs.  t.  1 , p.  609. 

(c)  Xcnoph.  hist.  Graec.  lib.  5.  Jd.  in  Ages. 
(à)  Isocr.  Archid.  t.  2 , p.  38. 


(t)  Xcnoph.  in  Ages.  p.  667. 

( f J Plut.  ibid.  p.  599. 

(g)  Xcnoph.  ibid.  p.  619.  Plut.  ibid.  p.  5 96. 
C h J Xcnoph.  ibid.  p.  65 4. 
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Eli  ! qu’importent  toutes  ces  qualités,  répliqua  Tima- 
gène,  s’il  les  a ternies  eu  souscrivant  à l’injustice  exercée 
contre  les  Thébaius?  Cependant,  répondit  Cléoniède  , 
il  regardoit  la  justice  comme  la  première  des  vertus  fa). 
J'avoue  qu’il  la  violoit  quelquefois  ; et  sans  prétendre 
l’excuser  , j’observe  que  ce  netoit  qu’en  faveur  de  ses 
amis,  jamais  contre  ses  ennemis  (b  J.  Il  changea  de  con- 
duite à l’égard  des  Thébains , soit  que  toutes  les  voies 
lui  parussent  légitimes  pour  abattre  une  puissance  rivale 
de  Sparte,  soit  qu’il  crût  devoir  saisir  l’occasion  de  venger 
ses  injures  personnelles.  Il  s’étoit  rendu  maître  de  toutes 
les  passions,  à l’exception  d’une  seule  qui  le  maîtrisoit, 
et  qui,  enrichie  de  la  dépouille  des  autres,  étoit  devenue 
tyrannique,  injuste,  incapable  de  pardonner  une  offense. 
C’étoit  un  amour  excessif  de  la  gloire;  et  ce  sentiment, 
les  Thébaius  l'avoient  blessé  plus  d’une  fois  ( c ) , sur- 
tout lorsqu’ils  déconcertèrent  le  projet  qu’il  avoit  conçu 
de  détrôner  le  roi  de  Perse. 

Le  décret  des  Lacédémoniens  fut  l’époque  de  leur 
décadence.  La  plupart  de  leurs  alliés  les  abandonnèrent; 
et  trois  ou  quatre  ans  après  *,  les  Thébains  brisèrent 
un  joug  odieux  fdj.  Quelques  citoyens  intrépides  détrui- 
sirent dans  une  nuit,  dans  un  instant,  les  partisans  de 
la  tyrannie  ; et  le  peuple  ayant  secondé  leurs  premiers 
efforts  , les  Spartiates  évacuèrent  la  citadelle.  L’un  des 
bannis,  le  jeune  Pélopidas,  fut  un  des  premiers  auteurs 
de  cette  conjuration  (e).  Il  étoit  distingué  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  richesses  ; il  le  fut  bientôt  par  des 
actions  dont  l’éclat  rejaillit  sur  sa  patrie. 


(a)  Plut,  apophth.  lacon.  t.  2,  p.  2i3. 

(b)  Plut,  io  Ages.  t.  »,  p.  698.  ld.  apophth. 
lacon.  t.  2 1 p.  209. 

(c)  Xenoph.  hist.  Græc.  lib.  7,  p.  621.  Plut. 


in  Ages.  t.  1,  p.  599. 

* L’an  379  ou  378  avant  J.  C. 

(i)  Xenoph.  ibid.  lib.  5,  p.  566. 

(c)  Plut,  in  Pelop.  p.  281.  Ncp.  in  Pelop.  c.  2. 
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Toute  voie  de  conciliation  se  trouvoit  désormais  in- 
terdite aux  deux  nations.  La  haine  des  Thébains  s'étoit 
prodigieusement  accrue,  parce  qu'ils  avoient  essuyé  un 
outrage  sanglant  ; celle  des  Lacédémoniens,  parce  qu'ils 
l’avoient  commis.  Quoique  ces  derniers  eussent  plusieurs 
guerres  à soutenir,  ils  firent  quelques  irruptions  en 
Béofie.  Agésilas  y conduisit  deux  fois  fa)  ses  soldats 
accoutumés  à vaincre  sous  ses  ordres:  il  fut  blessé  dans 
une  action  peu  décisive;  et  le  Spartiate  Antalcidas  lui 
dit  en  lui  montrant  le  sang  qui  couloit  de  la  plaie: 
« Voilà  le  fruit  des  leçons  que  vous  avez  données  aux 
« Thébains  (b)-»  En  effet,  ces  derniers,  après  avoir 
d’abord  laissé  ravager  leurs  campagnes,  essayèrent  leurs 
forces  dans  de  petits  combats,  qui  bientôt  se  multi- 
plièrent. Pélopidas  les  menoit  chaque  jour  à l’ennemi  ; 
et  malgré  l’impétuosité  de  son  caractère  , il  les  arrêtoit 
dans  leurs  succès,  les  encourageoit  dans  leurs  défaites, 
et  leur  apprenoit  lentement  à braver  ces  Spartiates,  dont 
ils  redoutoient  la  valeur,  et  encore  plus  la  réputation. 
Lui  - même,  instruit  par  ses  fautes  et  par  les  exemples 
d’Agésilas,  s’approprioit  l’expérience  du  plus  habile  gé- 
néral de  la  Grèce  : il  recueillit  dans  une  des  campagnes 
suivantes,  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  réflexions. 

Il  étoit  dans  la  Béotie  fc);  il  s'avançoit  vers  Thèbes  *: 
un  corps  de  Lacédémoniens  , beaucoup  plus  nombreux 
que  le  sien,  retournoit  par  le  même  chemin;  un  cavalier 
Thébain  qui  s’étoit  avancé  , et  qui  les  a p perçut  sortant 
d’un  défilé,  court  à Pélopidas  : « Nous  sommes  tombés, 
« s’écria-t-il,  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Et  pourquoi 


(a J Xcnoph.  hist.Græc.  lib.  5,  p.  572  et  575.  j fi)  Id.  ibid. 

Dodwell.  annal.  Xenoph.  ad  ann.  378.  ] * L’an  3y5  avant  J.  C. 

'(b)  Plut,  in  Pelop.  p. ï85. 
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« ne  seroient-îls  pas  tombés  entre  les  nôtres?  répondit 
«<  le  général.»  Jusqu’à  ce  moment  aucune  nation  n’avoit 
osé  attaquer  les  Lacédémoniens  avec  des  forces  égales  , 
encore  moins  avec  des  forces  inférieures.  La  mêlée  fut 
sanglante;  la  victoire  long-temps  indécise.  Les  Lacédé- 
moniens ayant  perdu  leurs  deux  généraux  et  l'élite  de 
leurs  guerriers,  s’ouvrent,  sans  perdre  leurs  rangs,  pour 
laisser  passer  l’ennemi  : mais  Pélopidas  qui  veut  rester 
maître  du  champ  de  bataille,  fond  de  nouveau  sur  eux, 
et  goûte  enfin  le  plaisir  de  les  disperser  dans  la  plaine. 

Ce  succès  inattendu  étonna  Lacédémone  , Athènes  et 
toutes  les  républiques  de  la  Grèce.  Fatiguées  des  mal- 
heurs de  la  guerre,  elles  résolurent  de  terminer  leurs 
différends  à l’amiable.  La  diète  fut  convoquée  à Lacédé- 
mone fa)  : Epaminondas  y parut  avec  les  autres  députés 
de  Thèbes. 

Il  étoit  alors  dans  sa  40e.  année.  Jusqu’à  ce  moment 
il  avoit,  suivant  le  conseil  des  sages,  caché  sa  vie  (b)\ 
il  avoit  mieux  fait  encore;  il  s’étoit  mis  en  état  de  la 
rendre  utile  aux  autres.  Au  sortir  de  l’enfance , il  se 
chargea  d’achever  lui -même  son  éducation.  Malgré  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  il  retira  chez  lui  le  philosophe 
Lysis  (c)  ; et  dans  leurs  fréquens  entretiens  , il  acheva 
de  se  pénétrer  des  idées  sublimes  que  les  Pythagoriciens 
ont  conçues  de  la  vertu;  et  cette  vertu  qui  brilloit  dans 
ses  moindres  actions,  le  rendit  inaccessible  à toutes  les 
craintes.  En  même  temps  qu’il  fortifioit  sa  santé  par  la 
course,  la  lutte  (J),  encore  plus  par  la  tempérance,  il 


fa)  Xcnoph.  hisr.  Grâce,  lib.  6 , p.  5ço. 

f b)  Plut,  de  occult.  vivend.  t,  a , p.  1 1 29. 

fc)  Plut,  degen.  Socrat.  t.  2,  p.  585.  Ælian. 
var  hist.  lib.  3,  c.  17.  Diod.  Sic.  iib.  10,  p.  3 56. 


Id.  in  exccrpt  Valcs.  p.  246.  Ciccr.  de  ofTic.  1. 1, 
cap.  44,  t.  3,  p.  223. 

(d)  Ncp.  in  Epani.  cap.  2. 
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étudioit  les  hommes;  il  consultoit  les  plus  éclairés  (a), 
et  méditoit  sur  tes  devoirs  du  général  et  du  magistrat. 
Dans  les  discours  prononcés  en  public,  il  ne  dédaignoit 
pas  les  ornemeus  de  l’art  (b)\  mais  on  y démêloit  tou- 
jours l'éloquence  des  grandes  âmes.  Ses  talens  qui  l’ont 
placé  au  rang  des  orateurs  célèbres,  éclatèrent  pour  la 
première  fois,  à la  diète  de  Lacédémone,  dont  Agésilas 
dirigea  les  opérations. 

Les  députés  des  differentes  républiques  y discutèrent 
leurs  droits  et  leurs  intérêts.  J’ai  vu  par  hasard  les  ha- 
rangues des  trois  ambassadeurs  tf Athènes.  Le  premier 
étoit  un  prêtre  de  Cérès,  entêté  de  sa  naissance,  fier  des 
éloges  qu’il  recevoit  ou  qu’il  se  donnoit  lui-même  ( cj . 
Il  rappela  les  commissions  importantes  que  les  Athéniens 
avoient  confiées  à ceux  de  sa  maison  ; parla  des  bienfaits 
que  les  peuples  du  Péloponèse  avoient  reçus  des  divi- 
nités dont  il  étoit  le  ministre,  et  conclut,  en  observant 
que  la  guerre  ne  pouvoit  commencer  trop  tard,  ni  finir 
trop  tôt.  Callistrate,  orateur  renommé,  au  lieu  de  dé- 
fendre l’intérêt  général  de  la  Grèce , eut  l’indiscrétion 
d’insinuer  en  présence  de  tous  les  alliés,  que  l’union  par- 
ticulière d’Athènes  et  de  Lacédémone  assureroit  à ces 
deux  puissances  l’empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Enfin , 
Autoclès,  troisième  député,  s’étendit  avec  courage  sur 
les  injustices  des  Lacédémoniens  qui  appcloient  sans 
cesse  les  peuples  à la  liberté,  et  les  tenoient  réellement 
dans  l’esclavage , sous  le  vain  prétexte  de  leur  garantie 
accordée  au  traité  d’Antalcidas. 

Je  vous  ai  dit  que,  suivant  ce  traité,  toutes  les  villes 


( a)  Nep.  in  Epam,  cap.  3.  . 1 (ç)  Xenoph.  hist.  Græc.  lib.  6,  p.  590. 

(b)  Id.  ibirl.  cap.  6.  I 
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de  la  Grèce  dévoient  être  libres  : or,  les  Lacédémoniens, 
en  tenait  dans  leur  dépendance  les  villes  de  la  Laconie, 
exigeoient  avec  hauteur,  que  celles  de  la  Béotie  ne  fussent 
plus  asservies  aux  Thébains  faj.  Comme  ils  se  répan- 
doient  en  plaintes  amères  contre  ces  derniers,  et  ne  s’ex- 
primoieut  plus  avec  la  même  précision  qu’au  para  vaut, 
Epam inondas,  ennuyé  de  leurs  prolixes  invectives,  leur 
dit  un  jour  : « Vous  conviendrez  du  moins  que  no,us 
« vous  avons  forcés  d’alonger  vos  monosyllabes  ( b ).  » 
Le  discours  .qu’il  prononça  ensuite,  fit  une  si  forte  im- 
pression sur  les  députés,  qu’ Agésilas  en  fut  alarmé.  Le 
Thébain  insistant  avec  force  sur  la  nécessité  d'un  traité 
uniquement  fondé  sur  la  justice  et  sur  la  raison  : « Et 
« vous  paroit-il  juste  et  raisonnable,  dit  Agésilas,  d’ac- 
« corder  l’indépendance  aux  villes  de  la  Béotie?  Et  vous, 
« répondit  Epaminondas  , croyez  - vous  raisonnable  et 
>■  juste  de  reconnoître  celle  de  la  Laconie?  Expliquez- 
« vous  nettement,  reprit  Agésilas  enflammé  de  colère: 
« je  vous  demande  si  les  villes  de  Béotie  seront  libres. 
« Et  moi,  répondit  fièrement  Epaminondas,  je  vous  de- 
« mande  si  celles  de  Laconie  le  seront?  « A ces  mots, 
Agésilaa  effaça  du  traité  le  nom  des  Thébains,  et  l’as- 
semblée se  sépara  (cj. 

Telle  fut,  à ce  qu’on  prétend  , l’issue  de  cette  fameuse 
conférence.  Quelques-uns  la  racontent  diversement,  et 
plus  à l’avantage  d'Agésilas  (d J.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
principaux  articles  du  décret  de  la  diète,  portoient  qu’on 
licencieroit  les  troupes;  que  tous  les  peuples  jouiraient 


(a)  Diod.  Sic.  Ub.  i5,  p.  366.  (t)  Id.  in  Ages.  t.  t,  p. 6t  i. 

(b)  Plut,  de $ui  Uudfjt.  a,p.5.f5. Id.  apophth.  (i)  Xenopb.  hi*t.  Grsec.  iib.  6,  p.  5ç3. 

t.  a,  p.  iÿ3. 
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de  la  liberté,  et  qu’il  seroit  permis  à chacune  des  puis- 
sances confédérées  de  secourir  les  villes  opprimées  f u J. 

On  auroit  encore  pu  recourir  à la  négociation;  mais  les 
Lacédémoniens  entraînés  vers  leur  ruine,  par  un  esprit 
de  vertige  (b),  donnèrent  ordre  au  roi  Cléombrote,  qui 
commandoit  en  Phocide  l’armée  des  alliés,  de  la  con- 
duire en  Béotie.  Elle  étoit  forte  de  10000  hommes  de 
pied,  et  de  1000  chevaux  (c).  Les  Thébains  ne  pouvoient 
leur  opposer  que  6000  hommes  d’infanterie  (J),  et  un 
petit  nombre  de  chevaux  : mais  Epaminondas  étoit  à 
leur  tête,  et  il  avoit  Pélopidas  sous  lui. 

Ou  citoit  des  augures  sinistres  : il  répondit  que  le 
meilleur  des  présages  étoit  de  défendre  sa  patrie  (ej. 
On  rapportoit  des  oracles  favorables.  Il  les  accrédita  tel- 
lement, qu’on  le  soupçonnoit  d’en  être  l’auteur  ( f).  Ses 
troupes  étoient  aguerries  et  pleines  de  son  esprit.  La 
cavalerie  de  l’ennemi,  ramassée  presque  au  hasard,  n’avoit 
ni  expérience,  ni  émulation  (g).  Les  villes  alliées  n’avoient 
consenti  à cette  expédition  , qu’avec  une  extrême  répu- 
gnance, et  leurs  soldats  n’j  marchoient  qu’à  regret.  Le 
roi  de  Lacédémone  s’apperçut  de  ce  découragement;  mais 
il  avoit  des  ennemis,  et  risqua  tout,  plutôt  que  de  fournir 
de  nouveaux  prétextes  à leur  haîne  (h). 

Les  deux  armées  étoient  dans  un  endroit  de  la  Béotie , 
nommé  Leuctres.  La  veille  de  la  bataille,  pendant  qu’Epa- 
minondas  faisoit  ses  dispositions,  inquiet  d’un  évène- 
ment qui  alloil  décider  du  sort  de  sa  patrie  , il  apprit 


fa)  Xenopli.  hist.  Grâce,  lib.  6,  p.  59-3.  Diod. 
Sic.  lib.  i5,  p.  355. 

(b)  Xcnoph.  ibid.  p.  594. 

(c)  Plut.  inPelop.t.  i,  p.288. 
fd)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  367. 


(t)  Id.  ibid. 

f f ) Xenoph.  ib.  p.  595.  Diod.  ibid.  Polyæn, 
stratag.  lib.  a,  cap.  3,  §.  8. 
f g)  Xcuoph.  ibid.  p.  596. 
f h)  Ciccr.  de  oflic.  lib.  1,  c.  24,  t.  3,  p.  aci. 
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~ qu’un  officier  de  distinction  venoit  d’expirer  trariquil- 

CHAPITRE  1 1 1 

, lement  dans  sa  tente  : « Eh  ! bons  dieux  î s’écria-t-il, 

« comment  a-t-on  le  temps  de  mourir  dans  une  pareille 

» circonstance  (a)  \ « 

Le  lendemain  * se  donna  cette  bataille  que  les  talens 
du  général  Thébain  rendront  à jamais  mémorable.  Cléom- 
brote  s’étoit  placé  à la  droite  de  son  armée,  avec  la  pha- 
lange Lacédémonienne  (b),  protégée  par  la  cavalerie  qui 
formoit  une  première  ligne.  Epaminondas,  assuré  de  la 
victoire,  s’il  peut  enfoncer  cette  aile  si  redoutable,  prend 
le  parti  dé  refuser  sa  droite  à l'ennemi , et  d’attaquer  par 
sa  gauche.  Il  y fait  passer  ses  meilleures  troupes,  les 
range  sur  5o  de  hauteur,  et  met  aussi  sa  cavalerie  en 
première  ligne.  A cet  aspect  , Cléombrotc  change  sa 
première  disposition;  mais  au  lieu  de  donner  plus  de 
profondeur  à son  aile  , il  la  prolonge  pour  déborder 
Epaminondas.  Pendant  ce  mouvement  , la  cavalerie  des 
Thébains  fondit  sur  celle  des  Lacédémoniens,  et  la  ren- 
versa sur  leur  phalange,  qui  n’étoit  plus  qu’à  1 1 de  hau- 
teur. Pélopidas  qui  commandoit  le  bataillon  sacré  **,  la 
prit  en  flanc  i Epaminondas  tomba  sur  elle  avec  tout  le 
poids  de  sa  colonne.  Elle  en  soutint  le  choc  avec  un 
courage  digne  d’une  meilleure  cause  et  d’un  plus  heu- 
reux succès.  Des  prodiges  de  valeur  ne.  purent  sauver 
Cléombrote.  Les  guerriers  qui  l'entouroient,  sacrifièrent 
leurs  jours,  ou  pour  sauver  les  siens,  ou  pour  retirer 
son  corps  que  les  Thébains  n’eurent  pas  la  gloire  d’en- 
lever. 


(a)  Plut.  Hr  sanit.  tuend.  t.  2,p.  «36. 

* Le  8 juillet  tic  l'année  julienne  proleptiquc , 
3ti  avant  J.  C. 

(b)  Xenoph.hist.  Graec.  lib.  6,  p.  596.  Diod. 
Sic.  1.  i5,  p.370.  Plut,  in  Pclop.  p.  289.  Arrian. 


tact.  p.  32.  Folard , trait,  de  la  colon,  chap.  »c, 
dans  le  premier  volume  de  la  trad.  de  Polybe  , 
p.  57. 

* * CVtoit  un  corps  de  3oo  jeunes  Thébains 
renommes  pour  leur  valeur. 
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Après  sa  mort,  l'armée  du  Péloponèse  se  retira  dans 
son  camp  placé  sur  une  hauteur  voisine.  Quelques  Lacé- 
démoniens proposoient  de  retourner  au  combat  faj;  mais 
leurs  généraux  effrayés  de  la  perte  que  Sparte  venoit 
d’essuyer,  et  ne  pouvant  compter  sur  des  alliés  plus  satis- 
faits qu’affligés  de  son  humiliation,  laissèrent  les  Thé- 
bains  élever  paisiblement  un  trophée  sur  le  champ  de 
bataille.  La  perte  de  ces  derniers  fût  très  légère  ; celle 
de  l’ennemi  se  montoit  à 4000  hommes,  parmi  lesquels 
on  comptoit  1000  Lacédémoniens.  De  700  Spartiates  , 
400  perdirent  la  vie  (b). 

Le  premier  bruit  de  cette  victoire  n’excita  dans  Athènes 
qu’une  jalousie  indécente  contre  les  Thébains  ( c ).  A 
Sparte  il  réveilla  ces  sentimens  extraordinaires  que  les 
lois  de  Lycurgue  impriment  dans  tous  les  cœurs.  Le 
peuple  assistoit  à des  jeux  solennels  où  les  hommes  de 
tout  âge  disputoient  le  prix  de  la  lutte  et  des  autres  exer- 
cices du  gymnase.  A l'arrivée  du  courier,  les  magistrats 
prévirent  que  c’en  étoit  fait  de  Lacédémone;  et  sans  in- 
terrompre l'e  spectacle,  ils  firent  instruire  chaque  famille 
de  la  perte  qu’elle  venoit  d’essuyer  , en  exhortant  les 
mères  et  les  épouses  à contenir  leur  douleur  dans  le 
silence.  Le  lendemain  on  vit  ces  familles,  la  joie  peinte 
sur  le  visage,  courir  aux  temples,  à la  place  publique, 
remercier  les  dieux  , et  se  féliciter  mutuellement  d’avoir 
donné  à l’état  des  citoyens  si  courageux.  Les  autres 
n’osoient  s’exposer  aux  regards  du  public,  ou  ne  se  mon- 
troient  qu’avec  l’appareil  de  la  tristesse  et  du  deuil.  La 
douleur  de  la  honte  et  l’amour  de  la  patrie  prévalurent 


( a ) Xcnoph.hist.  Græc.  lib.  6»  p.597.  (c)  Xcnoph.  ibid.  p.  5ç8. 

(b)  Id.  ibid.  Diod.  Sic.  Jib.  i5,  p.  371. 
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tellement  dans  la  plupart  d’entre  elles,  que  les  époux 
ne  pouvoient  soutenir  les  regards  de  leurs  épouses,  et 
que  les  mères  craignoient  le  retour  de  leurs  fils  (a). 

Les  Thébains  furent  si  enorgueillis  de  ce  succès,  que 
le  philosophe  Antisthène  disoit  : « Je  crois  voir  des  éco- 
« liers  tout  fiers  d'avoir  battu  leur  maître  (b).  » D’un 
autre  côté,  les  Lacédémoniens  ne  voulant  pas  avouer  leur 
défaite , demandèrent  que  les  deux  nations  s’en  rappor- 
tassent au  jugement  des  Achéens  (c). 

Deux  ans  après  (J),  Epaminondas  et  Pélopidas  furent 
nommés  Béotarques,  ou  chefs  de  la  ligue  Béotienne*. 
Le  concours  des  circonstances,  l’estime,  l’amitié,  l’uni- 
formité des  vues  et  des  sentimens,  formoient  entre  eux 
une  union  indissoluble.  L’un  avoit  sans  doute  plus  de 
vertus  et  de  talens;  mais  l’autre,  en  reconnoissant  cette 
supériorité , la  faisoit  presque  disparoître.  Ce  fut  avec 
ce  fidèle  compagnon  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire, 
qu'Epaminondas  entra  dans  le  Péloponèse  , portant  la 
terreur  et  la  désolation  chez  les  peuples  attachés  à Lacé- 
démone (e)\  hâtant  la  défection  des  autres;  brisant  le 
joug  sous  lequel  les  Messéniens  gémissoient  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Soixante  et  dix  mille  hommes  de  différentes 
nations  marchoient  sous  ses  ordres  avec  une  égale  con- 
fiance ( f ).  Il  les  conduisit  à Lacédémone,  résolu  d’atta- 
quer ses  habitans  juscpies  dans  leurs  foyers , et  d’élever 
un  trophée  au  milieu  de  la  ville. 

Sparte  n’a  point  de  murs,  point  de  citadelle  (g).  On 


fa)  Xenoph.  hist.  Gra;c.  lih.  6,  p.  597.  Plut, 
in  Ages.  r.  i,  p.  612. 

(h)  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  59. 
fe)  Polyb.  hist.  lib.  2,  p.  127. 

(i)  Dodwcll.  annal.  Xenoph.  p.  279. 

• L’an  36ç  avant  J.  C. 

(t)  Xenoph.  ibid.  p.  607.  Ælian.  var.  hiitor. 


lib.  4,  cap.  8. 

fl)  Plut,  in  Pelop.  p.  290;  in  Ages.  p.  61 3. 
Diod.  Sic  lib.  i5 , p.  3j5  et  3yo. 

(g)  Xenoph.  ibid.  p.608.  Id.  in  Ages.  p.  662. 
Liv.  lib.  34,  cap.  38,  et  lib.  39,  cap.  37.  Nepot 
in  Ages.  cap.  6.  Justin,  lib.  14,  cap.  5. 
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y trouve  plusieurs  éminences  qu’Agésilas  eut  soin  de 
garnir  de  troupes.  11  plaça  son  armée  sur  le  penchant 
de  la  plus  haute  de  ces  éminences.  C’est  de  là  qu’il  vit 
Epam inondas  s’approcher  à la  tête  de  son  armée  , et 
faire  ses  dispositions  pour  passer  l'Eurotas  grossi  par 
la  fonte  des  neiges.  Après  l’avoir  long -temps  suivi  des 
j eux,  il  ne  laissa  échapper  que  ces  mots  : « Quel  homme  ! 
« quel  prodige  fa)  ! » , 

Cependant  ce  prince  étoit  agité  de  mortelles  inquié- 
tudes. Au  dehors,  une  armée  formidable;  au  dedans, 
un  petit  nombre  de  soldats  qui  ne  se  croyoient  plus 
invincibles,  et  un  grand  nombre  de  factieux  qui  sc 
croyoient  tout  permis;  les  murmures  et  les  plaintes  des 
habitans  qui  vojoient  leurs  possessions  dévastées  , et 
leurs  jours  en  danger;  le  cri  général,  qui  laccusoit  d’être 
l’auteur  de  tous  les  maux  de  la  Grèce;  le  cruel  souvenir 
d’un  règne  autrefois  si  brillant,  et  déshonoré,  sur  sa 
fin , par  un  spectacle  aussi  nouveau  qu’effrayant  : car, 
depuis  plus  de  cinq  à six  siècles,  les  ennemis  avoient  à 
peine  osé  tenter  quelques  incursions  passagères  sur  les 
frontières  de  la  Laconie  fl).  Jamais  les  femmes  de  Sparte 
n’avoient  vu  la  fumée  de  leur  camp  fc). 

Malgré  de  si  justes  sujets  d’alarmes,  Agésilas  montroit 
un  front  serein,  et  méprisoil  les  injures  de  l'ennemi, 
qui  , pour  le  forcer  à quitter  son  poste,  tantôt  lui  repro- 
choit sa  lâcheté,  tantôt  ravageoit  sous  ses  jeux  les  cam- 
pagnes voisines.  Sur  ces  entrefaites,  environ  200  conjurés 
s’étant  emparés  d’un  poste  avantageux  et  difficile  à forcer, 


( a)  Plut,  in  Ages.  f. 1,  p.  6i3. 

(b)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  26;  lib.  4,  cap.  41; 
lil»  5 y cap.  14.  Plut,  iu  Per.  p.  170. 

fi)  Isocr.  tu  Archid.  1.  2,p.3o.  Dinarch.  adv. 


Dcmostli.  ap  oral.  Gra*c.  p.  99.  L'iod.  5»c.  I.  t.5, 
p.  377.  Ælian.  var.  hi>t.  lib.  t3,  cap.  42.  Piul. 
m Aj.cs.  p.  6i3. 
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on  proposoit  de  faire  marcher  contre  eux  un  corps  de 
troupes.  Agésilas  rejeta  ce  conseil.  Il  se  présenta  lui- 
même  aux  rebelles,  suivi  d’un  seul  domestique.  « Vous 
« avez  mal  compris  mes  ordres,  leur  dit-il;  ce  n’est  pas 
« ici  que  vous  deviez  vous  rendre;  c’est  dans  tel  endroit.» 
Il  leur  montroit  en  même  temps  les  lieux  où  il  avoit 
dessein  de  les  disperser.  Ils  y allèrent  aussitôt  fa  J. 

Cependant  Epaminoudas  désespéroit  d’attirer  les  Lacé- 
démoniens dans  la  plaine.  L’hiver  étoit  fort  avancé.  Déjà 
ceux  d’Arcadie  , d’Argos  et  d’Elée  avoient  abandonné  le 
siège.  Les  Thébains  perdoient  journellement  du  monde, 
et  commençoient  à manquer  de  vivres.  Les  Athéniens 
et  d'autres  peuples  faisoient  des  levées  en  faveur  dé  La- 
cédémone. Ces  raisons  engagèrent  Epaminondas  à se 
retirer.  11  fit  le  dégât  dans  le  reste  de  la  Laconie;  et  après 
avoir  évité  l’année  des  Athéniens,  commandée  par  Iphi- 
crate,  il  ramena  paisiblement  la  sienne  en  Béotie  fi  J. 

Les  chefs  de  la  ligue  Béotienne  ne  sont  en  exercice 
que  pendant  une  année,  au  bout  de  laquelle  ils  doivent 
remettre  le  commandement  à leurs  successeurs.  Epami- 
nondas et  Pélopidas  l’avoieut  conservé  quatre  mois  en- 
tiers au-delà  du  terme  prescrit  par  la  loi  f c J.  Ils  furent 
accusés  et  traduits  en  justice.  Le  dernier  se  défendit  sans 
dignité  : il  eut  recours  aux  prières.  Epaminondas  parut 
devant  ses  juges,  avec  la  même  tranquillité  qu’à  la  tête 
de  son  armée.  «La  loi  me  condamne, leur  dit-il;  je  mérite 
« la  mort  f d J ; je  demande  seulement  qu’on  grave  celte 
« inscription  sur  mon  tombeau  : Les  Thébains  ont 
« fait  mourir  Epaminondas  , parce  qu’à  Leuctres  il  les 


(a)  Plut,  in  Ages.  t.  i,  p. 614.  J cap.  7. 

(b)  Xenoph. hist.  Gr«c. Iib.6,  p.612.  I (ij  Plui.  de sui  laude,  t.  2,  p.  540. 

(cj  Plut,  in  Pclop.  t.  1 , p.  290.  Nep.  in  Epam.  f 
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« força  d’attaquer  et  de  vaincre  ces  Lacédémoniens  qu'ils 
« n’osoient  pas  auparavant  regarder  en  face  ; parce  que 
« sa  victoire  sauva  sa  patrie,  et  rendit  la  liberté  à la 
« Grèce;  parce  que,  sous  sa  conduite,  lesThébains  assié- 
« gèrent  Lacédémone,  qui  s’estima  trop  heureuse  d’échap- 
« per  à sa  ruine;  parce  qu’il  rétablit  Messène,  et  l’entoura 
« de  fortes  murailles  (a).  » Les  assistans  applaudirent 
au  discours  d’Epaminondas , et  les  juges  n’osèrent  pas 
le  condamner. 

L’envie  qui  s’accroît  par  ses  défaites,  crut  avoir  trouvé 
l’occasion  de  l’humilier.  Dans  la  distribution  des  emplois, 
le  vainqueur  de  Leuctres  fut  chargé  de  veiller  à la  pro- 
preté des  rues,  et  à l’entretien  des  égouts  de  la  ville.  Il 
releva  cette  commission,  et  montra,  comme  il  l’avoit  dit 
lui-même,  qu’il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par  les 
places,  mais  des  places  par  ceux  qui  les  remplissent^^. 

Pendant  les  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis, 
nous  avons  vu  plus  d’une  fois  Epaminondas  faire  res- 
pecter les  armes  Thébaines  dans  le  Péloponèse,  et  Pélo- 
pidas  les  faire  triompher  en  Thessalie  (c).  Nous  avons 
vu  ce  dernier,  choisi  pouf  arbitre  entre  deux  frères  qui 
se  disputoient  le  trône  de  Macédoine  , terminer  leurs 
différends, et  rétablir  la  paix  dans  ce  royaume (J);  passer 
ensuite  à la  cour  deSuze^j,  où  sa  réputation,  qui  l'avoit 
devancé,  lui  attira  des  distinctions  brillantes  *;  décon- 
certer les  mesures  des  députés  d’Athènes  et  de  Lacédé- 
mone, qui  demandoient  la  protection  du  roi  de  Perse; 
obtenir  pour  sa  patrie  un  traité  qui  l’unissoit  étroite- 
ment avec  ce  prince. 


{a)  Ncp.  inEpam.c.8.  Ælian.  1. 13,  e.42. 

(b)  Plur.  depræcept.reip.  f.a,  p.81 1. 

(c)  Xrnoph.  Iiist.  Cræc.  lib.  7,  p.  616^624. 
Plut,  in  Pclop.  p.  291.  Dodwell.  annal.  Xenuph. 

Tome  /. 


p.  280,  283. 

(i)  Plut.  Ibid. 

ft)  Xcnoph.  lib-  7,  p.  620.  Plut.  ibid.  p.  294. 
* L’an  367  avant  J.  C.  Dod  wcll.  annal. 
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Il  marcha  l’année  dernière  * contre  un  tyran  de  Thes- 
salie,  nommé  Alexandre,  et  périt  dans  le  combat,  en 
poursuivant  l’ennemi  qu’il  avoit  réduit  à une  fuite  hon- 
teuse fa).  Thèbes  et  les  puissances  alliées  pleurèrent  sa 
mort  : Thèbes  a perdu  l’un  de  ses  soutiens;  niais  Epa- 
minondas  lui  reste.  11  se  propose  de  porter  les  derniers 
coups  à Lacédémone.  Toutes  les  républiques  de  la  Grèce 
se  partagent  , forment  des  ligues  , font  des  préparatifs 
immenses.  On  prétend  que  les  Athéniens  se  joindront 
aux  Lacédémoniens,  et  que  cette  union  n’arrêtera  point 
Epaminondas.  Le  printemps  prochain  décidera  cette 
grande  querelle.  Tel  fut  le  récit  de  Cléomède. 

Après  plusieurs  jours  de  navigation  heureuse,  nous 
arrivâmes  au  Bosphore  de  Thrace.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  au  canal  dont  Cléomède  nous  avoit  parlé.  «L’abord 
en  est  dangereux;  les  vents  contraires  y précipitent  sou- 
vent les  vaisseaux  sur  les  côtes  voisines  (b),  et  les  navi- 
gateurs n’y  trouvent  que  la  mort  ou  l'esclavage  : car  les 
habitans  de  cette  contrée  sont  de  vrais  barbares,  puis- 
qu'ils sont  cruels  (c). 

En  entrant  dans  le  canal  l’équipage  adressa  mille 
actions  de  grâces  à Jupiter  surnommé  Urius,  dont  nous 
avions  le  temple  à gauche,  sur  lâ  côte  d’Asie,  et  qui  nous 
avoit  préservés  des  dangers  d’une  mer  si  orageuse  (d). 
Cependant  je  disois  à Timagène  : Le  Pont-Euxin  reçoit, 
à ce  qu’on  prétend,  près  de  40  fleuves  dont 'quelques-uns 
sont  très  considérables,  et  ne  pourroient  s’échapper  pat 
une  si  foible  issue  (t).  Que  devient  donc  le  prodigieux 


* L'an  364  avant  J.  C- 

fa)  Plut,  in  Pclop.  p.  296.  Nep.  in  Pclop.  c.  5. 
Dodwcli.  annal.  Xcuopb.  p.  286. 

fb ) Voyag.  dcChard.  1. 1,  p.  100. 


fe)  Xcnoph.  hist.  Gtarc.lib.  7,^.  3Koct  412. 
• # Voyez  la  carte  du  Bosphore  de  Thrace. 
(d)  Chishull.  amiq.  Asiat,  p.  61 . 
fa)  Voyag.dc  Tourncf.  t-  2,  ».  12.3. 
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volume  d’eau  qui  tombe  jour  et  nuit  dans  ce  vaste  réser- 
voir ? Vous  en  voyez  couler  ici  une  partie  , répondit 
Timagène.  Le  reste,  réduit  en  vapeurs,  doit  être  attiré 
par  les  rayons  du  soleil:  car  les  eaux  de  cette  mer  étant 
plus  douces,  et  par  conséquent  plus  légères  que  celles 
des  autres,  s’évaporent  plus  facilement  fa  J.  Que  savons- 
nous?  Peut-être  que  ces  abîmes  dont  nous  parloit  tantôt 
Cléomède,  absorbent  une  partie  des  eaux  du  Pont,  et 
les  conduisent  à des  mers  éloignées,  par  des  souterrains 
prolongés  sous  le  continent. 

Le  Bosphore  de  Thrace  sépare  l'Europe  de  l’Asie.  Sa 
longueur,  depuis  le  temple  de  Jupiter,  jusqu’à  la  yiHe 
de  Byzance  où  il  finit,  est  de  120  stadps  (b)  *;  sa  largeur 
varie  : à l’entrée,  elle  est  de*4  stades  ( c)  **;  à l'extrémité 
opposée,  de  14***:  en  certains  endroits,  les  eaux  forment 
de  grands  bassins,  et  des  baies  profondes  ( JJ. 

De  chaque  côté,  le  terrain  s’élève  en  amphithéâtre, 
et  présente  les  aspects  les  plus  agréables  et  les  plus  di- 
versifiés : des  collines  couvertes  de  bois , et  des  vallons 
fertiles,  y font  par  intervalles  un  contraste  frappant  avec 
les  rochers  qui  tout -à -coup  changent  la  direction  du 
canal  (c).  On  voit  sur  les  hauteurs,  des  monumens  de 
la  piété  des  peuples;  sur  le  rivage  , dqs  maisons  riantes, 
des  ports  tranquillesi  des  villes  et  des  bourgs  enrichis 
par  le  commerce,  des  ruisseaux  qui  apportent  le  tribut 
de  leurs  eaux.  En  certaines  saisons,  ces  tableaux  sont 


CHAPITRE 

I. 


fa)  Aristot.  mctcor.  I.  2,  cap.  a , 1. 1,  p.  55a. 

fb)  Herodot.  lib.  4,  cap.  85.  Polyb.  lib.  4, 
p.  307  et  3 1 1 . Arrian.  peripl.  p.  1 a , apud  Geogr. 
min.  t.  1. 

* 4 lieues  (340  toises. 

fc)  Herodot.  ibid.  Strab.  lib.  2 , p.  120. 

**  378  toises. 

* * * t3a3  toises.  Les  anciens  diffèrent  entre 


eux  , et  encore  plus  des  modernes,  sur  ces  me- 
sures, ainsi  que  sur  celles  du  Ponr-Euxin,  de 
la  Propoiitide  et  de  l’Hellespont.  J’ai  dû  m’en 
tenir  en  général  à celles  d'Hérodote , qui  étoient 
les  plus  connues  à l'époque  de  cc  voyage. 

(à)  Voyag.  deTuurncf.  t.  a,  p.  i56. 
ft)  ld.  ibid.  p.  ia5. 

1. 1 ij 
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animés  par  quantité  de  bateaux  destinés  à la  pêche,  et 
CHAPITRE  11  1 

j de  vaisseaux  qui  vont  au  Pont-Euxin,  ou  qui  en  rap- 

portent les  dépouilles. 

Vers  le  milieu  du  canal,  on  nous  montra  l’endroit  où 
Darius,  roi  de  Perse,  fit  passer  sur  un  pont  de  bateaux 
700,000  hommes  qu’il  eonduisoit  contre  les  Scythes.  Le 
détroit,  qui  n’a  plus  que  cinq  stades  de  large  *,  s’y  trouve 
resserré  par  un  promontoire  sur  lequel  est  un  temple 
de  Mercure  fa  J.  Là,  deux  hommes  placés  l’un  en  Asie, 
l’autre  en  Europe , peuvent  s’entendre  facilement  (b). 
Bientôt  après,  nous  apperçûmes  la  citadelle  et  les  murs 
de  Byzance,  et  nous  entrâmes  dans  son  port,  après  avoir 
laissé  à gauche  la  petite  ville  de  Chrysopolis,  et  reconnu 
du  fnême  côté  celle  de  Chalcédoine. 


• 472  toises  et  demie.  (b)  Mcm.  de  Tocadém.  des  bell.  lettr.  t.  3i. 

(a)  Polyb.  lib.  4,  p.  3 1 1 . Plio.  lib.  4,  cap.  24.  p.  635. 


FIN  DU  CHAPITRE  PREMIER. 
♦ 

, 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A R S I S. 


2Ôg 


CHAPITRE  II. 

Description  de  Byzance.  Voyage  de  cette  ville  à 
Lesbos.  Le  détroit  de  THdlespont.  Colonies 
Grecques. 


Byzance,  fondée  autrefois  par  les  Mégariens  (a),  suc-  - = 

cessivement  rétablie  par  les  Milésiens  ( b ) et  par  d’autres  c H A p 1 T R E 
peuples  de  la  Grèce  ( c J,  est  située  sur  un  promontoire 
dont  la  forme  est  à peu  près  triangulaire.  Jamais  situa- 
tion plus  heureuse  et  plus  imposante.  La  vue,  en  parcou- 
rant l’horizon,  se  repose  à droite  sur  cette  mer  qu’on 
appelle  Propontide;  en  face,  au-delà  d’un  canal  étroit, 
sur  les  villes  de  Chalcédoine  et  de  Chrjsopolis;  ensuite 
sur  le  détroit  du  Bosphore;  enfin,  sur  des  côteaux  fer- 
tiles, et  sur  un  golphe  qui  sert  de  port , et  qui  s’enfonce 
dans  les  terres  jusqu’à  la  profondeur  de  60  stades  (d)  \ 

La  citadelle  occupe  la  pointe  du  promontoire  : les 
murs  de  la  ville  sont  faits  de  grosses  pierres  quarrées, 
tellement  jointes  qu’ils  semblent  ne  former  qu’un  seul 
bloc  (c)  : ils  sont  très  élevés  du  côté  de  la  terré,  beaucoup 
moins  des  autres  côtés,  parce  qu’ils  sont  naturellement 
défendus  par  la  violence  des  flots,  et  en  certains  endroits 


(a J Steph.  in  Eust.  in  Dionys.  v.  804. 

(b)  VeU.  Paterc.  lib.  2,  cap.  i5. 

(t)  Ainra.  Marcell.  lib.  22,  cap.  8,  p.  3o8. 
Justin,  lib.  9,  cap.  1. 


(à)  Strab.  lib.  7,  p.  320. 

* 2 lieues  et  un  quart. 

(1)  Dio,hist.  Rom.  1. 74,  p.  ia5i.  Hcrodian. 
lib.  3,  in  init. 
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par  «les  rochers  sur  lesquels  ils  sont  construits,  et  qui 
avancent  clans  la  mer  (a). 

Outre  un  gymnase  (b)  et  plusieurs  espèces  d’édifices 
publics,  on  trouve  dans  cette  ville  toutes  les  commodités 
qu’un  peuple  riche  et  nombreux  fcj  peut  se  procurer. 
Il  s’assemble  dans  une  place  assez  vaste  pour  y mettre 
une  petite  armée  en  bataille  (JJ.  U y confirme  ou  rejette 
les  décrets  d’un  sénat  plus  éclairé  que  lui  (e J.  Cette  in- 
conséquence m’a  frappé  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce; 
et  je  me  suis  souvent  rappelé  le  mot  d'Anacharsi™à 
Solon  : **  Parmi  vous,  ce  sont  les  sages  qui  discutent,  et 
« les  fous  qui  décident  f f)-  a 

Le  territoire  de  Byzance  produit  une  grande  abon- 
dance de  grains  et  de  fruits  (g),  trop  souvent  exposés 
aux  incursions  des  Thraces  qui  habitent  les  villages  voi- 
sins (h).  On  pêche,  jusque  dans  le  port  même  fij,  une 
quantité  surprenante  de  poissons;  en  autqmne,  lorsqu’ils 
descendent  du  Pont-Euxin  dans  les  mers  inférieures;  au 
printemps,  lorsqu’ils  reviennent  au  Pont  (k):  cette  pêche 
et  les  salaisons  grossissent  les  revenus  de  la  ville  ( l ), 
d’ailleurs  remplie  de  uégocians,  et  florissante  par  un 
commerce  actif  et  soutenu.  Son  port  inaccessible  aux 
tempêtes  , attire  les  vaisseaux  de  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  : sa  position  à la  tête  du  détroit,  la  met  à portée 
d’arrêter  ou  de  soumettre  à de  gros  droits  ceux  qui  tra- 
fiquent au  Pont-Euxin  fmj,  et  d’aflfainer  les  nations  qui 


(a)  Dio,  hist.  Rom.  I.  74,  p.  »a5i.  Xcnoph* 
expcd..Cyr.  lib.  7,  p.  395. 

(b)  Aristot.  de  cur.  rei  famil.  f.  2 , p.  502. 

(c)  Diod.  Sic.  lib.  »3,  p.  190. 

(à)  Xcnoph.  ibid.  Zozim.  lib.  3 , p.  687. 
ftj  Dcmosth.  de  cor.  p.487. 

(f)  Plut,  in  Solon,  t.  i,  p.  81. 
fgj  Polyb.  lib.  4,  p.  3i3.  Herodian.  lib.  3, 
ininit.  Tacif.  annal,  lib.  12,  cap.  63. 


(h)  Xcnoph.  ibid.  p.398.  Polyb.  ibid. 
fij  Sirab.  lib.  7,  p.  320.  Athen.  lib.  $ , c.  25, 
p.  1 16.  Pet.  Gill.  prief.  ad  urb.  dcscripr. 

(k)  Aristot.  hist.  anim.  1.6,0.17,  t.  1,  p.  874; 
lib.  8,  cap.  19, 1. 1,  p.  913.  Plin.  lib.  9,  cap.  10, 
t.  1,  p.  S07.  Tacit.  ibid. 
fij  Aristot.  de  cur.  rci  famil.  f.  2 , p.  5o2. 
fmj  Demosth.  in  Lcpt.  p.  549.  !d.  in  Polyd. 
p.  1084.  Xenoph.  hist.  Gr*c.  lib.  4,  p.  642. 
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en  tirent  leur  subsistance.  Delà,  les  efforts  qu’ont  laits  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  , pour  l’engager  dans 
leurs  intérêts.  Elle  étoit  alors  alliée  des  premiers  fa  J. 

Cléomède  avoit  pris  de  la  saline  à Panticapée^,/;  mais 
comme  celle  de  Byzance  est  plus  estimée  fej,  il  acheva  de 
s’en  approvisionner;  et  après  qu’il  eut  terminé  ses  affaires, 
nous  sortîmes  du  port,  et  nous  entrâmes  dans  la  Propon- 
tide.  La  largeur  de  cette  mer  fdj  est,  à ce  qu’on  prétend, 
de  5 00  stades  ‘ ; sa  longueur,  de  1400  **.  Sur  ses  bords, 
s’élèvent  plusieurs  villes  célèbres,  fondées  ou  conquises 
par  les  Grecs  : d’un  côté,  Seljinbrie,  Périnthe,  Bjzantlie; 
de  l’autre,  Astacus  en  Bithynie,  Cysique  en  Mysie. 

Les  mers  que  nous  avions  parcourues , offroient  sur 
leurs  rivages  plusieurs  établissemens  formés  par  les  peu- 
ples de  la  Grèce.  J'en  devois  trouver  d’autres  dans  l’Hel- 
lespont , et  sans  doute  dans  des  mers  plus  éloignées. 
Quels  furent  les  motifs  de  ces  émigrations?  De  quel  côté 
furent-elles  dirigées?  Les  colonies  ont-elles  conservé  des 
relations  avec  leurs  métropoles  ? Cléomède  étendit  quel- 
ques cartes  sous  mes  jeux;  et  Timagène  s’empressa  de 
répondre  à mes  questions. 

La  Grèce,  me  dit-il,  est  une  presque  —île  bornée,  à 
l’occident,  par  la  mer  Ionienne;  à l’orient,  par  la  mer 
Egée.  Elle  comprend  aujourd’hui  le  Péloponèse,  l’Attique, 
la  Phocide,  la  Béotie,  laThessalie,  l’Etolie,  l’Aearnanie, 
une  partie  de  l'Epire,  et  quelques  autres  petites  pro- 
vinces. C’est  là  que  parmi  plusieurs  villes  florissantes, 
on  distingue  Lacédémone.  Corinthe,  Athènes  et  Thèbes. 
Ce  pays  est  d’une  très  médiocre  étendue  ***,  en  général 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  412. 

(k)  Demosrh.  tn  Lacr.  p.  9S& 
ft J Athen.  lib.  3,  p.  117  et  120. 

(à J Hcrodot.  lib.  4,  cap.  H6. 


rre>  de  19  Item  s. 

• * Près  de  53  lieues. 

* * * Environ  1900  lieues  earrdcs. 
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===  stérile,  et  presque  par-tout  hérissé  de  montagnes.  Les 

^ H \ P 1 1*  I\  £ Jl  A 4L  O 

sauvages  qui  l’habitoient  autrefois,  se  réunirent  par  le 
besoin  , et  dans  la  suite  des  temps  se  répandirent  en 
différentes  contrées.  Jetons  un  coup -d’œil  rapide  sur 
l’état  actuel  de  nos  possessions. 

A l’occident  nous  occupons  les  îles  voisines,  telles  que 
Zacynthe,  Céphallénie,  Corcyre;  nous  avons  même  quel- 
ques établissemens  sur  les  côtes  de  l'Illyrie.  Plus  loin, 
nous  avons  formé  des  sociétés  nombreuses  et  puissantes 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Italie , et  dans  presque 
toute  la  Sicile.  Plus  loin  encore,  au  pays  des  Celtes; 
vous  trouverez  Marseille  fondée  par  les  Phocéens,  mère 
de  plusieurs  colonies  établies  sur  les  côtes  voisines  ; 
Marseille,  qui  doit  s’enorgueillir  de  s’être  donné  des  lois 
sages,  d’avoir  vaincu  les  Carthaginois  (*),  et  de  faire 
fleurir  dans  une  région  barbare  les  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce. 

En  Afrique,  l'opulente  ville  de  Cyrène,  capitale  d’un 
royaume  de  même  nom,  et  celle  de  Naucratis,  située  à 
l’une  des  embouchures  du  Nil,  sont  sous  notre  domina- 
tion. 

En  revenant  vers  le  nord,  vous  nous  trouverez  en  pos- 
session de  presque  toute  l’île  de  Chypre,  de  celles  de 
. Rhodes  et  de  Crète,  de  celles  de  la  mer  Egée,  d'une 
grande  partie  des  bords  de  l’Asie  opposés  à ces  îles,  de 
ceux  de  l’Hellespout,  de  plusieurs  côtes  de  la  Propontide 
et  du  Pont-Euxin. 

Par  une  suite  de  leur  position,  les  Athéniens  portèrent 
leurs  colonies  à l’orient  , et  les  peuples  du  Péioponèse, 
à l’occident  de  la  Grèce  (b).  Les  habitans  de  l'Ionie  et 


(a)  Thucyd.  lih.  1,  cap.  i3.  I (b)  Id.  ibid.  cap.  13. 
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de  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  sont  Athéniens  d’ori- 
giue.  Plusieurs  villes  ont  été  fondées  par  les  Corinthiens 
en  Sicile,  et  par  les  Lacédémoniens  dans  la  Grande  Grèce. 

L’excès  de  population  dans  un  canton,  l’ambition  dans 
les  chefs  fa  J,  l’amour  de  la  liberté  dans  les  particuliers, 
des  maladies  contagieuses  et  fréquentes,  des  oracles  im- 
posteurs, des  vœux  indiscrets,  donnèrent  lieu  à plusieurs 
émigrations;  des  vues  de  commerce  et  de  politique  occa- 
sionnèrent les  plus  récentes.  Les  unes  et  les  autres  ont 
ajouté  de  nouveaux  pajs  à la  Grèce,  et  introduit  dans 
le  droit  public  les  lois  de  la  nature  et  du  sentiment  (b). 

Les  liens  qui  unissent  des  enfans  à ceux  dont  ils  tien- 
nent le  jour,  subsistent  entre  les  colonies  et  les  villes 
qui  les  ont  fondées  (c).  Elles  prennent,  sous  leurs  diffé- 
rons rapports,  les  noms  tendres  et  respectables  de  fille, 
de  sœur,  de  mère,  d’aïeule;  et  de  ces  divers  titres,  nais- 
sent leurs  engagemens  réciproques  fJJ. 

La  métropole  doit  naturellement  protéger  ses  colonies, 
qui,  de  leur  côté,  se  font  un  devoir  de  voler  à son  se- 
cours, quand  elle  est  attaquée.  C’est  de  sa  main  que  sou- 
vent elles  reçoivent  leurs  prêtres  , leurs  magistrats  f e ), 
leurs  généraux;  elles  adoptent  ou  conservent  ses  lois, 
ses  usages  et  le  culte  de  ses  dieux;  elles  envoient  tous  les 
ans  dans  ses  temples,  les  prémices  de  leurs  moissons. 
Ses  citojens  ont  chez  elles  la  première  part  dans  la  dis- 
tribution des  victimes,  et  les  places  les  plus  distinguées 
dans  les  jeux  et  dans  les  assemblées  du  peuple  ffj. 


{a J Herodot.  lib.  5 , cap  42. 
fbj  Bûugainv.  dissert,  sur  les  raétr.  et  les 
col.  p.  18.  Spanh.  de  præst.  num.  p.  S80.  S*. 
Croix , de  l'état  des  Colonies  des  anciens  peu- 
ples , p.  65. 

Tome  /. 


(c)  Plat,  de  leg.  lib.  6 , t.  2 , p.  754. 

(à)  Spanh.  ibid.  p.â7.S. 

(t)  Thucyd.  lib.  i,  cap.  56. 

( f ) Spanh.  ibid.  p.  58o.  Bougainville , ibid. 
p.  36. 
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Tant  de  prérogatives  accordées  à la  métropole,  11e 
rendent  point  son  autorité  odieuse.  Les  colonies  sont 
libres  dans  leur  dépendance,  comme  les  enfans  le  sont 
dans  les  hommages  qu'ils  rendent  à des  parens  dignes 
de  leur  tendresse.  Tel  est  du  moins  l’esprit  qui  devrait 
animer  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  et  faire  regarder 
Athènes,  Lacédémone  et  Corinthe,  comme  les  mères  ou 
les  tiges  de  trois  nombreuses  familles  dispersées  dans  les 
trois  parties  du  monde.  Mais  les  mêmes  causes  qui  , 
parmi  les  particuliers,  éteignent  les  sentimens  de  la 
nature,  jettent  tous  les  jours  le  trouble  dans  ces  familles 
de  Villes;  et  la  violation  apparente  ou  réelle  de  leurs 
devoirs  mutuels,  n’est  que  trop  souvent  devenue  le  pré- 
texte ou  le  motif  des  guerres  qui  ont  déchiré  la  Grèce  (a). 

Les  lois  dont  je  viens  de  parler,  n’obligent  que  les 
colonies  qui  se  sont  expatriées  par  ordre,  ou  de  l’aveu 
de  leur  métropole  : les  autres,  et  sur-tout  celles  qui  sont 
éloignées,  se  bornent  à conserver  un  tendre  souvenir 
pour  les  lieux  de  leur  origine.  Les  premières  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  des  entrepôts  utiles  ou  nécessaires 
au  commerce  de  la  mère  patrie  ; trop  heureuses,  lorsque 
les  peuples  quelles  ont  repoussés  dans  les  terres,  les 
laissent  tranquilles,  ou  consentent  à l’échange  de  leurs 
marchandises.  Ici,  par  exemple,  les  Grecs  se  sont  établis 
sur  les  rivages  de  la  mer  : par-delà,  nous  avons  à droite 
les  campagnes  fertiles  de  laThrace;  à gauche,  les  limites 
du  grand  empire  des  Perses.,  occupées  par  les  Bithyniens 
et  par  les  Mysiens.  Ces  derniers  s’étendent  le  long  de 
l’Hellespont  où  nous  allons  entrer  *. 

Ce  détroit  étoit  le  troisième  que  je  trouvois  sur  ma 


(a)  Plat,  do  leg.  lib.  6,  t.  2 , p.  754.  . # Voyez  la  carte  de  l’Heliespont. 
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route,  depuis  que  j’avois  quitté  la  Scythie.  Sa  longueur 
est  de  400  stades  ( a ) *.  Nous  le  parcourûmes  en  peu 
de  temps.  Le  vent  étoit  favorable , le  courant  rapide  : 
les  bords  de  la  rivière,  car  c’est  le  nom  qu’on  peut  donner 
à ce  bras  de  mer,  sont  entrecoupés  de  collines,  et  cou- 
verts de  villes  et  de  hameaux.  Nous  apperçûmes,  d’un 
côté,  la  ville  de  Lampsaque,  dont  le  territoire  est  re- 
nommé pour  ses  vignobles  (l)\  de  l’autre,  l’embouchure 
d’une  petite  rivière  nommée  Ægos-Potamos,  où  Lysander 
remporta  cette  célèbre  victoire  qui  termina  la  guerre 
du  Péloponèse.  Plus  loin,  sont  les  villes  de  Sestos  et 
d’Abydos,  presque  en  face  l’une  de  l’autre.  Près  de  la 
première,  est  la  tour  de  Héro  (c).  C’est  là,  me. dit-on, 
qu’une  jeune  prêtresse  de  Vénus  se  précipita  dans  les 
flots.  Ils  venoient  d’engloutir  Léandre  son  amant,  qui, 
pour  se  rendre  auprès  d’elle,  étoit  obligé  de  traverser 
le  canal  à la  nage  (d). 

Ici,  disoit-on  encore,  le  détroit  n’a  plus  que  7 stades 
de  largeur  ( e J.  Xerxès,  à la  tête  de  la  plus  formidable 
des  armées,  y traversa  la  mer  sur  un  double  pont  qu’il 
avoit  fait  construire.  Il  y repassa  peu  de  temps  après, 
dans  un  bateau  de  pêcheur.  De  ce  côté-ci,  est  le  tombeau 
d’Hécube  ; de  l’autre,  celui  d’Ajax.  Voici  le  port  d’où  la 
flotte  d’Agamemnon  se  rendit  en  Asie;  et  voihà  les  côtes 
du  royaume  de  Priam. 

Nous  étions  alors  à l’extrémité  du  détroit  : j’étois  tout 
plein  d’Homère  et  de  ses  passions  : je  demandai  avec  ins- 
tance que  l’on  me  mît  à terre.  Je  m'élançai  sur  le  rivage. 


(a)  Hcrodot.  lib.  4 , cap.  85. 
* 1 5 lieues  3oo  toises. 

(b J Strab.  lib.  t3,  p.  58ç. 

(c)  Id.  ibid.  p.  Sçi. 


fi)  Mêla,  lib.  i,c.  19;  lib.  2,  cap.  2.  Virg. 
georg.  1. 3 , v.  258.  O v id.  amor.  lib.  2 , cleg.  16, 
v.  3i. 

ft)  Hcrodot.  ibid. 

M ij 


PURE 
I I. 


Digitized  by  Google 


Voyage 


*■  " Je  vis  Vulcain  verser  des  torrens  de  flammes  sur  les 

, ( vagues  écumantes  du  Scamandre  soulevé  contre  Achille. 
Je  m'approchai  des  portes  de  la  ville , et  mon  cœur  fut 
déchiré  des  tendres  adieux  d’Andromaque  et  d'Hector. 
Je  vis  sur  le  mont  Ida  Paris  adjuger  le  prix  de  la  beauté 
à la  mère  des  amours.  J^y  vis  arriver  Junon.  La  terre 
sourioit  en  sa  présence;  les  fleurs  naissoient  sous  ses 
pas.  Elle  avoit  la  ceinture  de  Vénus.  Jamais  elle  ne  mé- 
rita mieux  d’être  appelée  la  Reine  des  Dieux. 

Mais  nue  si  douce  illusion  ne  tarda  pas  à se  dissiper, 
et  je  ne  pus  reconnoître  les  lieux  immortalisés  par  les 
poèmes  d’Homère.  Il  ne  reste  aucun  vestige  de  la  ville 
de  Troie;  ses  ruines  même  ont  disparu  fa  J.  Des  atter- 
rissemeus  et  des  tremblemens  de  terre  ont  changé  toute 
la  face  de  cette  contrée  (b). 

Je  remontai  sur  le  vaisseau,  et  je  tressaillis  de  joie  en 
apprenant  que  notre  vtiyage  alloit  finir,  que  nous  étions 
sur  la  mer  Egée,  et  que  le  lendemain  nous  serions  à 
Mytilène,  une  des  principales  villes  de  Lesbos. 

Nous  laissâmes  à droite  les  îles  d’imbros,  de  Sanio- 
thraee  , de  Thasos  ; la  dernière  célèbre  par  ses  mines 
d’or  fc),  la  seconde  par  la  sainteté  de  ses  nvystères.  Sur 
le  soir  nous  apperçûmes  du  côté  de  Lemnos  que  nous 


venions  de  reconnoître  à l’ouest,  des  flammes  qui  s’éle- 
voient  par  intervalles  dans  les  airs.  On  me  dit  qu’elles 
séchappoient  du  sommet  d’une  montagne  (JJ,  que  i’ile 
étoit  pleine  de  feux  souterrains,  qu’on  y trouvoit  des 
sources  d’eaux  chaudes  (c),  et  que  les  anciens  Grecs 
n’avoient  pas  rapporté  ces  effets  à des  causes  naturelles. 


(a)  Lucan.  pharsal.  lib.  9,  v.969. 
fbj  Hcrodor.  lib,  2,  c.  »o.  Strab.  lib.  i,  p.  58. 
Wood,  an  cs's.  on  thc  orig.  etc.  p.  3c8. 

* 


( c)  Herodot.  lib.  6,  cap.  46. 

fi)  Boch.  gcog.  sacr.  lib.  1,  cap.  12 , p.  399. 

(tj  Eust.  in  iliad.  lib.  1,  p.  157. 
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Vulcain,  disoient-ils,  a établi  un  de  ses  ateliers  à Lem- 
nos;  les  Çyclopes  y forgent  les  foudres  de  Jupiter.  Au 
bruit  sourd  qui  accompagne  quelquefois  l’éruption  des 
Hammes,  le  peuple  croit  entendre  les  coups  de  marteau. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  côtoyâmes  file  de 
Ténédos.  Au  point  du  jour  nous  entrâmes  dans  le  canal 
qui  sépare  Lesbos  du  continent  voisin  (a).  Bientôt  après 
nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Mytilène , et  nous  vîmes 
dans  la  campagne  une  procession  qui  s’avançoit  lente- 
ment vers  un  temple  que  nous  distinguions  dans  le  loin- 
tain. C’étoit  celui  d'Apollon  dont  on  célébroit  la  fête  (b J. 
Des  voix  éclatantes  faisoieut  retentir  les  airs  de  leurs 
chants.  Le  jour  étoit  serein  ; un  doux  zéphyr  se  jouoit 
dans  nos  voiles.  Ravi  de  ce  spectacle,  je  ne  m’apperçus 
pas  que  nous  étions  dans  le  port.  Cléomède  trouva  sur 
le  rivage  ses  parens  et  ses  amis,  qui  le  reçurent  avec 
des  transports  de  joie.  Avec  eux  s’étoit  assemblé  un 
peuple  de  matelots  et  d’ouvriers  dont  j’attirai  les  regards. 
On  demandoit  avec  une  curiosité  turbulente  qui  j’étois, 
d’où  je  venois,  où  j’allois.  Nous  logeâmes  chez  Cléomède 
qui  s’étoit  chargé  du  soin  de  nous  faire  passer  dans  le 
continent  de  la  Grèce. 


( 0 ) Voy-  de  Tournef.  t.  i,  p.  392. 


( (b J Thucyd.  Iib.  3,  cap.  3. 


FIN  DU  CHAPITRE  II. 
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CHAPITRE  III. 

Description  de  Lesbos.  Pittacus,  Alcée,  Sopho. 


■■  ■ — Quelque  impatience  qu’eût  Timagène  de  revoir  sa 

chapitre  pafrje> nous  attendîmes  pendant  plus  d’un  mois  le  dé- 
part d’un  vaisseau  qui  devoit  jious  transporter  à Chalcis, 
capitale  de  l’Eubée.  Je  profitai  de  ce  temps  pour  m'ins- 
truire de  tout  ce  qui  concerne  le  pays  que  j’habitois. 

On  donne  à Lesbos  1100  stades  (a J de  tour  \ L’inté- 
rieur de  l’ile,  sur-tout  dans  les  parties  de  l’est  et  de 
l’ouest,  est  coupé  par  des  chaînes  de  montagnes  et  de 
collines  ; les  unes  couvertes  de  vignes  ; les  autres  de 
hêtres,  de  cyprès  et  de  pins  (b);  d’autres  qui  fournissent 
un  marbre  commun  et  peu  estimé  ( c J.  Les  plaines 
qu’elles  laissent  dans  leurs  intervalles  , produisent  du 
blé  en  abondance  (J).  On  trouve  en  plusieurs  endroits 
«les  sources  d'eaux  chaudes  fej,  des  agates,  et  différentes 
pierres  précieuses  ffji  presque  par-tout  «les  mjrtes,  des 
oliviers,  des  figuiers;  mais  la  principale  richesse  des 
habitans  consiste  dans  leurs  vins,  qu’en  différens  pays 
on  préfère  à tous  ceux  de  la  Grèce  (g). 

( t ) Ici.  ibid. 

( f ) Plin.  lib.  37,  cap.  10,  l.  2 , p.  787  et  792. 
(%)  Clearch.  ap.  Atl»en.  lib.  « , cap.  22,  p.  28. 
Archc^tr.  ap.  eumd.  lib.  1,  cap.  23,  p.  29.  Id. 
lib.  3,  p.  93.  Plin.  lib.  14,  cap.  7,  t.  2,  p.  717. 
Ælian.  var.  hi$t,  lib.  12  , cap.  3i. 


(a)  Strab.  lib.  i3,  p.  617. 

# 41  lieues  1400  toises. 

(b)  Bened.  Bord  on  e , Isolario , lib.  a,  p.  58. 
Porcacchi,  Isole  più  fa  m os.  lib.  2,  p.128.  Rich. 
Pococ.  descript.  of  the  East , t.  2 , part.  2 , p.  16. 

(c)  Plin.  lib.  36,  cap. 6,  t.  2,  p. 7.3). 

(à)  Pococ.  ibid.  p 20. 
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Le  long  des  côtes,  la  nature  a creusé  des  baies,  autour 
desquelles  se  sont  élevées  des  villes  que  l’art  a fortifiées, 
et  que  le  commerce  a rendues  florissantes.  Telles  sont 
Mjtilène,  Pyrrha,  Méthymne,  Arisba,  Eressus,  Antissa  ( a J. 
Leur  histoire  n’offre  qu'une  suite  de  révolutions.  Après 
avoir  pendant  long-temps  joui  de  la  liberté,  ou  gémi 
dans  la  servitude  , elles  secouèrent  le  joug  des  Perses , 
du  temps  de  Xerxés;  et  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse , elles  se  détachèrent  plus  d’une  fois  de  l’alliance 
des  Athéniens  ( b ) ; mais  elles  furent  toujours  forcées 
d’j  rentrer,  et  elles  y sont  encore  aujourd’hui.  Une  de 
ces  défections  eut  des  suites  aussi  funestes  que  la  cause 
en  avoit  été  légère. 

Un  des  principaux  citoyens  de  Mytilène  n’ayant  pu 
obtenir  pour  ses  fils,  deux  riches  héritières,  sema  la 
division  parmi  les  habitans  de  cette  ville  , les  accusa 
de  vouloir  se  joindre  aux  Lacédémoniens,  et  fit  si  bien 
par  ses  intrigues,  qu’Athènes  envoya  une  flotte  à Lesbos, 
pour  prévenir  ou  punir  cet  outrage  (c).  Les  villes  voi- 
sines, à l’exception  de  Méthymne,  s’armèrent  vainement 
en  faveur  de  leur  alliée.  Les  Athéniens  les  soumirent 
en  peu  de  temps,  prirent  M>tilène,  rasèrent  ses  mu- 
railles, s’emparèrent  de  ses  vaisseaux,  et  mirent  à mort 
les  principaux  habitans  au  nombre  de  mille  ( dj . On  ne 
respecta  que  le  territoire  de  Méthymne  ; le  reste  de  file 
fut  divisé  en  3 000  portions  : on  en  consacra  3oo  au 
culte  des  dieux;  les  autres  turent  tirées  au  sort,  et  dis- 
Iribuées  à des  Athéniens  qui,  11e  pouvant  les  cultiver 
eux-mêmes,  les  affermèrent  aux  anciens  propriétaires , 


faj  Hcrodot.  lib.  »,  cap.  i5i.  Strab.  lib.  »3, 
p.618. 

(b)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  2. 


(€j  Aristot.  de  rep.  1.  5,  cap.  4,  t.  2,  p.  390. 
(.1)  Thucyd.  iib.  3,  cap.  5o.  l>iod.  hic.  I.  ia, 
t.  2 , p.  108. 
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— ==  à deux  mines  par  portion  : ce  qui  produisit  tous  les 

CHAPITRE  1 1 A 1 

‘ ans,  pour  les  nouveaux  possesseurs,  une  somme  cle  90 

talens  *. 

Depuis  cette  époque  fatale,  Mjtilène,  après  avoir  ré- 
paré ses  pertes,  et  relevé  ses  murailles  fa  J,  est  parvenue 
au  même  degré  de  splendeur  dont  elle  avoit  joui  pen- 
dant plusieurs  siècles  (b).  La  grandeur  de  son  enceinte, 
la  beauté  de  ses  édifices,  le  nombre  et  l’opulence  de  ses 
habitans  ( cj , la  fout  regarder  comme  la  capitale  de  Les- 
bos.  L’ancienne  ville  construite  dans  une  petite  île,  est 
séparée  de  la  nouvelle  par  un  bras  de  mer  (d).  Cette 
dernière  se  prolonge  le  long  du  rivage,  dans  une  plaine 
bornée  par  des  collines  couvertes  de  vignes  et  d’oliviers^ ej, 
au-delà  desquelles^tend  un  territoire  très  fertile  et  très 
peuplé.  Mais,  quelque  heureuse  que  paroisse  la  position 
de  Mytilène,  il  y règne  des  vents  qui  en  rendent  le  séjour 
quelquefois  insupportable.  Ceux  du  midi  et  du  nord-ouest 
j produisent  différentes  maladies;  et  le  vent  du  nord 
qui  les  guérit  est  si  froid,  qu’on  a de  la  peine,  quand 
il  souffle,  à se  tenir  dans  les  places  et  dans  les  ru esffj. 
Son  commerce  attire  beaucoup  de  vaisseaux  étrangers 
dans  ses  ports , situés  l’un  au  nord , l’autre  au  midi  de 
la  ville.  Le  premier,  plus  grand  et  plus  profond  que  le 
second,  est  garanti  de  la  fureur  des  vents  et  des  flots 
par  un  môle  ou  une  jetée  de  gros  rochers  (g). 

Lesbos  est  le  séjour  des  plaisirs,  ou  plutôt  de  la  licence 
la  plus  effrénée  (h ).  Les  habitans  ont  sur  la  morale  des 


* 486,000  livres. 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  17,  t.  2 , p.  609. 

(b)  Plin.  lib.  5 , t.  1,  p.  288. 

(c)  Xenoph.  hist.  Grec.  lib.  1,  p.  446.  Strab. 
lib.  *3,  p.  6i6et6i7-  Cicer.  deleg.  agr.  orat.  a, 
cap.  16 , t.  5,  p.  119. 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  i3,  t.  2 , p.  201. 


(t)  Long,  pastor.  lib.  1,  in  inir.  Pococ.  t.  2 , 
part.  2 , p.  i5. 

(fj  Vitruv.  lib.  i,cap.  6. 

(çf  Diod.  Sic.  ibid.  p.  200.  Strab.  ib.  p.  617. 
Pococ.  ibid. 

(h)  Athcn.  lib.  10,  p.  438.  Lucian.  dial.  5 , 
t.  3 , p.  289. 

principes 
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principes  qui  se  courbent  à volonté,  et  se  prêtent  aux  c H A P , T R E 
circonstances  avec  la  même  facilité  que  certaines  règles  ,n 
de  plomb  dont  se  servent  leurs  arehiteeter^ay  *.  Rien 
peut-être  ne  m’a  autant  surpris  dans  le  cours  de  mes 
vojages  qu’une  pareille  dissolution  , et  les  changemens 
passagers  qu’elle  opéra  dans  mon  aine.  J’avois  reçu  sans 
examen  les  impressions  de  l’enfance;  et  ma  raison,  for- 
mée sur  la  foi  et  sur  l’exemple  de  celle  des  autres,  se 
trouva  tout-à-coup  étrangère  chez  un  peuple  plus  éclairé. 

Il  régnoit  dans  ce  nouveau  monde  une  liberté  d’idées 
et  de  sentimens  qui  m’affligea  d’abord:  mais  insensible- 
ment les  hommes  111’apprirent  à rougir  de  ma  sobriété, 
et  les  femmes  de  ma  retenue.  Mes  progrès  furent  moins 
rapides  dans  la  politesse  des  manières  et  du  langage. 

J’étois  comme  un  arbre  qu’on  transport  croit  d’une  forêt 
dans  un  jardin,  et  dont  les  branches  ne  pourroient  qu’à 
la  longue  se  plier  au  gré  du  jardinier. 

Pendant  le  cours  de  Cette  éducation  , je  m'occupois 
des  personnages  célèbres  que  Lesbos  a produits.  Je  pla- 
cerai à la  tête  îles  noms  les  plus  distingués  celui  de 
Pittacus,  que  la  Grèce  a mis  au  nombre  de  ses  sages  (b). 

Plus  de  deux  siècles  écoulés  depuis  sa  mort,  n’ont 
fait  qu’ajouter  un  nouvel  éclat  à sa  gloire.  Par  sa  valeur 
et  par  sa  prudence,  il  délivra  Mvtilène  sa  patrie,  des 
tyrans  qui  l’opprimoient , de  la  guerre  qu’elle  soutenoit 
contre  les  Athéniens,  et  des  divisions  intestines  dont  elle 
étoit  déchirée  ( c J.  Quand  le  pouvoir  qu’elle  exerçoit  sur 
elle-même,  et  sur  toute  Pile,  fut  déposé  entre  ses  mains, 


(a)  Aristot.  de  mor.  I.  5, cap.  14,  t.  2,  p.  72. 
* Os  règles  scivoicut  à mesurer  foules  les 

espèces  tic  surfaces  planes  et  courbes. 

(b)  Plat,  in  Protag.  r.  t,  p.  343  ; ci  alii. 

Tome  /. 


(t)  Diod.  cxccrpt.  p.  a34»  »n  excerpt.  Valcs. 
S irab.  iib.  t3,  p.  6c o.  Plut,  de  malign.  HerocJ. 
l.  2,  p.  838.  Polyeci.  strat.  Iib.  1,  cap.  20. 

N n 
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il  ne  l’accepta  que  pour  rétablir  la  paix  dans  son  sein , 
et  lui  donner  les  lois  dont  elle  avoit  besoin  f,t).  Il  en 
est  une  qui  a mérité  l’attention  des  philosophes  ( b J ; 
c’est  celle  qui  inflige  une  double  peine  aux  fautes  com- 
mises dans  l’ivresse.  Elle  ne  paroissoit  pas  proportionnée 
au  délit;  mais  il  étoit  nécessaire  doter  le  prétexte  de 
l’ignorance  aux  excès  où  l’amour  du  vin  précipitoit  les 
Lesbiens.  L’ouvrage  de  sa  législation  étant  achevé  , il 
résolut  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à l’étude  de 
la  sagesse  (c),  et  abdiqua  sans  faste  le  pouvoir  souverain. 
On  lui  en  demanda  la  raison.  11  répondit  : J’ai  été  effrayé 
de  voir  Périandre  de  Corinthe  devenir  le  tjran  de  ses 
sujets,  après  en  avoir  été  le  père  ( d ).  Il  est  trop  difficile 
d’être  toujours  verfüeux  (e). 

La  musique  et  la  poésie  ont  fait  de  si  grands  progrès 
à Lesbos  , cpie  bien  .qu'on  y parle  une  langue  moins 
pyre  qu’à  Athènes  ff),  les  Grecs  disent  encore  tous  les 
jours  qu’aux  funérailles  des  Lesbiens,  les  Muses  en  deuil 
font  retentir  les  airs  de  leurs  gémissemens  (g).  Cette 
Ile  possède  une  école  de  musique  qui  remonteroit  aux 
siècles  les  plus  reculés,  s’il  en  falloit  croire  une  tradition 
dont  je  fus  instruit  à Méthvmne.  J'ai  quelque  honte  de 
la  rapporter.  Cependant,  pour  connoître  parfaitement 
les  Grecs,  il  est  bon  d’envisager  quelquefois  les  fictions 
dont  leurs  annales  sont  embellies  ou  défigurées.  On  re- 
trouve en  effet  dans  l’histoire  de  ce  peuple  le  caractère 
de  ses  passions,  et  dans  ses  fables  celui  de  son  esprit. 

(c)  Plat.  Hipp.  maj.  t.  2,  p.  281  .Diog.  Laert. 
ibid.  §.  75. 

fè)  Zenob.  ccnr,  6 , prov.  38. 

(t)  Plat,  in  Protag.  t.  1,  p.  339. 

( fj  Id.  ibid.  p.  342. 

(g)  Mém.  de  i'ac.  des  bell.  lett.  t.7,  p.  338. 


(a)  Aristot.  de  rep.  1. 3,  c.  14,  t.  2 , p.  357* 
Diog.  Laert.  lib.  i,  §.  75. 

(b J Aristot.  ib.  lib.  2,  cap.  12,  t.  2,  p.  337. 
Id.  de  mor.  lib.  3 , cap.  7,  t.  2 , p.  34.  Id.  rhet. 
1.  2,  c.  25,  t.  2 , p.  582.  Diog.  Laert.  ib.  §.76, 
t.  1. 
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Orphée,  dont  les  chants  opéraient  tant  de  prodiges, 
ayant  été  mis  en  pièces  par  les  bacchantes,  sa  tête  et 
sa  lyre  furent  jetées  dans  l’Hèbre  , fleuve  de  Tliraee  , 
et  transportées  par  les  flots  de  la  mer,  jusqu’aux  rivages 
de  Méthymne  (a).  Pendant  le  trajet,  la  voix  d’Orphée 
faisoit  entendre  des  sons  touchans  et  soutenus  par  ceux 
de  la  lyre,  dont  le  vent  agitoit  doucement  les  cordes  (b). 
Ceux  de  Méthymne  ensevelirent  cette  tête  dans  un  en- 
droit qu’on  me  montra,  et  suspendirent  la  lyre  au  temple 
d’Apollon.  Le  dieu,  pour  les  récompenser,  leur  inspira 
le  goût  de  la  musique,  et  fit  éclore  parmi  eux  une  foule 
de  talens  ( c ).  Pendant  que  le  prêtre  d'Apollon  faisoit  ce 
récit,  un  citoyen  de  Méthymne  observa  que  les  Muses 
avoient  enterré  le  corps  d’prphée  dans  un  canton  de  la 
T’hrace  (J),  et  qu’aux  environs  de  son  tombeau  les  rossi- 
gnols avoient  une  voix  plus  mélodieuse  que  par- tout 
ailleurs  fe). 

Lesbos  a produit  une  succession  d’hommes  à talens, 
qui  se  sont  transmis  l'honneur  de  surpasser  les  autres 
musiciens  de  la  Grèce  dans  l’art  de  jouer  de  la  cvthare 
(f).  Les  noms  d’Arion  de  Méthymne,  et  de  Terpandre 
d’Antissa,  décorent  cette  liste  nombreuse. 

Le  premier,  qui  vivoit  il  y a environ  3oo  ans  (g),  a 
laissé  un  recueil  de  poésies  (h)  qu’il  chantoit  au  son  de 
sa  lyre,  comme  faisoient  alors  tous  les  poètes.  Après 
avoir  inventé,  ou  du  moins  perfectionné  les  dithyrambes 
(),  espèce  de  poésie  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  il 


fa)  Ovid.  metam.  lib.  il,  v.  55.  Phvlarg.  in 
georg.  Virg.  lib.  4,  v.  52.3.  Eustaih.  in  Uiouys. 
v.  536. 

fb)  Lucian.  adv.  indoct.t.  3,  p.  109. 

(c)  Il  v gin.  aviron,  poct.  lib.  2 , cap.  7. 

(i)  Id.  ibid. 


(t)  Pausan.  lib.  9,  p.  769. 
f f J Pluf.  de  mus.  t.  2 , p.  1 1 33- 
fg)  Solin.  cap.  7- 
(h)  Suid.  in  'Ap«i. 

f i)  Herodol.  lib.  1,  cap.  a3.  5cboL  Pind.  in 
olymp.  i3,  v.  25. 

N 11  ij 
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les  accompagna  de  danses  en  rond  ( a j,  usage  qui  s’est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Périandre,  tyran  de  Corinthe, 
l’arrêta  long-temps  dans  cette  ville.  11  en  partit  pour  se 
rendre  en  Sicile,  où  il  remporta  le  prix  dans  un  combat 
de  musique  (b).  S’étant  ensuite  embarqué  à Tarente  sur 
un  vaisseau  Corinthien , les  matelots  résolurent  de  le 
jeter  à la  mer,  pour  profiter  de  ses  dépouilles.  Il  s’y  ' 
précipita  lui-même,  après  avoir  vainement  tenté  de  les 
fléchir  par  la  beauté  de  sa  voix  ( c ).  Un  dauphin  plus 
sensible  le  transporta,  dit-on,  au  promontoire  de  Té- 
nare  : espèce  tle  prodige  dont  on  a voulu  me  prouver 
la  possibilité  par  des  raisons  et  par  des  exemples.  Le 
fait  attesté  par  Arion,  dans  une  de  ses  hymnes  (d),  con- 
servé dans  la  tradition  des  Lesbiens,  me  fut  confirmé 
à Corinthe,  où  l’on  dit  que  Périandre  avoit  fait  mettre 
à mort  les  matelots  (e).  J’ai  vu  moi-même  à Ténare  (f), 
sur  l’Hélicon  (g),  et  en  d’autres  endroits,  la  statue  de 
ce  poète  toujours  représenté  sur  un  dauphin.  Ajoutons 
que  non-seulement  les  dauphins  paroissent  être  sensibles 
à la  musique  (h),  capables  de  reconnoissance,  amis  de 
l'homme  fi  J,  mais  qu’ils  ont  encore  renouvelé  plus  d’une 
fois  la  scène  touchante  dont  je  viens  de  parler  (h).  Ils 
garantirent  du  naufrage  Taras,  fondateur  de  Tarente; 
et  Aristote  (l)  me  fit  remarquer  un  jour  que  les  habitans 
de  cette  ville  avoient  consigné  ce  fait  sur  leur  monnoie*. 

(a)  Hcllan.  cl  Dicsrarch.  ap.  schol.  Aristoph.  (g)  Pausan.  lib.  9,  cap.  3o,  p.  767. 

in  av.  v.  1403.  (h)  Arion.  ap.  Ælian.  ibid.  Pii»,  lib.  9,  c.  8, 

(b)  Solin.  cap.  7.  t.  1,  p.  5oa. 

fcj  Hcrodor.  lib.  1,  cap.  24.  Oppian  Halieut.  ( i ) Aristot.  hist.  anim.  1.  9 , cap.  48 , t.  i , 

lib.  .5,  v.  4-r>o.  Plin.  lib.  9,  cap.  8,  f.  1,  p.  5oa.  p.  9S4.  Ælian.  ibtd.  lib.  6,  cap.  i5. 

Solin.  cap.  1 2.  fkj  Plin.  ibid.  Paman.  lib.  10,  c.  t3,  p.83i. 

(ij  Ælian.  hist.  anim.  lib.  1 2 , cap.  45.  (\)  Aristot.  ap.  Poil.  1. 9 , cap.  6 , §.  80. 

(t)  Hcrodot.  ibid.  * Les  médailles  de  'Parente  représentent  en 

(f)  Id.  ib.  Dion.  Chrysost.  oral.  37,  p.  455.  effet  un  homme  sur  un  dauphin  , tenant  une 
Geli. lib.  16, cap.  19.  lyre  dans  ses  mains. 
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Terpandre  fa  J vivoit  à-peu-près  dans  le  même  temps 
qu’Arion.  Il  remporta  plus  d’une  fois  le  prix  dans  les 
jeux  publics  de  la  Grèce  (b)\  mais  ses  véritables  victoires 
furent  ses  découvertes.  Il  ajouta  trois  cordes  à la  ljre, 
qui  auparavant  n’en  avoit  que  quatre  (c);  composa  pour 
divers  instrumens  des  airs  qui  servirent  de  modèles  ( i)\ 
introduisit  de  nouveaux  rythmes  dans  la  poésie  (e),  et 
mit  une  action,  et  par  conséquent  un  intérêt,  dans  les 
hymnes  qui  concouroient  aux  combats  de  musique  ( f J. 
On  lui  doit  savoir  gré  d'avoir  fixé  par  des  notes  le  chant 
qui  convenoit  aux  poésies  d’Homère  (g).  Les  Lacédémo- 
niens l’appellent  par  excellence  le  chantre  de  Lesbos  (h), 
et  les  autres  Grecs  conservent  pour  lui  l’estime  profonde 
dont  ils  honorent  les  talens  qui  contribuent  à leurs 
plaisirs. 

Environ  5o  ans  après  Terpandre,  Horissoient  à Myti- 
lène  Alcée  et  Sapho,  tous  deux  placés  au  premier  rang  des 
poètes  lyriques.  Alcée  (i)  étoit  né  avec  un  esprit  inquiet 
et  turbulent.  Il  parut  d’abord  se  destiner  à la  profession 
des  armes  qu’il  préféroit  à toutes  les  autres.  Sa  maison 
étoit  remplie  d’épées,  de  casques,  de  boucliers,  de  cui- 
rasses (k)  \ mais  à la  première  occasion,  il  prit  honteu- 
sement la  fuite;  et  les  Athéniens,  après  leur  victoire,  le 
couvrirent  d’opprobre , en  suspendant  ses  armes  au  tem- 
ple de  Minerve  à Sigée  ( l ).  Il  professoit  hautement 
l’amour  de  la  liberté,  et  fut  soupçonné  de  nourrir  en 


(a)  Fabric.  bibl.Grirc.  r.  i,  p.  234.  Mcm.  de 
l’acad.  des  bcll.  Ictr.  t.  10,  p.  21 3. 

(b)  Pluï.  de  mus.  t.  2,p.  n32.  Athcn.  1. 14, 
cap.  4,  p.  635. 

(c)  Terp.  ap.  Eue],  inlrod.  harai.  p.  19;  in 
autor.  autiq.  mus.  t.  1.  Strab.  lib.  i3,  p.618. 

(ij  Plut.  îbid.  Marin.  Oxon.  cpoch.  35. 


(t)  Plut.  ibid.  p.  1 135. 

( f J Poil.  lib.  4,  cap.  9,  §.66. 

(%)  Plut.  ibid.  p.  1 1 82. 

(k)  Id.  de  ser.  num.  vind.  t.  2 , p.  558. 
(i)  Fabric.  ibid.  p.  563. 

(k)  Aicm.ap.  Athcn.  lib.  14,  p.  627. 

( l ) Hcrodot.  lib.  5 , cap.  95. 
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secret  le  désir  de  la  détruire  (a).  Il  se  joignit,  avec  ses 
frères,  à Pittacus,  pour  chasser  Mélanchrus,  tyran  de 
Mytilène  (b);  et  aux  mécontens , pour  s'élever  contre 
l’administration  de  Pittacus.  L’excès  et  la  grossièreté  des 
injures  qu’il  vomit  contre  ce  prince  (c),  n’attestèrent  que 
sa  jalousie.  Il  fut  banni  de  Mytilène  ; il  revint  quelque 
temps  après  à la  tête  des  c\i\ès(dj,  et  tomba  entre  les 
mains  de  son  rival , qui  se  vengea  d’une  manière  écla- 
tante, en  lui  pardonnant  ( e ). 

La  poésie,  l’amour  et  le  vin  le  consolèrent  de  ses  dis- 
grâces. Il  avoit  dans  ses  premiers  écrits  exhalé  sa  haine 
contre  la  tyrannie.  Il  chanta  depuis  les  dieux  (f),  et 
sur-tout  ceux  qui  président  aux  plaisirs  (g)\  il  chanta 
ses  amours , ses  travaux  guerriers  , ses  voyages  et  les 
malheurs  de  l’exil  (h  J.  Son  génie  avoit  besoin  d’être  excité 
par  l’intempérance  (;);  et  c’étoit  dans  une  sorte  d'ivresse 
qu’il  composoit  ces  ouvrages  qui  ont  fait  l’admiration 
de  la  postérité  (kj.  Son  style  toujours  assorti  aux  ma- 
tières qu’il  traite,  n’a  d’autres  défauts  que  ceux  de  la 
langue  qu’on  parle  à Lesbos.  11  réunit  la  douceur  à la 
force,  la  richesse  à la  précision  et  à la  clarté  ; il  s’élève 
presque  à la  hauteur  d’Homère,  lorsqu’il  s’agit  de  décrire 
des  combats,  et  d'épouvanter  un  tyran  (IJ. 

Alcée  avoit  conçu  de  l’amour  pour  Sapho.  Il  lui  écrivit 
un  jour  : Je  voudrois  m’expliquer;  mais  la  honte  me 
retient.  Votre  front  n’auroit  pas  à rougir,  lui  répondit- 
elle,  si  votre  cœur  n’étoit  pas  coupable  ( m ). 


(a)  Strab.  lib.  i3,  p.  617. 

(b)  Diog.  Laerf.  lib.  |,  J.  74. 

(c)  Id.  ib.  §.  81.  Mcnag.  not.  inDiog.  Laert. 
(A)  A ris  tôt.  de  rep.  lib.  3,  cap.  14. 

(t)  Diog.  Laert.  ibid.  §.  76. 

( f ) Fibric.  bibl.  Grec.  1. 1,  p.  563. 

(%)  Horat.  lib.  1,  od.  3a. 


(h)  Alcæi  carrn.  Horat.  lib.  a , od.  i3. 

(ij  Athcn.  lib.  to,  cap.  7,  p.  429. 
fkj  Dion.  Halic.  de  si  ruer.  orat.  t.  5,  p.  »8“. 
Cl  J Id.  de  cens,  veter.  script,  r.  5,  p.  421 
Quintil.  lib.  iof  cap.  i,p.  63 1 . 

(m)  Vistot.  Hietor.  1. 1,  cap.  9,  t.  2,  p.  53i 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  287 

Sapho  disoit  : J’ai  reçu  eu  partage  l'ainour  des  plaisirs 
et  de  la  vertu  fa  J.  Sans  elle , rien  de  si  dangereux  que  la 
richesse  ; et  le  bonheur  consiste  dans  la  réunion  de  l’une 
et  de  l’autre  fi J.  Elle  disoit  encore  : Cette  personne  est 
distinguée  par  sa  figure  ; celle-ci  par  ses  vertus.  L’une 
paroît  belle  au  premier  coup-d’œil;  l’autre  ne  le  paroît 
pas  moins  au  second  fcj. 

Je  rapportois  uu  jour  ces  expressions,  et  beaucoup 
d’autres  semblables,  à un  citoyen  de  Mytilène  ; et  j’ajou- 
tois  : L’image  de  Sapho  est  empreinte  sur  vos  monnoies 
(JJ  : vous  êtes  remplis  de  vénération  pour  sa  mémoire 
fej.  Comment  concilier  les  sentimens  quelle  a déposés 
dans  ses  écrits,  et  les  honneurs  que  vous  lui  décernez  en 
public  , avec  les  mœurs  infâmes  qu’on  lui  attribue  sour- 
dement ? Il  me  répondit  : Nous  11e  connoissons  pas  les 
détails  de  sa  vie,  pour  en  juger  *.  A parler  exactement, 
on  ne  pourroit  rien  conclure  en  sa  faveur,  de  la  justice 
qu'elle  rend  à la  vertu,  et  de  celle  que  nous  rendons  à 
ses  talcns.  Quand  je  lis  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  je 
n’ose  pas  l’absoudre;  mais  elle  eut  du  mérite  et  des  en- 
nemis , je  11’ose  pas  la  condamner. 

Après  la  mort  de  son  époux,  elle  consacra  son  loisir 
aux  lettres,  dont  elle  entreprit  d’iuspirer  le  goût  aux 
femmes  de  Lesbos  ( f ).  Plusieurs  d’entre  elles  se  mirent 
sous  sa  conduite;  des  étrangères  grossirent  le  nombre  de 
ses  disciples.  Elle  les  aima  avec  excès,  parce  qu'elle  ne 
pouvoit  rien  aimer  autrement  ; elle  leur  exprimoit  sa 
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faj  Sapph.  ap.  Athcn.  lib.  i5,  p.  687. 

(b J Ead, ap.  sel iol.  Pind.  olymp.  a,  v. 96;  et 
pyth.  5,v.  1. 

( cj  Fad.  in  fragm.  Christ.  Wolf.  p.  7a. 
fi)  Poil.  onom.  lib.  9,  cap.  6,  5-^4* 

(t)  Aristot.  rhetor.  1.  a,  cap.  a3,  t.  a , p.  576. 


* Il  faut  observer  que  tout  ce  qu'on  raconte 
des  mœurs  dissolues  de  Sapho , ne  sc  trouve 
que  dans  des  écrivains  fort  postérieurs  au  temps 
où  elle  vivoit. 
ff)  Suid.  in 
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tendresse  avec  la  violence  de  la  passion.  Vous  n'en  serez 
pas  surpris,  quand  vous  connoîtrez  l’extrême  sensibilité 
des  Grecs  ; quand  vous  saurez  que  parmi  eux  les  liaisons 
les  plus  innocentes  empruntent  souvent  le  langage  de 
l’amour.  Lisez  les  dialogues  de  Platon.  Voyez  en  quels 
termes  Socrate  y parle  de  la  beauté  de  ses  élèves  fa  J. 
Cependant  Platon  sait  mieux  que  personne  combien  les 
intentions  de  son  maître  étoient  pures.  Celles  de  Sapho 
ne  l’étoient  pas  moins  peut-être.  Mais  une  certaine  facilité 
de  mœurs,  et  la  chaleur  de  ses  expressions,  n’étoieut  que 
trop  propres  à servir  la  haine  de  quelques  femmes  puis- 
santes, qui  étoient  humiliées  de  sa  supériorité,  et  de 
quelques  - unes  de  ses  disciples  qui  n’étoient  pas  l’objet 
de  ses  préférences.  Cette  haine  éclata.  Elle  j répondit 
par  des  vérités  et  des  ironies  (b)  qui  achevèrent  de  les 
irriter.  Elle  se  plaignit  ensuite  de  leurs  persécutions  ( c ) ; 
et  ce  fut  un  nouveau  crime.  Contrainte  de  prendre  la 
fuite  *,  elle  alla  chercher  un  asjle  en  Sicile  (J),  où  l’on 
projette  fej,  à ce  que  j’entends  dire,  de  lui  élever  une 
statue  **.  Si  les  bruits  dont  vous  me  parliez,  ne  sont  pas 
fondés,  comme  je  le  pense,  son  exemple  a prouvé  que  de 
grandes  indiscrétions  suffisent  pour  flétrir  la  réputation 
d’une  personne  exposée  aux  regards  du  public  et  de  la 
postérité. 

Sapho  étoit  extrêmement  sensible.  Elle  étoit  donc  ex- 
trêmement malheureuse,  lui  dis -je.  Elle  le  fut  sans 


(à)  Marm.  Oxon.  epoch.37. 

(t)  Ciccr.  in  Y err.  I.  4,  cap.  57,  t.  4,  p.  402. 
* * Cette  statue  fut  élevée  quelques  années 
après.  Elle  fut  faite  par  Sifënion,  un  des  plus 
célèbres  sculpteurs  de  son  temps.  Cicer.  ibid. 
Tatian.  ad  Græc.  cap.  5a,  p.  i»3. 

doute, 


fa)  Plat,  in  Phocdr.  Max.  7’yr.  disserf.  24 , 

§■9.  p-  *97- 

(b)  Athcn.  I.t,p.  ai.  Sapph.  ap.  Plut,  conjug. 
præcepn  t.  2,  p.  146;  apud.  Stob.  de  imprud. 
serrn.  4,  p.  52. 

(t)  Horat.  lib.  2 , od.  i3. 

* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 


Qigitized  by  Google 


CHAPITRE 

111. 


DU  JEUNE  ANACHARS1S.  289 

doute,  reprit-il.  Elle  aima  Phaon  dont  elle*  fut  aban- 
donnée (a)  : elle  fit  de  vains  efforts  pour  le  ramener  ; et 
désespérant  d'être  désormais  heureuse  avec  lui  et  sans 
lui,  elle  tenta  le  saut  de  Leucade,  et  périt  dans  les  flots 
(b).  La  mort  n’a  pas  encore  effacé  la  tache  imprimée  sur 
sa  conduite  : et  peut-être,  ajouta-t-il  en  finissant,  ne 
sera-t-elle  jamais  effacée:  car  l’envie  qui  s’attache  aux 
noms  illustres,  meurt  à la  vérité;  mais  elle  laisse  après 
elle  la  calomnie  qui  ne  meurt  jamais. 

Sapho  a fait  des  hymnes,  des  odes,  des  élégies  et  quan- 
tité d’auti*es  pièces,  la  plupart  sur  des  rythmes  qu’elle 
avoit  introduits  elle-même  (c) , toutes  brillantes  d’heu- 
reuses expressions  dont  elle  enrichit  la  langue  (d). 

Plusieurs  femmes  de  la  Grèce  ont  cultivé  la  poésie 
avec  succès  ; aucune  n’a  pu  jusqu’à  présent  égaler  Sapho 
fe);et  parmi  les  autres  poètes,  il  eu  est  très  peu  qui 
méritent  de  lui  être  préférés.  Quelle  attention  dans  le 
choix  des  sujets  et  des  mots  ! Elle  a peint  tout  ce  que  la 
nature  offre  de  plus  riant  ( f)  : elle  l’a  peint  avec  les 
couleurs  les  mieux  assorties;  et  ces  couleurs,’  elle  sait 
au  besoin  tellement  les  nuancer,  qu’il  en  résulte  toujours 
un  heureux  mélange  d’ombres  et  de  lumières  (g).  Son 
goût  brille  jusque  dans  le  mécanisme  de  son  style.  Là, 
par  un  artifice  qui  ne  sent  jamais  le  travail,  point  de 
heurtemens  pénibles , point  de  chocs  violens  entre  les 
élémens  du  langage  ; et  l’oreille  la  plus  délicate  trou- 
veroit  à peine  dans  une  pièce  entière,  quelques  sons 


fa)  Athen.  lib.  i3,  p.  5 96.  Plin.  lib.  22 , c.  8, 
t.  a , p.  369.  Ovid.  heroid.  ep.  i5, 1. 1,  p.  195. 
fbj  Men.  ap.  Strab.  lib.  io,  p.  4^2. 

(c ) Fabr.  biblioth.  Grec.  f.  1,  p.  590. 
Cristopb.  Wolf.  vif.  Sappb.  p.  16  et  18. 

Tom*  7 


fi)  Dcmcfr.  Phaler.  dcelocut.  §.  167. 

(<)  Scrab.  lib.  i3,  p.  617. 
f f)  Deroctr.  P ha  lcr.  ibid.  p.  i3a. 

(g)  Dion.  Halic.  de  coropo<.  verb.  «ect.  23, 
p.  171. 
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■ quelle  voulût  supprimer  fa).  Cette  harmonie  ravissante 

CHAPITRE  1 ^ * ' ' 

fait  que,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ses  vers  coulent 

avec  plus  de  grâce  et  de  mollesse  que  ceux  d’Anacréon 

et-  de  Simonide. 

Mais  avec  quelle  force  de  génie  nous  entraîne  - 1 - elle  , 
lorsqu’elle  décrit  les  charmes , les  transports  et  l’iyresse 
de  l’amour  ! Quels  tableaux  ï quelle  chaleur  ! Dominée, 
comme  la  Pythie,  par  le  diêu  qui  l’agite,  elle  jette  sur  le 
papier  des  expressions  enflammées  fê/  Ses  senti  mens  y 
tombent  comme  une  grêle  de  traits,  comme  une  pluie 
de  feu  qui  va  tout  consumer.  Tous  les  symptômes  de 
cette  passion  s’animent  et  se  personnifient  pour  exciter 
les  plus  fortes  émotions  dans  nos  âmes  (c). 

C’étoit  à Mjtilène  que,  d’après  le  jugement  de  plu- 
sieurs personnes  éclairées,  je  traçois  cette  foible  esquisse 
des  lalens  de  Sapho  ; c’étoit  dans  le  silence  de  la  réfle- 
xion, dans  une  de  ces  brillantes  nuits  si^communes  dans 
la  Grèce,  lorsque  j’entendis,  sous  mes  fenêtres,  une  voix 
touchante  qui  s’accompagnoit  de  la  lyre,  et  chantoit  une 
ode  où  cette  illustre  Lesbienne  s'abandonne  sans  réserve 
à l'impression  que  fâisoit  la  beauté  sur  son  cœur  trop 
sensible.  Je  la  vojois  foible,  tremblante,  frappée  comme 
d’un  coup  de  tonnerre,  qui  la  privoit  de  l’usage  de  son 
esprit  et  de  ses  sens,  rougir,  pâlir,  respirer  à peine,  et 
céder  tour-à-tour  aux  mouvemens  divers  et  tumultueux 
de  sa  passion,  ou  plutôt  de  toutes  les  passions  qui  s’en- 
trechoquoient  daus  sou  âme. 

Telle  est  l'éloquence  du  sentiment.  Jamais  elle  ne  pro- 
duit des  tableaux  si  sublimes  et  d'un  si  grand  effet , que 


(h)  Dion.  Halic.  de  compos.  vcrb.  sect.  23,  (b)  Plut.  amat.  î.  2,  p.  763.  Horat.  I.  4,  od.  9, 

p.  180.  Dcmrtr.  Phaler.  §.  i3a.  Plut,  de  Pyth.  v.  11. 
orac.  t.  2,  p.  397.  (c)  Longin.  de  «ubl.  §.  10. 
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lorsqu’elle  choisit  et  lie  ensemble  les  principales  circons- 
tances d’une  situation  intéressante  (a);  et  voilà  ce  qu’elle 
opère  dans  ce  petit  poème,  dont  je  me  contente  de  rap- 
porter les  premières  strophes. 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire, 

Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  jeux , 

Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire! 

II  est  égal  aux  dieux. 

D e veine  en  veine  une  subtile  flâme 
Court  dans  mon  sein,  sitôt  que  je  te  vois; 

Et  dans  le  trouble  où  s’égare  mon  âme, 

Je  demeure  sans  voix. 

Je  n’entends  plus;  un  voile  est  sur  ma  vue: 

Je  rêve,  et  tombe  en  de  douces  langueurs; 

Et  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

« 

Je  tremble,  je  me  meurs  *. 

(a)  Longin.  de  subi.  §.  10.  I * Voyez  la  note  à la  (in  du  volume. 

FIN  DU  CHAPITRE  III. 
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* Départ  de  Mytilène.  Description  de  l'Eubée. 
Arrivée  à Thèbes. 

^ L E lendemain  , on  nous  pressa  de  nous  embarquer.  On 
venoit  d’attacher  la  chaloupe  au  vaisseau  (a),  et  les  deux 
gouvernails  aux  deux  côtés  de  la  poupe  (b  J.  On  axoit 
élevé  le  mât,  hissé  la  vergue , disposé  la  voile  : tout  étoit 
prêt.  Vingt  rameurs,  dix  de  chaque  côté  (cj,  tenaient 
déjà  leurs  bras  appliqués  sur  les  rames.  Nous  quittâmes 
Mytilène  avec  regret.  En  sortant  du  port,  l’équipage 
chantoit  des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux  , et  leur 
adressoit  à grands  cris  des  vœux  pour  en  obtenir  un 
vent  favorable  (JJ. 

Quand  nous,  eûmes  doublé  le  cap  Malée,  situé  à l'ex- 
trémité méridionale  de  l’ile,  on  déploya'  la  voile.  Les 
rameurs  firent  de  nouveaux  efforts  : nous  volions  sur  la 
surface  des  eaux  : notre  navire , presque  tout  construit 
en  bois  de  sapin  ( e) , étoit  de  l’espèce  de  ceux  qui  fout 
70,000  orgyes  *,  dans  un  jour  d’été,  et  60,000  **  dans 
une  nuit  ( f J.  O11  en  a vu  qui , dans  l’espace  de  24  jours, 
ont  passé  rapidement  des  régions  les  plus  froides , aux 
climats  les  plus  chauds,  en  se  rendant  du  Palus -Méotide 
eu  Ethiopie  (g J. 


(a)  Demosth.  in  Zenorh.  p.  929.  Achil.  Taf. 

( t ) Theophr.  hist.  plant.  lib.  5,  cap.  B,  p.  533. 

de  Cliioph.  et  Lcttcip.  amor.  lib.  3,  c.  3,  p.  240. 

• Environ  26  lieue»  et  demie. 

(b J SchefT.  de  milit.  nav.  lib.  2,  c.  5,  p.  146. 

* * Environ  22  lieues  trois  quarts. 

• (cj  Demostb.  in  Lacrit.  p.  949. 

( f J Herodot.  lib.  4,  cap.  B6. 

(i J Adùll.  Ta!,  üb,  a,  cap.  Sa , p.  300. 

• 

(gj  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  167. 

• 

1 

• 

Digitized  by  Google 

DU  JEUNE  ANACHARS1S.  29I. 

Notre  trajet  fut  heureux  et  sans  évèneniens.  Nos  tentes 
étoient  dressées  auprès  de  celle  du  capitaine  (a),  qui 
s’appeloit  Phanès.  Tantôt  j’avois  la  complaisance  d’écouter 
le  récit  de  ses  voyages;  tantôt  je  reprenois  Homère,  et 
fy  trouvois  de  nouvelles  beautés  : car  c’est  dans  les  lieux 
où  il  a écrit  , qu’on  peut  juger  de  l’exactitude  de  ses 
descriptions  et  de  la  vérité  de  ses  couleurs /’T <J.  Je  me 
faisois  un  plaisir  de  rapprocher  ses  tableaux  de  ceux 
de  la  nature,  sans  que  l’original  fît  tort  à la  copie. 

Cependant  nous  commencions  à découvrir  le  sommet 
d’une  montagne  qui  se  nomme  Ocha , et  qui  domine  sur 
toutes  celles  de  l’Eubéc  (c).  Plus  nous  avancions,  plus 
l’île  me  paroissoit  se  prolonger  du  midi  au  nord.  Elle 
s’étend,  me  dit  Phanès,  le  long  de  l’Attique,  de  la  Béotie, 
du  pays  des  Locriens  et  d’une  partie  de  la  Thessalie  (d)\ 
mais  sa  largeur  n’est  pas  proportionnée  à sa  longueur. 
Le  pays  est  fertile , et  produit  beaucoup  de  blé  , de  vin  , 
d’huile  et  de  fruits  (ej.  Il  produit  aussi  du  cuivre  et  du 
fer  f f J.  Nos  .ouvriers  sqnt  très  habiles  à mettre  ces 
métaux  en  œuvre  (g) , et  nous  nous  glorifions  d’avoir 
découvert  l’usage  du  premier  (h).  Nous  avons,  en  plu- 
sieurs endroits,  des  eaux  chaudes,  propres  à diverses 
maladies  (i).  Ces,  avantages  sont  balancés  par  des  trem- 
blcmens  de  terre  qui  ont  quelquefois  englouti  des  villes 
entières,  et  fait  refluer  la  mer  sur  des  côtes  auparavant 
couvertes  d'habitans  (k). 


(a)  SchefF.  de  milit.  nav.  lib.  2,  cap.  5,  p.  i3t. 
(b  J Wood , an  essay  on  the  origiu.  gcn.  of 
Homer. 

(tj  Srrab.  1. 10,  p.  445.  Eustath.  in  iliad.  lib. 
2 , p.  280. 

(dj  Strab.  ibid.  p.  444. 
f t ) Hcrodot.  lib.  5,  cap.  3i. 


( f ) Strab.  ibid.  p.  447. 

(%)  Stcph.  in  Atftf'l', 

(h)  Id.  in  X«A«.  Eusf.  in  iliad.  2,  p.  280. 

(i)  Steph.  ib.  Strab.  ib.  Aristot.  metror.  1. 2, 
c.  8,  t.  1,  p.  567*  Plin.  lib.  4,  c.  12 1 f.  1,  p.  211. 

(k)  Aristot.  ibid.  Tbocyd.  1. 3,  c.  89.  Strab. 
ibid.  p.  447. 
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Des  ports  excellens,  des  villes  opulentes,  des  places 
fortes  ( a ) , de  riches  moissons,  qui  servent  souvent  à 
l’approvisionnement  d’Athènes  : tout  cela , joint  à la 
position  de  l’ile,  donne  lieu  de  présumer  que  si  elle 
tomboit  entre  les  mains  d’un  souverain  , elle  tiendrait 
aisément  dans  ses  entraves  les  Hâtions  voisines^/  Nos 
divisions,  en  les  garantissant  de  ce  danger,  leur  ont 
souvent  inspiré  le  désir,  et  procuré  les  moyens  de  nous 
soumettre  (c)  ; mais  leur  jalousie  nous  a rendu  la  liberté 
(d).  Moins  sujets  qu’alliés  des  Athéniens,  nous  pouvons, 
à la  faveur  d’un  tribut  que  nous  leur  payons  fej,  jouir 
en  paix  de  nos  lois  et  des  avantages  de  la  démocratie. 
Nous  pouvoirs  convoquer  des  assemblées  générales  à 
Chalcis;  et  c’est  là  que  se  discutent  les  intérêts-  et  les 
prétentions  de  nos  villes  ( fj. 

Noijs  avions  sur  le  vaisseau  quelques  habitans  de 
l’Eubée,  que  des  vues  de  commerce  avoient  conduits 
à Mytilène,  et  ramenoient  dans  leur  patrie.  L’un  étoit 
d’Orée,  l'autre  de  Caryste,  le  troisième  d’Erétrie.  Si 
le  vent,  me  disoit  le  premier,  nous  permet  d’entrer  du 
côté  du  nord , dans  le  canal  qui  est  entre  l’ile  et  le  conti- 
nent, nous  pourrons  nous- arrêter  à la  première  ville 
que  nous  trouverons  à gauche  (.g).  C’est  celle  d’Orée, 
presque  toute  peuplée  d’Atbéniens.  Vous  verrez  une 
place  très  forte  par  sa  position  et  par  les  ouvrages  qui 
la  défendent  (h  ).  Vous  verrez  un  territoire  dont  les 
vignobles  étoicnt  déjà  renommés  du  temps  d'Homère  ( 1 J. 


(a)  Plut,  in  Pboc.  t.  t,  p.747. 
i'b)  Demosth.  de  cor.  p.  48 3.  U I pian.  in  orat. 
ad  Aristocr.  p.  769.  Polyb.  Iib.  17,  p.751. 

(t)  Demosth.  ibid.  Thucyd.  lib.  »,  cap.  1 14. 
Diod.  Sic.  lib.  16,  cap.  7,  p.  41 t. 

(i)  Demosth,  ibid.  pag.  489.  id.  in  Androt. 


p.  710.  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  441: 

(t)  Æschin.  ibid.  p.  442  et  443. 

( f)  Id.  ibid. 

(g)  Liv.  lib.  28,  cap.  5. 

(h)  Diod.  Sic.  1. 1 5,  p.  349.  Liv.  I.  3j,  c.46. 

(i)  lliad.  lib.  2,  v.  537. 
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Si  vous  pénétrez  clans  le  canal  par  le  côté  opposé,  me  ^ 
clisoit  le  second,  je  vous,  inviterai  à descendre  au  port  de 
Caryste  que  nous  trouverons  à droite.  Votre  vue  s’étendra 
sur  des  campagnes  couvertes  de  pâturages  et  de  trou- 
peaux (a).  Je  vous  mènerai  aux  carrières  du  mont  Ocha, 

Le  marbre  qu’on  en.  tire,  est  d’un  vert  grisâtre  et  entre- 
mêlé de  teintes  de  différentes  couleurs.  Il  est  très  propre 
à faire  des  colonnes  (b  J.  Vous  verrez  aussi  une  espèce 
de  pierre  que  l’on  file,  et  dont  on  fait  une  toile  qui,  loin 
d’être  consumée  par  le  feu,  s'y  dépoliille  de  scs  tachesfc/ 
Venez  à Erétric,  disoit  le  troisième.  Je  vous  montrerai 
des  tableaux  et  des  statues  sans  nombre  (d)\  vous  verrez 
un  monument  plus  respectable,  les  fettt demens  de  ngs 
anciennes  murailles  détruites  par  les  Perses,  à qui  nous 
avions  osé  résister  (e).  Une  colonne  placée  dans  un  de 
nos  temples , vous  prouvera  que  dans  une  fête  célébrée 
tous  les  ans.  en  l’honneur  de  Diane  ( j J,  nous  fîmes  pa- 
roître  autrefois  3ooo  fantassins,  600  cavaliers  et  6.0  cha- 
riots (g).  Il  releva  ensuite  avec  tant  de  chaleur  l’ancienne 
puissance  de  cette  ville,  et  le  rang  quelle  occupe  encore 
dans  la  Grèce,  que  Phanès  se  hâta  d’entamer  l'éloge  de 
Chalcis.  La  dispute  s’échauffa  bientôt  sur  la  prééminence 
des  deux  villes. 

Surpris  de  leur  acharnement,  je  dis  à Timagène  : Ces 
gens-ci  confondent  leurs  possessions  avec  leurs  qualités 
personnelles.  Avez -vous  ailleurs  beaucoup  d’exemples 
d’une  pareille  rivalité?  Elle  subsiste,  me  répondit-il,  entre 
les  nations  les  plus  puissantes  , entre  les  plus  petits 


(a)  Eust.  in  iiiad.  lib.  2 , p.  280. 

. (b)  Strab.  lib.  9,  p.  +37.  Id.lib.  10,  p.  446. 
Dion.  Chrysoit.  orat.  80,  p.  664. 

( € ) Strab.  lib.  10,  p.  446. 


(à)  Liv.  lib.  3s,  cap.  16. 

ft)  Hcrodot.  lib.  6,  cap.  101.  Sirab.  ib.  p.  448. 

( fJ  Liv.  lib.  35 , cap.  38. 

(%}  Strab.  ibid. 
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hameaux.  Elle  est  fondée  sur  la  nature,  qui,  pour  mettre 
tout  en  mouvement  sur  la  terre,  s’est  contentée  d’im- 
primer dans  nos  cœurs  deux  attraits,  qui  sont  la  source 
de  tous  nos  biens  et  de' tous  nos  maux:  l’un  est  l’amour 
des  plaisirs,  qui  tendent  à la  conservation  de  notre  es- 
pèce; l’autre  est  l’amour  de  la  supériorité,  qui  produit 
l’ambition  et  l’injustice,  l’émulation  et  l’industrie,  sans 
lequel  on  n’auroit  ni  taillé  les  colonnes  de  Caryste  , ni 
peint  les  tableaux  d’Erétrie,  ni  peut-être  planté  les  vignes 
d'Orée. 

Dans  ce  moment  le  Chalcidéeri  disoit  à son  adversaire; 
Souvenez -vous  nue  vous  êtes  joués  sur  le  théâtre  d’Athè- 
nes , et  qu’on  sy  moque  de  cette  prononciation  barbare 
que  vous  avez  apportée  de  l’Elide  (a).  Et  rappelez-vous, 
disoit  l’Erétrien,  que  sur  le  même  théâtre  on  se  permet 
des  plaisanteries  un  peu  plus  sanglantes  sur  l’avarice  des 
Chalcidéens,  et  sur  la  dépravation  de  leurs  mœurs  (b). 
Mais  enfin , disoit  le  premier,  Chalcis  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Grèce  : Homère  en  a parlé.  Il  parle 
d’Erétrie  (c)  dans  le  même  endroit,  répliquoit  le  second. 
—Nous  nous  enorgueillissons  des  colonies  que  nous  avons 
autrefois  envoyées  en  Thrace,  en  Italie  et  en  Sicile.  - Et 
nous,  de  celles  que  nous  établîmes  auprès  du  inontAthos 
(J).  —Nos  pères  gémirent  pendant  quelque  temps  sous  la 
tyrannie  des  riches,  et  ensuite  sous  celle  d’un  tyran  nommé 
Phoxus;  mais  ils  eurent  le  courage  de  la  secouer,  et 
d’établir  la  démocratie  (t).  - Nos  pères  ont  de  même 
substitué  le  gouvernement  populaire  à l'aristocratique^// 


(a)  Strab.  lib.  io,  p.  448.  Hcsych.  in  *Eçi7$. 
Eusrath.  in  iliad.  lib.  a , p.  279. 

(b)  Hcsych.ct  Suid.  in  Eustar.  in  iliad. 
lib.  2 , p.  279. 


(c)  Iliad.  lib.  2,  v.  537. 

( J ) Sfrab.  ibid.  p.  447.  Lustafb.  ibid. 

(t)  Arist.  àc  rep.  lib.  5,  cap. 4,  r.  a,  p.  391. 
(f)  Id.  ibid.  cap.  6,  t.  2 , p.  395. 
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Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  297 

Vous  ne  devriez  pas  vous  vanter  de  ce  changement,  dit 
le  Carystien  ; jamais  vos  villes  ne  furent  si  florissantes 
que  sous  l’administration  d’un  petit  nombre  de  citoyens; 
ce  fut  alors  en  effet  que  vous  fîtes  partir  ces  nombreuses 
colonies  dont  vous  venez  de  parler.  Ils  ont  d’autant  plus 
de  tort , reprit  l'habitant  d’Orée , qu’aujourd’hui  même 
les  Chalcidéens  ont  la  lâcheté  de  supporter  la  tyrannie 
de  Mnésarque , et  les  Erétriens  celle  de  Thémison  (a). 
Ce  n’est  pas  le  courage  qui  leur  manque,  dit  Timagène; 
les  deux  peuples  sont  braves;  ils  l’ont  toujours  été.  Une 
fois,  avant  que  d’en  venir  aux  mains,  ils  réglèrent  les 
conditions  du  combat , et  convinrent  de  se  battre  corps 
à corps,  et  sans  se  servir  de  ces  armes  qui  portent  la 
mort  au  loin.  Cette  convention  extraordinaire  est  gravée 
sur  une  colonne  que  j’ai  vue  autrefois  dans  le  temple  de 
Diane  à Erétrie  (b).  Elle  dut  faire  couler  bien  du  sang; 
mais  elle  dut  terminer  la  guerre. 

Parmi  les  avantages  dont  vous  vous  parez,  dis-je*alors, 
il  en  est  un  que  vous  avez  passé  sous  silence.  L’Eubée 
n’auroit  - elle  produit  aucun  philosophe,  aucun  poète 
célèbre?  Par  quel  hasard  vos  relations  avec  les  Athéniens 
ne  vous  ont-elles  pas  inspiré  le  goût  des  lettres  (cp.  Ils 
restèrent  immobiles.  Le  capitaine  donna  des  ordres  à 
l’équipage.  Nous  doublâmes  le  cap  méridional  de  l’ile , 
et  nous  entrâmes  dans  un  détroit  dont  les  rivages  nous 
offroient  de  chaque  côté  des  villes  de  differentes  gran- 
deurs : nous  passâmes  auprès  des  murs  de  Caryste  et 
dTErétrie , et  nous  arrivâmes  à Chalcis. 

Elle  est  située  dans  un  endroit  où,  à la  faveur  de  deux 


(t)  D»c«arch.  itat.  Grâce,  apud  Gtogr.  min. 
t.  a,  p.  ao. 


(a)  Æischin.  inCtes.  p.  441. 

(b)  Srrab.  lib.  10,  p.  448 
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promontoires  qui  s’avancent  de  part  et  d'autre,  les  côtes 
de  l'ile  touchent  presque  à celles  de  la  Bèotie(a).  Ce 
léger  intervalle  qu'on  appelle  Euripe  , est  en  partie  com- 
blé par  une  digue  que  Tinlagèue  se  soiwenoit  d'avoir  vu 
construire  dans  sa  jeunesse.  A chacune  de  ses  extrémités, 
est  une  tour  pour  la  défendre , et  un  pont  - levis  pour 
laisser  passer  un  vaisseau  (b).  C'est  là  qu’on  voit  d'une 
manière  plus  sensible  un  phénomène  dont  ou  n’a  pas 
encore  pénétré  la  cause.  Plusieurs  fois,  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit , les  eaux  de  la  mer  se  portent  alter- 
nativement au  nord  et  au  midi , et  emploient  le  même 
temps  à monter  et  à descendre.  Dans  certains  jours  le 
flux  et  le  reflux  paroit  assujéti  à des  lois  constantes  , 
comme  celles  du  grand  océan.  Bientôt  il  ne  suit  plus 
aucune  règle  fc);  et  vous  voyez  d’un  moment  à l'autre  le 
courant  changer  de  direction  (J). 

Chalcis  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne  de 
même  nom  ( e ).  Quelque  considérable  que  soit  son 
enceinte,  on  se  propose  de  l'augmenter  encore  (fj.  De 
grands  arbres  qui  s’élèvent  dans  les  places  et  dans  les 
jardins  (g),  garantissent  les  habitans  des  ardeurs  du 
soleil;  et  une  source  abondante,  nommée  la  fontaine 
d'Aréthuse,  suffit  à leurs  besoins  (h J.  La  ville  est  embellie 
par  un  théâtre,  par  des  gymnases,  des  portiques,  des 
temples,  des  statues  et  des  peintures  (iji  Son  heureuse 
situation,  ses  fabriques  de  cuivre  ( hj , son  territoire, 
arrosé  par  la  rivière  de  Lélantus,  et  couvert  d’oliviers, 


/a  J St  ru  h.  lîb.  10 , p.  4^5. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  173. 
f cj  Plat,  in  Phæd.  t.  1 , p.  90. 
fi)  Voyag.  de  Spon , t.  3 , p.  162. 
ft)  Dicirarch.  stat.  Gr*c.  «rpud  Geogr.  min. 
1.  a , p,  19.  Eufttath.  in  iliad.  3 , p.  379.  Stcph.  in  ‘ 


X«Ax. 

ff)  Strab.  ibid,  p.  447. 

fg)  Dictrarch.  ibid. 

(h)  F.ustatli  in  iliad.  ibid. 
fi)  Dicæarch.  ibid. 
ft)  Steph.  in  X«A*. 
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attirent  dans  son  port  les  vaisseaux  des  nations  com- 
merçâmes fàj.  Les  habitans  sont  ignorans  et  curieux  à 
l’excès  : ils  exercent  l’hospitalité  envers  les  étrangers;  et, 
quoique  jaloux  de  la  liberté,  ils  se  plient  aisément  à la 
- servitude  (b).  , . 

Nous  couchâmes  à Chalcis  , et  le  lendemain,  à la 
pointe  du  jour,  nous  arrivâmes  sur  la  côte  opposée, 
à Aulis,  petit  bourg  auprès  duquel  est  une  grande  baie, 
où  la  Hotte  d’Agameinnon  fut  si  long  - temps  retenue 
par  les  vents  contraires  (c). 

D' Aulis  nous  passâmes  par  Salganée  , et  nous  nous 
rendîmes  à Anthédon,  par  un  chemin  assez  doux,  dirigé 
en  partie  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  en  partie  sui;  une 
colline  couverte  de  bois,  et  de  laquelle  jaillissent  quan- 
tité de  sourees  (d).  Anthédon  est  une  petite  ville,  avec 
une  place  ombragée  par  de  beaux  arbres,  et  entourée 
de  portiques.  I,a  plupart  des  habitans  s’occupent  uni- 
quement de  la  pêche.  Quelques-uns  cultivent  «les  terres 
légères  qui  produisent  beaucoup  de  vin,  et  très  peu  de 
blé  (c). 

Nous  avions  fait  70  stades  *.  Il  n’en  falloit  plus  que 
160  **  pour  nous  rendre  à Thèbes  (j). 

Comme  nous  étions  sur  un  chariot,  nous  primes  le 
chemin  de  la  plaine,  quoiqu'il  soit  long  et  tortueux  (g). 
Nous  approchâmes  bientôt  de  cette  grande  ville.  A l’as- 
pect de  la  citadelle  que  nous  apperçûmes  de  loin,  Tima- 
gene  11e  pouvoit  plus  retenir  ses  sanglots.  L’espérance 
et  la  crainte  se  peignoient  tour-à-tour  sur  son  visage. 


{a)  Dicæarch.  stat.  Græc.  apud  Gccgr.  min. 
t.  3 , p.  19.  Plin.  lib.  4,  cap.  ia,  1. 1,  p.  au. 

(b J Dicæarch.  ibid. 

(t)  Stiab.  lib.  9,  p.  403. 

(d)  Dicæarch.  ibid. 


(t)  ld.  ibid.  p.  18. 

* 2 lieues  161 5 toises. 

* * 6 lieues  rao  toises. 

(f  ) Dicæarch.  ibid.  p.  17  c!  19. 
(g)  ld.  ibid.  p.  17. 
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Voici  ma  patrie , disoit-il  ; voilà  où  je  laissai  un  père, 
une  mère,  qui  m'aimoient  si  tendrement.  Je  ne  puis 
pas  me  flatter  de  les  retrouver.  Mais  j’avois  un  frère  et 
une  sœur  : la  mort  les  aura-t-elle  épargnés?  Ces  réfle- 
xions auxquelles  nous  revenions  sans  cesse , déchiroient 
son  aine  et  la  mienne.  Ah  ! combien  il  m’intéressoit  dans 
ce  moment  ! combien  il  me  parut  à plaindre  le  moment 
d’après  ! Nous  arrivâmes  à Thèbes,  et  les  premiers  éclair- 
cissemens  plongèrent  le  poignard  dans  le  sein  de  mon 
ami.  Les  regrets  de  son  absence  avoieut  précipité  dans 
le  tombeau  les  auteurs  de  ses  jours.  §on  frère  avoit  péri 
dans  un  combat;  sa  sœur  avoit  été  mariée  à Athènes: 
elle  ji’étoit  plus,  et  n’avoit  laissé  qu’un  fils  et  une  fille. 
Sa  douleur  fut  amère  ; mais  les  marques  d’attention  et 
de  tendresse  qu’il  reçut  des  citoyens  de  tous  les  états , 
de  quelques  parens  éloignés,  et  sur-tout  d’Epaminondas, 
adoucirent  ses  peines,  et  le  dédommagèrent,  en  quelque 
façon , de  ses  pertes. 


FIN  DU  CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE  V. 

Séjour  à Thèbes.  Épaminondas.  ^ Philippe  de 

Macédoine. 


Dans  la  relation  d’un  second  voyage  que  je  fis  en 
Béotie,  je  parlerai  de  la  ville  de  Thèbes,  et  des  mœurs 
des  Thébains.  Dans  mon  premier  voyage,  je  ne  m’oc- 
cupai que  d’Epaminondas. 

Je  lui  fus  présenté  par  Timagène.  Il  connoissoit  trop 
le  sage  Auacharsis  pour  ne  pas  être  frappé  de  mon  nom. 
Il  fut  touché  du  motif  qui  m’attiroit  dans  la  Grèce.  11 
me  fit  quelques  questions  sur  les  Scythes.  J’étois  si  saisi 
de  respect  et  d’admiration  , que  j’hésitois  à répondre. 
Il  s’en  apperçut,  et  détourna  la  conversation  sur  l’expé- 
dition du  jeune  Cyrus , et  sur  la  retraite  des  Dix  Mille. 
11  nous  pria  de  le  voir  souvent.  Nous  le  vîmes  tous  les 
jotirs.  Nous  assistions  aux  entretiens  qu’il  avoit  avec  les 
Thébains  les  plus  éclairés  , avec  les  officiers  les  plus 
habiles.  Quoiqu’il  eût  enrichi  son  esprit  de  toutes  les 
connoissances , il  aimoit  mieux  écouter  que  de  parler. 
Ses  réflexions  étoient  toujours  justes  et  profondes.  Dans 
les  occasions  d’éclat,  lorsqu’il  s’agissoit  de  se  défendre, 
ses  réponses  étoient  promptes,  vigoureuses  et  précises. 
La  conversation  l’intéressoit  infiniment,  lorsqu’elle  rou- 
loit  sur  des  matières  de  philosophie  et  de  politique,/^/ 

(a)  Nqi.  in Epun.  cap.  3. 
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Je  me  souviens  avec  un  plaisir  mêlé  d’orgueil,  d’avoir 
vécu  familièrement  avec  le  plus  grand  homme  peut-être 
que  la  Grèce  ait  produit /'a  J.  Et  pourquoi  ne  pas  accorder 
ce  titre  au  général  qui  perfectionna  l’art  de  la  guerre, 
qui  effaça  la  gloire  des  généraux  les  plus  célèbres  f , et 
ne  fut  jamais  feincu  que  par  la  fortune  fcj;  à l'homme 
d'état  qui  donna  aux  Thébains  une  supériorité  qu’ils 
n'avoient  jamais  eue,  et  qu'ils  perdirent  à sa  mort  (dj; 
au  négociateur  qui  prit  toujours  dans  les  diètes  l’ascen- 
dant sur  les  autres  députés  de  la  Grèce  (c),  et  qui  sut 
retenir  dans  l’alliance  de  Tlicbes,  sa  patrie,  les  nations 
jalouses  de  l’accroissement  de  cette  nouvelle  puissance; 
à celui  qui  fut  aussi  éloquent  que  la  plupart  des  ora- 
teurs d’Athènes  ( fj , aussi  dévoué  à sa  patrie  que  Léo- 
nidas  ( g J,  et  plus  juste  peut-être  qu’Aristide  lui-même? 

Le  portrait  fidèle  de  son  esprit  et  de  son  cœur  seroit 
le  seul  éloge  digne  de  lui;  mais  qui  pourroit  développer 
cette  philosophie  sublime  qui  éclairoit  et  dirigeoit  ses 
actions;  ce  génie  si  étincelant  de  lumières,  si  fécond  en 
ressources  ; ces  plans  concertés  avec  tant  de  prudence, 
exécutés  avec  tant  de  promptitude?  Comment  représen- 
ter encore  cette  égalité  dame,  cette  intégrité  de  mœurs’, 
cette  dignité  dans  le  maintien  et  dans  les  manières, 
son  attention  à respecter  la  vérité  jusque  dans  les 
moindres  choses,  sa  douceur,  sa  bonté,  la  patience  avec 
laquelle  il  supportoit  les  injustices  du  peuple,  et  celles 
de  quelques-uns  de  ses  amis  (h)'i 


(a)  Ciccr.  de  orat.  lib.  3,  c.  34,  t.  i,  p.  3i3. 
Id.  tu  seul.  lib.  i , cap.  a f t.  a , p.  234. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  356 et  396.  Ælian. 
lib.  7,  cJp.  14. 

(t)  Polyb.  lib.  9,  p.  548. 
fdj  Id.  lib.  6 , p.  488.  Diod.  Sic.  ibid.  p.  388 
et  397.  Pausan.  lib.  8 , cap.  1 1 , p.  622.  Ncp.  in 


Epam.  cap.  10. 

(t)  Ncp.  ibid.  cap.  6. 
f f)  Ciccr.  in  Brui.  cap.  »3, 1. 1,  p.  346. 

(ç)  Id.  de  fin.  lib.  2,  cap.  19,  t.  2,  p.  ia3. 

• Voyez  U note  à la  lin  du  volume. 

(h)  Ncp.  ibid.  cap.  3.  Plut,  in  Pclop.  p.  290. 
Pausan.  ibid.  cap.  49,  p.  699. 
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Dans  une  vie  où  l’homme  privé  n’est  pas  moins 
admirable  que  l’homme  public,  il  suffira  de  choisir  au 
hasard  quelques  traits  (pii  serviront  à caractériser  l’un 
et  l'autre.  J’ai  déjà  rapporté  ses  principaux  exploits  dans 
le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage.  , 

Sa  maison  étoit  moins  l’asyle  que  le  sanctuaire  de  la 
pauvreté.  Elle  y régnoit  avec  la  joie  pure  de  l’inno- 
cence, avec  la  paix  inaltérable  du  bonheur,  au  milieu 
des  autres  vertus  auxquelles  elle  prêtoii  de  nouvelles 
forces,  et  qui  la  paroient  de  leur  éclat.  Elle  y régnoit 
dans  un  dénuement  si  absolu,  qu'on  auroil  de  la  peine  à 
le  croire  fa).  Prêt  à faire  une  irruption  dans  le  Pélo- 
ponèse  , Epaminondas  fut  obligé  de  travailler  à son 
équipage.  Il  emprunta  5o  drachmes  *;  et  c’étoit  à peu 
près  dans  le  temps  qu’il  rejetoit  avec  indignation  5 o 
pièces  d’or  qu’un  prince  de  Thessalie  avoit  osé  lui  offrir 
( b ).  Quelques  Thébains  essayèrent  vainement  de  par- 
tager leur  fortune  avec  lui;  mais  il  leur  faisoit  partager 
l’honneur  de  soulager  les  malheureux. 

Nous  le  trouvâmes  un  jour  axrec  plusieurs  de  ses  amis 
qu’il  avoit  rassemblés.  Il  leur  disoit  : Sphodrias  a une 
fille  en  âge  d’être  mariée.  Il  est  trop  pauvre  pour  lui 
constituer  une  dot.  Je  vous  ai  taxés  chacun  en  parti- 
culier suivant  vos  facultés.  Je  suis  obligé  de  rester  quel- 
ques jours  chez  moi;  mais  à ma  première  sortie  je  vous 
présenterai  cet  honnête  citoyen.  II  est  juste  qu’il  reçoive 
de  vous  ce  bienfait,  et  qu'il  en  commisse  les  auteurs  (c). 
Tous  souscrivirent  à cet  arrangement  , et  le  quittèrent 
en  le  remerciant  de  sa  confiance.  Timagène,  inquiqf  de 


fa)  Front,  si  rai.  Iib.  4,  cap.  3. 

* Environ  40  livres. 

(b)  Ælian.  lib.  11,  cap.  9.  Plut,  in  apophth. 


t.  2,  p.  193. 

(cj  Nep.  in  Kpam.  cap.  3. 
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ce  projet  de  retraite,  lui  en  demanda  le  motif.  Il  répondit 
simplement  : Je  suis  obligé  de  faire  blanchir  mon  man- 
teau (a).  En  effet,  il  n’en  avoit  qu’un. 

Un  moment  après  entra  Micjthus.  C’étoit  un  jeune 
homme  qu’il  aimoit  beaucoup.  Diomédon  de  Cjzique  est 
arrivé,  dit  Micjthus;  il  s’est  adressé  à moi  pour  l’intro- 
duire auprès  de  vous.  Il  a des  propositions  à vous  faire 
de  la  part  du  roi  de  Perse,  qui  l’a  chargé  de  vous 
remettre  une  «omme  considérable.  Il  m’a  même  forcé 
d’accepter  cinq  talens.  Faites- le  venir,  répondit  Epami- 
nondas.  «Ecoutez,  Diomédon,  lui  dit-il;  si  les  vues 
« d’Artaxerxès  sont  conformes  aux  intérêts  de  ma  patrie, 
« je  n’ai  pas  besoin  de  ses  présens.  Si  elles  ne  le  sont 
« pas  , tout  l’or  de  son  empire  ne  me  feroit  pas  trahir 
« mon  devoir.  Vous  avez  jugé  de  mon  cœur  par  le 
« vôtre  ; je  vous  le  pardonne  ; mais  sortez  au  plus  tôt 
« de  cette  ville,  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  les 
« habitans  (b  J.  Et  vous,  Micythus,  si  vous  ne  rendez  à 
« l’instant  même  l’argent  que  vous  avez  reçu  , je  vais 
« vous  livrer  au  magistrat.  » Nous  nous  étions  écartés 
pendant  eetfe  conversation,  et  Micvthus  nous  en  fit  le 
récit  le  moment  d’après. 

La  leçon  qu’il  venoit  de  recevoir,  Epaminondas  l’avoit 
donnée  plus  d'une  fois  à ceux  qui  l’entouroient.  Pendant 
qu’il  commandoit  l’année,  il  apprit  que  son  écujer  avoit 
vendu  la  liberté  d’un  captif.  Rendez-inoi  mon  bouclier, 
lui  dit-il.  Depuis  que  l’argent  a souillé  vos  mains,  vous 
n’êtes  plus  fait  pour  me  suivre  dans  les  dangers  (c). 

Zélé  disciple  de  Pjlhagore,  il  en  imitoit  la  frugalité. 
U s’étoit  interdit  l’usage  du  vin , et  prenoit  souvent  un 

(a)  .Ælian. Iib.5,  cap.  5.  I fcj  Ælian.  lib.  Il,  cap.  9,  Plut,  in  apoph. 

(h)  Nep.  in  Epaai.cap.  4.  Ælian.  ibid.  ] t.  2,  p.  194. 
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peu  de  miel  pour  toute  nourriture  fa).  La  musique  qu’il 
avoit  apprise  sous  les  plus  habiles  maîtres  , charinoit 
quelquefois  ses  loisirs.  Il  excelloit  dans  le  jeu  de  la  flûte  ; 
et  dans  les  repas  où  il  étoit  prié,  il  chantoit  à son  tour 
en  s’accompagnant  de  la  lyre  (b). 

Plus  iL  étoit  facile  dans  la  société,  plus  il  étoit  sévère 
lorsqu’il  falloit  maintenir  . la  décence  de  chaque  état. 
Un  homme  de  la  lie  du  peuple,  et  perdu  de  débauche, 
étoit  détenu  en  prison.  Pourquoi,  dit  Pélopidas  à son 
ami,  m’avez-vous  refusé  sa  grâce  pour  l’accorder  à une 
courtisane?  « C’est,  répondit  Epaminondas,  qu’il  ne  con- 
« venoit  pas  à un  homme  tel  que  vous  , de  vous  inté- 
« resser  à un  homme  tel  que  lui  fcj.  » 

Jamais  il  ne  brigua  ni  ne  refusa  les  charges  publiques. 
Plus  d’une  fois  il  servit  comme  simple  soldat,  sous  des 
généraux  sans  expérience  , que  l’intrigue  lui  avoit  fait 
préférer.  Plus  d’une  fois  les  troupes  assiégées  dans  leur 
camp,  et  réduites  aux  plus  fâcheuses  extrémités,  implo- 
rèrent sou  secours.  Alors  il  dirigeoit  les  opérations  , 
repoussoit  l’ennemi,  et  ramenoit  tranquillement  l’armée, 
sans  se  souvenir  de  l’injustice  de  sa  patrie , ni  du  service 
qu’il  venoit  de  lui  rendre  f JJ. 

Il  ne  négligeoit  aucune  circonstance  pour  relever  le 
courage  de  sa  nation,  et  la  rendre  redoutable  aux  autres 
peuples.  Avant  sa  première  campagne  du  Péloponèse, 
il  engagea  quelques  Thébains  à lutter  contre  les  Lacé- 
démoniens qui  se  trouvoienl  à Thèbes.  Les  premiers 
eurent  l'avantage  ; et  dès  ce  moment  ses  soldats  com- 
mencèrent à ne  plus  craindre  les  Lacédémoniens  fej.  Il 


fa  J Athen.  lib.  10 , p.  419.  ! {<)  Plut,  de  rei  gcr.  pr*c.  t.  2 , p.  808. 

fbj  Cicer.  tuscui.  lib.  1,  cap.  2,  t.  2,  p i34*  [ (à)  Ncp.  ibid.  cap.  7. 

A(bcn.  lib.  4,  p.  184.  Ncp.  ia  Epura.  cap.  2.  J (t)  Polyæn.  stratag  lib.  î,  cap.  3,  §.6. 
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campoit  en  Arcadie;  c’étoit  en  hiver.  Les  députés  d'une 
ville  voisine  vinrent  lui  proposer  d'y  entrer,  et  d’y  prendre 
des  logemens.  « Non  , dit  Epaininondas  à ses  officiers; 

« s’ils  nous  vojoient  assis  auprès  du  feu,  ils  nous  pren- 
« droient  pour  des  hommes  ordinaires.  Nous  resterons 
« ici  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Témoins  de  nos 
•<  luttes  et  de  nos 'exercices,  ils  seront  frappés  d’éton- 
« nement  (a)  >* 

Daïphantus  et  Iollidas  , deux  officiers  généraux  qui 
avoient  mérité  son  estime,  disoient  un  jour  à Timagène: 
Vous  l’admireriez  bien  plus  , si  vous  l’aviez  suivi  dans 
ses  expéditions;  si  vous  aviez  étudié  ses  marches,  scs 
campemens,  ses  dispositions  avant  la  bataille,  sa  valeur 
brillante,  et  sa  présence  d’esprit  dans  la  mêlée;  si  vous 
l’aviez  vu  toujours  actif,  toujours  tranquille,  pénétrer 
d’un  coup-d’oeil  les  projets  de  l’ennemi,  lui  inspirer  une 
sécurité  funeste  , multiplier  autour  de  lui  des  pièges 
presque  inévitables  ( h J,  maintenir  eu  même  temps  la 
plus  exacte  discipline  dans  son  armée,  réveiller  par  des 
moyens  imprévus  l’ardeur  de  scs  soldats  (c) , s’occuper 
sans  cesse  de  leur  conservation , et  sur- tout  de  leur 
honneur. 

C’est  par  des  attentions  si  touchantes,  qu’il  s’est  attiré 
leur  amour.  Excédés  de  fatigue,  tourmentés  de  la  faim, 
ils  sont  toujours  prêts  à exécuter  ses  ordres,  à se  pré- 
cipiter dans  le  danger  (JJ.  Ces  terreurs  paniques,  si 
fréquentesjans  les  autres  armées,  sont  inconnues  dans 
la  sienne.  Quand  elles  sont  près  de  s'y  glisser,  il  sait  d’un 
mot  les  dissiper  ou  les  tourner  à son  avantage  ( c J.  Nous 


(a)  Plut,  an  seni , etc.  p.  788. 

(b)  Püly  a*n.  ttratag.  lib.  2 , cap. 3. 
ftj  id.  ibid. 


( J J Xcnoph.  biit.  lib.  7,  p.  645. 

(t)  Diod.Sic.  lib.  i5,  p.367  et  368.  Polyæo. 
ibid.  §.  3 et  8. 
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étions  sur  le  point  d’entrer  dans  le  Péloponèse  : l’année 
ennemie  vint  se  camper  devant  nous  fa/  Pendant  qu’Epa- 
minondas  en  examine  la  position,  un  coup  de  tonnerre 
répand  l’alarme  parmi  ses  soldats.  Le  devin  ordonne  de 
suspendre  la  marche.  On  demande  avec  effroi  au  général 
ce  qu’annonce  un  pareil  présage  : Que  L’ennemi  a choisi 
un  mauvais  camp,  s’écrie-t-il  avec  assurance.  Le  courage 
des  troupes  se  ranima;  et  le  lendemain  elles  forcèrent 
le  passage  (b). 

Les  deux  officiers  Thébains  rapportèrent  d’autres  faits 
que  je  supprime.  J’en  omets  plusieurs  qui  se  sont  passés 
sous  mes  jeux;  et  je  n’ajoute  qu'une  réflexion.  Epami- 
nondas,  sans  ambition,  sans  vanité,  sans  intérêt,  éleva 
en  peu  d’années  sa  nation  , au  point  de  grandeur  où 
nous  avons  vu  les  Thébains.  Il  opéra  ce  prodige,  d’abord 
par  l’influence  de  ses  vertus  et  de  ses  talens.  En  même 
temps  qu’il  dominoit  sur  les  esprits  par  la  supériorité 
de  son  génie  et  de  ses  lumières,  il  disposoit  à son  gré 
des  passions  des  autres  , parce  qu'il  étoit  maître  des 
siennes.  Mais  ce  qui  accéléra  ses  succès,  ce  fut  la  force 
de  son  caractère.  Sou  âme  indépendante  et  altière  fut 
indignée  de  bonne  heure  de  la  domination  que  les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens  avoient  exercée  sur  les 
Grecs  en  général,  et  sur  les  Thébains  en  particulier.  Il 
leur  voua  une  haine  qu’il  auroit  renfermée  en  lui-même: 
mais  des  que  sa  patrie  Lui  eut  confié  le  soin  de  sa  ven- 
geance, il  brisa  les  fers  des  nations,  et  devint  conqué- 
rant par  devoir;  il  forma  le  projet  aussi  hardi  que  nouveau 
d’attaquer  les  Lacédémoniens  jusque  dans  le  centre  de 
leur  empire,  et  de  les  dépouiller  de  cette  prééminence 
dont  ils  jouïssoient  depuis  tant  de  siècles;  il  le  suivit 

(*J  Diod.  Sic.  lib.  i£,p.3tto.  | fbj  Polyæn.  strarag.  lil>.  2,  cap.  3,  §.3. 
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avec  obstination,  au  mépris  de  leur  puissance,  de  leur 
gloire,  de  leurs  alliés,  de  leurs  ennemis  qui  vojoient 
d’un  œil  inquiet  ces  progrès  rapides  des  Thébains  : il  ne 
fut  point  arrêté  non  plus  par  l’opposition  d’un  parti  qui 
s’étoit  formé  à Thèbes , et  qui  vouloit  la  paix,  parce 
qu’Epaminondas  vouloit  la  guerre  (a  J.  Méuéclidès  étoit 
à la  tête  de  cette  faction.  Son  éloquence,  ses  dignités, 
et  l’attrait  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour  le  repos , 
lui  donnoient  un  grand  crédit  sur  le  peuple.  Mais  la 
fermeté  d’Epaminondas  détruisit  à la  fin  ces  obstacles; 
et  tout  étoit  disposé  pour  la  campagne  , quand  nous  le 
quittâmes.  Si  la  mort  n’avoit  terminé  ses  jours  au  milieu 
d’un  triomphe  qui  ne  laissoit  plus  de  ressource  aux  La- 
cédémoniens, il  auroit  demandé  raison  aux  Athéniens 
des  victoires  qu’ils  avoient  remportées  sur  les  Grecs,  et 
enrichi,  comme  il  le  disoit  lui-même,  la  citadelle  de 
Thèbes,  des  inonumens  qui  décorent  celle  d’Athènes  fb). 

Nous  avions  souvent  occasion  de  voir  Poljmnis,  père 
d’Epaminondas.  Ce  respectable  vieillard  étoit  moins  tou- 
ché des  hommages  que  l’on  rendoit  à ses  vertus,  que  des 
honneurs  que  l’on  décernoit  à son  fils.  Il  nous  rappela 
plus  d’une  fois  ce  sentiment  si  tendre  qu’au  milieu  des 
applaudisscmens  de  l’armée,  Epamiuondas  laissa  éclater 
après  la  bataille  de  Leuctres  : « Ce  qui  me  flatte  le  plus, 
« c’est  que  les  auteurs  de  mes  jours  vivent  encore,  et 
« qu’ils  jouiront  de  ma  gloire  (cj.  » 

Les  Thébains  avoient  chargé  Poljmnis  de  veiller  sur 
le  jeune  Philippe,  frère  de  Perdicas,  roi  de  Macédoine  (JJ. 
Pélopidas  ajant  pacifié  les  troubles  de  ce  rojaume,  avoit 


(a)  Nep.  in  Epam.  cap.  5.  (c)  Plut,  in  Coriol.  t.  i,  p.  2iS. 

{b J Æschin.  de  fais.  leg.  p.  41 1.  (à)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  407. 
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reçu  pour  otages  ce  prince  et  3o  jeunes  se'igneurs  Macé- 
doniens^/ Philippe,  âgé  d’environ  18  ans,  réunissoit 
déjà  le  talent  au  désir  de  plaire.  En  le  voyant,  on  étoit 
frappé  de  sa  beauté  (i)\  en  l’écoutant,  de  son  esprit, 
de  sa  mémoire,  de  son  éloquence  et  des  grâces  qui  don- 
noient  tant  de  charmes  à ses  paroles  (c).  Sa  gaieté  laissoit 
quelquefois  échapper  des  saillies  qui  n’avoient  jamais 
rien  d’offensant.  Doux,  affable,  généreux,  prompt  à dis- 
cerner le  mérite,  personne  ne  connut  mieux  que  lui  l’art 
et  la  nécessité  de  s’insinuer  dans  les  cœurs  (d).  Le  Py- 
thagoricien Nausithoiis,  son  instituteur,  lui  a'voit  inspiré 
le  goût  des  lettres  qu’il  conserva  toute  sa  vie,  et  donné 
des  leçons  de  sobriété  qu’il  oublia  dans  la  suite  (ej. 
L’amour  du  plaisir  perçoit  au  milieu  de  tant  d’excel- 
lentes qualités,  mais  il  n’en  troubloit  pas  l’exercice  ; et 
l’on  présumoit  d’avance  que  si  ce  jeune  prince  montoit 
un  jour  sur  le  trône,  il  ne  seroit  gouverné  ni  par  les 
affaires,  ni  par  les  plaisirs. 

Philippe  étoit  assidu  auprès  d’Epaminondas  : il  étu- 
dioit  dans  le  génie  d’un  grand  homme  le  secret  de  le 
devenir  un  jour  ff)  ; il  recueilloit  avec  empressement 
ses  discours,  ainsi  que  ses  exemples;  et  ce  fut  dans  cette 
excellente  école,  qu'il  apprit  â se  modérer  (g),  à entendre 
la  vérité,  à revenir  de  ses  erreurs,  à connoître  les  Grecs, 
et  à les  asservir. 


* (oj  Plut.  inPcIop.  1. 1,  p.  291.  Diod.  lib.  i5, 
p.  379.  Justin,  lib.  7,  cap.  5.  Oros.  lib.  3,c.  12, 
p.  167. 

(b)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  402  et  412» 
fc)  Id.  ibid.  p.  40t. 

(à)  Diod.  lib.  16,  p.  482.  Plut,  anseni , etc. 


t.  2 , p.  8o6. 

(t)  Clera.  Alex,  pædagog.  1.  1,  p.  i.3o.  Diod. 
ibid.  p.  407.  Atben.  lib.  4 , p.  167;  lib.  6,  p.  260. 

ff)  Plut,  in  Pelop.  r.  1,  p.  292. 

f g)  Id.  conjug.  praec.  t.  2,  p.  143;  in  apophth. 
p.  177. 


FIN  DU  CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Thèbes.  Arrivée  à Athènes.  Habitons 
de  l'Allique. 


J’a  i dit  plus  haut  qu’il  ne  restoit  à Tiniagène  qu’un 
neveu  et  une  nièce,  établis  à Athènes.  Le  neveu  s’appe- 
loit  Philotas,  et  la  nièce  Epicharis.  Elle  avoit  épousé  un 
riche  Athénien  nommé  Apollodore.  Ils  vinrent  à Thèbes 
dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée.  Timagène  goûta 
dans  leur  société  une  douceur  et  une  paix  (pie  son  cœur 
ne  connoissoit  plus  depuis  long-temps.  Philotas  étoit  de 
même  âge  que  moi.  Je  commençai  à me  lier  avec  lui, 
et  bientôt  il  devint  mon  guide,  mon  compagnon,  mon 
ami,  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  des  amis. 

Ils  nous  avoient  fait  promettre  avant  leur  départ,  que 
nous  irions  bientôt  les  rejoindre.  Nous  primes  congé 
d'Epaminondas  avec  une  douleur  qu'il  daigna  partager, 
et  nous  nous  rendîmes  à Athènes  le  16  du  mois  anthes- 
térion , dans  la  2e.  année  de  la  104e.  olympiade  *.  Nous 
trouvâmes  dans  la  maison  d'Apollodore  les  agrémens  et 
les  secours  que  nous*  devions  attendre  de  ses  richesses 
et  de  son  crédit. 

. Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  courus  à l’Académie; 
j’apperçus  Platon.  J'allai  à l'atelier  du  peintre  Euphranor. 


* Le  i3  mars  rie  l'an  362  avant  J.  C. 
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J’étois  dans  cette  espèce  d’ivresse  que  causent  au  pre-  " 

1 1 1 ’ C H A P 1 

mier  moment  la  présence  des  hommes,  célèbres,  et  le 
plaisir  de  les  approcher.  Je  fixai  ensuite  mes  regards  sur 
la  ville;  et  pendant  quelques  jours  j’en  admirai  les  iiiii- 
numens , et  j’en  parcourus  les  dehors. 

Athènes  est  comme  divisée  en  trois  parties,  savoir, 
la  citadelle  construite  sur  un  rocher;  la  ville  située 
autour  de  ce  rocher  fa);  les  ports  de  Phalère,  de  Muny- 
chie  et  du  Pirée  \ 

C'est  sur  le  rocher  de  la  citadelle  (b)  que  s’établirent 
les  premiers  habitans  d’Athènes.  C’est  là  que  se  trouvoit 
l’ancienne  ville  : quoiqu’elle  ne  fût  naturellement  acces- 
sible que  du  côté  du  sud-ouest  (c),  elle  étoit  par-tout 
environnée  de  murs  qui  subsistent  encore  f J). 

Le  circuit  de  la  nouvelle  ville  est  de  6o  stades  **  ( e J. 

Les  murs  flanqués  de  tours  f f ) , et  élevés  à la  hâte  du 
temps  de  Thémistocle , offrent  de  toutes  parts  des  frag- 
meus  de  colonnes,  et  des  débris  d'architecture , mêlés 
confusément  avec  les  matériaux  informes  qu’on  avoit 
employés  à leur  construction  (g). 

De  la  ville  partent  deux  longues  murailles,  dont  l’une 
qui  est  de  35  stades  ***,  aboutit  au  port  de  Phalère;  et 
l’autre  qui  est  de  40  stades  ****,  à celui  du  Pirée.  Elles 
sont  presque  entièrement  fermées  à leur  extrémité  par 
une  troisième,  qui  a 60  stades  (h)  \ et  comme  elles  em- 
brassent non  - seulement  ces  deux  ports  , et  celui  de 


fa)  Aristid.  panatbcn.  r.  t,  p.  99. 

* Voyez  le  plan  des  environs  d'Athènes. 

(h)  I hucyd.  1 1 b.  2,  cap.  i5. 

(c)  Pausan.  I.  1,  cap.  22,  p.  5i.  Whel.  voy. 
du  l.ev.  t.  2,  p.  415. 

(A)  Uerodot.  lib.  6,  cap.  i3?.  Pausan.  lib.  1 , 
cap.  28,  p.67. 


**  2 lieues 6?o  toises. 
f c J Thucyd.  ibid.  cap.  i3.  Schol.  ibid. 
(f)  ld.  ibid.  cap.  17. 
fg)  ld.  lib.  1,  cap.  9.3. 

# # * 1 lieue  Ho?  toises  et  demie. 

* • * # 1 1 jetie  1 280  toises. 

(h)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  i3. 
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Mu  ny  chie  qui  est  au  milieu  , mais  encore  une  foule  de 
maisons,  de  temples  et  de  raonumens  de  toute  espèce 
(a),  on  peut  dire  que  l'enceinte  totale  de  la  ville  est  de 
près  de  200  stades  * (b). 

Au  sud-ouest,  et  tout  près  de  la  citadelle,  est  le  rocher 
de  Muséum,  séparé  par  une  petite  vallée,  d’une  colline 
où  l'aréopage  tient  ses  séances.  D’autres  éminences  con- 
courent à rendre  le  sol  de  la  ville  extrêmement  inégal. 
Elles  donnent  naissance  à quelques  foibles  sources  qui 
ne  suffisent  pas  aux  habitans  (c).  Ils  suppléent  à cette 
disette  par  des  puits  et  des  citernes,  où  l’eau  acquiert 
une  fraîcheur  qu’ils  recherchent  avec  soin  (J). 

Les  rues  en  général  n’ont  point  d’alignement.  La  plu- 
part des  maisons  sont  petites  et  peu  commodes  f e ). 
Quelques-unes  plus  magnifiques,  laissent  à peine  entre- 
voir leurs  ornemens  à travers  une  cour,  ou  plutôt  une 
avenue  longue  et  étroite  (f).  Au  dehors,  tout  respire  la 
simplicité;  et  les  étrangers,  au  premier  aspect,  cherchent 
dans  Athènes,  cette  ville  si  célèbre  dans  l’univers  (g)\ 
mais  leur  admiration  s’accroît  insensiblement,  lorsqu’ils 
examinent  à loisir  ces  temples,  ces  portiques,  ces  édifices 
publics  que  tous  les  arts  se  sont  disputé  la  gloire  d’em- 
bellir. 

L’Ilissus  et  le  Céphise  serpentent  autour  de  la  ville  ; 
et  près  de  leurs  bords , on  a ménagé  des  promenades 
publiques.  Plus  loin,  et  à diverses  distances,  des  collines 
couvertes  d’oliviers,  de  lauriers  ou  de  vignes,  et  appuyées 


(a)  Thucyd.  lib.  2,  cap.  17.  Pausan.  lib.  1,  | 
cap.  1 et  2. 

* 7 lieues  1400  toises. 

(b)  Dion.  Chrysost.  orat.  6,  p.  87. 

( c)  Plar.  in  Lys.  t.  2,  p.  2o3.Strab.  I.9,  p.  397. 


| fi)  Theophr.  charact.  cap.  20. 
ft)  Dicaearch.  p.  8. 

f f)  Eustath.  in  iliad.  1. 8,  v.  435.  Didym.  i b. 
Hesych.  in  *E tttu.  ^itruv.  lib.  6,  cap.  10. 
fg)  Dicæarch.  ibid. 

sur 
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sur  de  hautes  montagnes , forment*comme  une  enceinte  ===== 
o CHAPITRE 

autour  de  la  plaine  qui  s’étend  vers  le  midi  jusqu’à  la  mer.  ( 

L’Attique  est  une  espèce  de  presqu’île  de  forme  trian- 
gulaire. Le  côté  qui  regarde  l’Argolide  peut  avoir  en 
droite  ligne  35y  stades  *;  celui  qui  borne  la  Béotie,  235**; 
celui  qui  est  à l’opposite  de  l’Eubée,  406  ***;  sa  surface 
est  de  53200  stades  quarrés  ****  ; je  n 'y  comprends  pas 
celle  de  l’ile  de  Salamine,  qui  n'est  que  de  2925  stades 
quarrés  f. 

Ce  petit  pajs,  par-tout  entrecoupé  de  montagnes  et 
de  rochers,  est  très  stérile  de  lui-même;  et  ce  n’est  qu’à 
force  de  culture  qu’il  rend  au  laboureur  le  fruit  de  ses 
peines;  mais  les  lois,  l’industrie,  le  commerce  et  l’ex- 
trême pureté  de  l’air  y ont  tellement  favorisé  la  popu- 
lation, que  l’Attique  est  aujourd’hui  couverte  de  liameaux 
et  de  bourgs  dont  Athènes  est  la  capitale  ff. 

On  divise  les  habitans  de  l’Attique  en  trois  classes. 

Dans  la  première  sont  les  citoyens;  dans  la  seconde,  les 
étrangers  domiciliés;  dans  la  troisième,  les  esclaves. 

•On  distingue  deux  sortes  d’esclaves;  les  uns  Grecs  E,cl*ïl( 
d’origine  ; les  autres  étrangers  : les  premiers  en  général 
sont  ceux  que  le  sort  des  armes  a fait  tomber  entre  les 
mains  d’un  vainqueur  irrité  d’une  trop  longue  résistance 
(*)\  les  seconds  viennent  de  Thrace , de  Phrjgie , de 
Carie  % et  des  pavs  habités  par  les  barbares  (b J] 

Les  esclaves  de  tout  âge , de  tout  sexe  et  de  toute 
nation,  sont  un  objet  considérable  de  commerce' dans 


fa)  Thgjvd.  lib-  3 , cap.  68. 

^ Les  esclaves  etrangers  portoient  parmi  les 
Grecs  le  nom  de  leur  nation.  L’uu  s’appeloit 
Carien , l’autre  Thrace , etc. 

(b J Euripid.  in  Alccst.  r.  675. 
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toute  la  Grèce.  Des#négocians  avides  en  transportent 
sans  cesse  d’un  lieu  dans  un  autre,  les  entassent  comme 
de  viles  marchandises  dans  les  places  publiques  ; et  lors- 
qu’il se  présente  un  acquéreur,  ils  les  obligent  de  danser 
en  rond,  afin  qu’on  puisse  juger  de  leurs  forces  et  de 
leur  agilité  fa  J.  Le  prix  qu’on  en  donne,  varie  suivant 
leurs  trfiens.  Les  uns  sont  estimés  3oo  drachmes  *;  les 
autres  600  “ (b).  Mais  il  en  est  qui  coûtent  bien  davan- 
tage. Les  Grecs  qui  tombent  entre  les  mains  des  pirates, 
sont  mis  en  vente  dans  des  villes  Grecques,  et  perdent 
leur  liberté,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  Jfcver 
une  forte  rançon  (c  J.  Platon  et  Diogène  éprouvèrent 
ce  malheur  ; les  amis  du  premier  donnèrent  3ooo  drach- 
mes pour  le  racheter  ***  (d)\  le  second  resta  dans  les 
fers , et  apprit  aux  fils  de  son  maître  à être  vertueux 
et  libres  ( e J. 

Dans  presque  toute  la  Grèce  le  nombre  des.  esclaves 
surpasse  infiniment  celui  des  citoyens  f/J.  Presque  par- 
tout 011  s’épuise  en  efforts  pour  les  tenir  dans  la  dépen- 
dance (g).  Lacédémone  , qui  croyoit  par  la  rigueur  les 
forcer  à l’obéissance , les  a souvent  poussés  à la  révolte. 
Athènes,  qui  vouloit , par  des  voies  plus  douces,  les 
rendre  fidèles,  les  a rendu  insolens  (h). 

On  en  compte  environ  quatre  cent  mille  dans  l'Attique 
(0-  Ce  «sont  eux  qui  cultivent  les  terres,  font  valoir  les 
manufactures,  exploitent  les  mines,  travaillent  aux  car- 


(a)  Menand.  ap.  Harpocr.  in  K»kA«*. 

* 270  livres. 

* * 540  livres.  • % 

(b)  Demosth.  in  aphob.  1,  p.  896. 

(i)  A n doc.  de  ray st.  p.  18.  Tcrcnt.  cunuch. 
act.  t,  sccn.  2. 

?**  2700 livres. 


(à)  Diogcn.  Lacrt.  in  Plat.  lib.  3,  $.  ao. 
(t)  Id.lib.6,  §.29. 

(f)  Athen.  lib.  6,  p.  272. 

(g)  Plat,  de  Icg.  lib. 6 , t.  2 , p.  776. 

(hj  Xenopli.  de  rcp.  Athen.  p.  6ÿ3. 

(if  Athen.  ibid. 
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rièrcs  , et  sont  chargés  clans  les  maisons  de  tous  les 
détails  du  service  : car  la  loi  défend  de  nourrir  des  es- 
’ claves  oisifs  ; et  ceux  qui  nés  dans  une  condition  servile, 
ne  peuvent  se  livrer  à des  travaux  pénibles,  tâchent  de 
se  rendre  utiles  par  l’adresse , les  talens  et  la  culture 
des  arts  (a).  On  voit  des  fabriçans  en  employer  plus  de 
5 o (b),  dont  ils  tirent  un  profit  considérable.  Dans  telle 
manufacture,  un* esclave  rend  de  produit  net  100  drach- 
mes pqr  an  * (c);  dans  telle  autre,  120  drachmes  **  (d). 

Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  mérité  leur  liberté  , en 
combattant  pour  la  république  (e),  et  d’autres  fois  en 
donnant  à leur  maître  des  preuves  d’un  zèle  et  d’un  atta- 
chement qu'on  cite  encore  pour  exemples  (f).  Lorsqu’ils 
11e  peuvent  l’obtenir  par  leurs  services,  ils  l’achètent  par 
un  pécule  qu’il  leur  est  permis  d’acquérir  (g),  et  dont  ils 
se  servent  pour  faire  des  présens  à leurs  maîtres,  dans  des 
occasions  d'éclat;  par  exemple , lorsqu’il  naît  un  enfant 
dans  la  maison,  ou  lorsqu’il  s y fait  un  mariage  (h). 

Quand  ils  manquent  essentiellement  à leurs  devoirs, 
leurs  maîtres  peuvent  les  charger  de  fers  fij,  les  con- 
damner à tourner  la  meule  du  moulin  (k J,  leur  interdire 
le  mariage,  ou  les  séparer  de  leur  femme  (l)\  mais  on 
ne  doit  jamais  attenter  à leur  vie  : quand  on  les  traite 
avec  cruauté,  on  les  force  à déserter,  ou  du  moins  â 
chercher  un  asyle  dans  le  temple  de  Thésée  (m).  Dans 
ce  dernier  cas , ils  demandent  à passer  au  service  d’un 


(a)  Ulpian.  in  Mid.  p.  683.  ffj  Plat. de  leg. lib.6,  f.  a,  p.775. 

(b)  Plat,  de  rcp.  1.  9 1 t.  3 , p.  578.  Demosth.  fgj  Dion.  Chrysosi  orat.  i5 , p.  241. 


in  aphob.  1,  p.  896. 

* 90  livres. 

(c)  Demosth.  ibid. 

* * 108  livres. 

( d)  Æschin.  inTim.  p.  275. 
(c)  Aristoph.  ia  ran.  v.  705. 


(h)  Terent.  Phorm.  act.  1,  scen.  1 . 
fij  Athcn.  lib.  6,  p.  272. 

(k)  Terent.  And.  act.  1,  sccn.  3. 
fij  Xenoph.  œcon.  p.  844. 

(m)  Pull.  lib.  7,  cap.  2 , p.  694. 

R r ij 
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maître  moins  rigoureux  (a),  et  parviennent  quelquefois 
à se  soustraire  au  joug  d’un  tyran  qui  abusoit  de  leur 
foiblesse  (b). 

C’est  ainsi  que  les  lois  ont  pourvu  h leur  sûreté  ; 
mais  quand  ils  sont  intelligens,  ou  qu'ils  ont  des  talens 
agréables,  l’intérét  les  sert  mieux  que  les  lois.  Ils  enri- 
chissent leur  maître  ; ils  s’enrichissent  eux  - mêmes  en 
retenant  une  partie  du  salaire  qu’ils  reçoivent  des  uns 
et  des  autres.  Ces  profits  multipliés  les  mettent  en  ^tat 
de  se  procurer  des  protections,  de  vivre  dans  un  luxe 
révoltant,  et  de  joindre  l’insolence  des  prétentions  à la 
bassesse  des  sentiinens  ( c ). 

Il  est  défendu,  sous  de  très  grandes  peines,  d’infliger 
des  coups  à l’esclave  d’un  autre,  parce  que  toute  violence 
est  un  crime  contre  l’état (i ) ; parce  que  les  esclaves  n’ayant 
presque  rien  qui  les  caractérise  à l’extérieur  *,  l’outrage, 
sans  cette  loi , pourroit  tomber  sur  le  citoyen , dont  la 
personne  doit  être  sacrée  (e). 

Quand  un  esclave  est  affranchi,  il  ne  passe  pas  dans 
la  classe  des  citoyens,  mais  dans  celle  des  domiciliés, 
qui  tient  à cette  dernière  par  la  liberté,  et  à celle  des 
esclaves  par  le  peu  de  considération  dont  elle  jouit. 

Les  domiciliés,  au  nombre  d’environ  dix  mille  (f), 
sont  des  étrangers  établis  avec  leurs  familles  dans  l’At- 
tique  (g),  la  plupart  exerçant  des  métiers,  ou  servant 
dans  la  marine  ( h J,  protégés,par  le  gouvernement,  sans 


(a)  Plut,  de  superst.t.  2,  p.  166. 

(b)  Demosth.  in  Mid.  p.  61 1,  Pet.Ieg.  Attif. 
P.  178. 

(c)  Xenoph.  de  rep.  Athen.  p.  6g3. 

(à)  Dcmosth.  ib.  p.  610.  Athen.  I.  6,  p.  266. 
* Les  esclaves  étaient  obligés  de  raser  leur 
tète  (Aristoph.  in  av.  912.  Schol.  ibid.  );  mais 
ils  la  couvroient  d'un  bonnet.  ( Id.  iu  vesp. 


443  ).  Leurs  habillcmens  dévoient  n'aller  que 
jusqu’aux  genoux.  (Id.  in  Lysis.  u£3.  Schol. 
ihid.  ) ; mais  bien  des  citoyens  en  portoient  de 
semblables. 

(t)  Xenoph.  ibid. 

( fj  Athen.  Iib.  6,  p.  272. 
fgj  Harpocr.  in 
(h)  Xenoph.  ibid. 
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y participer,  libres  et  dépendans,  utiles  à la  république 
qui  les  redoute,  parce  quelle  redoute  la  liberté  séparée 
de  l’amour  de  la  patrie  , méprisés  du  peuple  fier  et 
jaloux  des  distinctions  attachées  à l’état  de  citoyen  (a). 

Ils  doivent  se  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron 
qui  réponde  de  leur  conduite  ( b ),  et  payer  au  trésor 
public  un  tribut  annuel  de  1 2 drachmes  * pour  les  chefs 
de  famille,  et  de  6 drachmes  **  pour  leurs  enfans^c/, 
Ils  perdent  leurs  biens,  quand  ils  ne  remplissent  pas  le 
premier  de  ces  engagemens,  et  leur  liberté,  quand  ils 
violent  le  second  (dj  ; mais  s'ils  rendent  des  services 
signalés  à l’état,  ils  obtiennent  l’exemption  du  tribut^. 

Dans  les  cérémonies  religieuses  , des  fonctions  par- 
ticulières les  distinguent  des  citoyens.  Les  hommes 
doivent  porter  une  partie  des  offrandes,  et  leurs  femmes 
étendre  des  parasols  sur  les  femmes  libres  ffj;  ils  sont 
enfin  exposés  aux  insultes  du  peuple,  et  aux  traits  igno- 
minieux qu’on  lance  contre  eux  sur  la  scène  (g). 

On  a vy  quelquefois  la  république  en  faire  passer  un 
très  grand  nombre  dans  la  classe  des  citoyens , épuisée 
par  de  longues  guerres  (h).  Mais  si  par  des  manœuvres 
sourdes , ils  se  glissent  dans  cet  ordre  respectable , il 
est  permis  de  les  poursuivre  en  justice  , et  quelquefois 
même  de  les  vendre  comme  esclaves  fi  J. 

Les  affranchis , inscrits  dans  la  même  classe , sont 


(a)  Ælian.  var.  hist.  lib.  6,  cap.  i. 
^/Harpocr.  etSuid.  inlfy«f«»rf.  Hyper,  ap. 
Harpocr.  in  Avçtf. 

■*  io  livres  16  sol®. 

* * 5 livres  8 sols. 

( c J Isxus  ap.  Harpocr.  inM<7 •/*.  Poil.  lib.  3, 
cap.  4»  §.  5o. 

(dj  Sam.  Pet.  leg.  Att.  p.  17a. 


( tj  Id.  ibid.  p.  169. 

(f)  Ælian.  var.  hist.  lib.  6,  cap.  t.  Perix. 
ibid.  Harpocr.  in  Mi?#i et  in  Xkm$.  Suid.  et 
Hcsych.  in 

fgj  Arisfoph.  in  Acham.  v.  507. 

(h)  Diod.  Sic.  lib.  i3,  p.  216.  # 

(t)  Sam.  Pet.  ibid.  p.  134. 
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CHAPITRE 

VI. 


Citoyens. 


sujets  au  même  tribut,  à la  même  dépendance,  au  même 
avilissement.  Ceux  qui  sont  nés  dans  la  servitude,  ne 
sauroient  devenir  citoyens  et  tout  patron  qui  peut, 
en  justice  réglée,  convaincre  d’ingratitude  à son  égard 
l’esclave  qu’il  avoit  affranchi,  est  autorisé  à le  remettre 
sur  le  champ  dans  les  fer$,  en  lui  disant  : Sois  esclave, 
puisque  tu  ne  sais  pas  être  libre  (b). 

La  condition  des  domiciliés  commence  à s’adoucir  fcj. 
Ils  sont  depuis  quelque  temps  moins  vexés , sans  être 
plus  satisfaits  de  leur  sort;  parce  qu’après  avoir  obtenu 
des  égards,  ils  voudroient  avoir  des  distinctions,  et 
qu’il  est  difficile  de  n’être  rien  dans  une  ville  où  tant 
de  gens  sont  quelque  chose. 

On  est  citoyen  de  naissance,  lorsqu’on  est  issu  d’un 
père  et  d’une  mère  qui  le  sont  eux-mêmes  (d)\  et  l'en- 
fant d’un  Athénien  qui  épouse  une  étrangère  , ne  doit 
avoir  d’autre  état  que  celui  de  sa  mère.  Périclès  fit  cette 
loi  dans  un  temps  où  il  voyoit  autour  de  lui  des  enfans 
propres  à perpétuer  sa  maison.  Il  la  fit  exécuter  avec  tant 
de  rigueur,  que  près  de  5ooo  hommes,  exclus  du  rang 
de  citoyens,  furent  vendus  à l’encan.  Il  la  viola,  quand 
il  ne  lui  resta  plus  qu’un  fils,  3ont  il  avoit  déclaré  la 
naissance  illégitime  f e J. 

Les  Athéniens  par  adoption , jouissent  presque  des 
mêmes  droits  que  les  Athéniens  d’origine.  Lorsque  dans 
les  commencemens  il  fallut  peupler  l’Attique,  on  donna 
le  titre  de  citoyen  à tous  ceux  qui  venoient  s’y  établir 
( f J.  Lorsqu’elle  fut  suffisamment  peuplée , Solon  ne  l'ac- 


fa)  Dion.  Chrysost.  orat.  i5,  p.  iig. 
(b)  Val.  Maxim,  lib.  2,  cap.  6.  4 
ft)  Xcnoph.  de  rep.  Arhcn.  p.  6ç3. 
fi)  Sam.  Pci.  Icg.  Ait.  p.  i38. 


(t)  Plut,  in  Pericl.  p.  17a.  Ælian.  1.6,  c.  10, 
1.  i3,c.  24.  Su id,  in  Atuav.  Schol.  Aristoph. 
in  vesp.  v.  716. 

f f ) Thucyd.  lib.  i,  cap.  2.  Schol.  ibid. 
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corda  qu’à  ceux  qui  s’y  transportaient  avec  leur  famille, 
ou  qui,  pour  toujours  exilés  de  leur  pays,  cherchoient 
ici  un  asyle  assuré  ( a).  Dans  la  suite  on  le  promit  à ceux 
qui  rendroient  des  services  à l’état  (h)  \ et  comme  rien 
11'est  si  honorable  que  d’exciter  la  reconnoissance  d'une 
nation  éclairée,  dès  que  ce  titre  fut  devenu  le  prix  du 
bienfait,*  il  devint  l’objet  de  l’ambition  des  souverains, 
qui  lui  donnèrent  un  nouveau  lustre  en  l’obtenant,  et 
un  plus  grand  encore,  lorsqu’ils  ne  l’obtenpient  pas.  Re- 
fusé autrefois  à Perdicas,  roi  de  Macédoine,  qui  en  étoit 
digne  fcj;  accordé  depuis  avec  plus  de  facilité  (d)  à 
Evagoras,  roi  de  Chypre,  à Denys , roi  de  Syracuse,  et 
à d’autres  princes,  il  fut  extrêmement  recherché,  tant 
que  les  Athéniens  suivirent  à la  rigueur  les  lois  faites 
pour  empêcher  qu’on  ne  le  prodiguât  : car  il  ne  suffit 
pas  qu’on  soit  adopté  par  un  décret  du  peuple;  il  faut 
que  ce  décret  soit  confirmé  par  une  assemblée  où  six 
mille  citoy  ens  donnent  secrètement  leurs  suffrages  ; et 
cette  double  élection  peut  être  attaquée  par  le  moindre 
des  Athéniens  , devant  un  tribunal  qui  a le  droit  de 
réformer  le  jugement  du  peuple  même  (e J. 

Ces  précautions  trop  négligées  dans  ees  derniers  temps, 
ont  placé  dans  le  rang  des  citoyens,  des  hommes  qui 
en  ont  dégradé  le  titre  ffj,  et  dont  l’exemple  autorisera 
dans  la  suite  des  choix  encore  plus  déshonorans. 

On  compte  parmi  les  citoyens  de  l’Atlique  20,000 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  (g). 


CHAPITRE 

v 1. 


(a)  Plut,  in  Solon,  t.  i,  p.  91. 

/b  J Dcmosth.  iti  N’cœr.  p.  861. 

(cj  ld.  deordin.  rep.  p.  126.  Meurs,  de  fort. 
Athen.  p.  1702. 

f dj  Epist.  Phil.  ad  Athen.  in  oper.  Dcmosth. 
p.  1 15.  Isocr.  in  Evag.  t.  2,  p 97. 

(tj  Demoslh.  in  Neaer.  p.  875. 


(f)  Id.  de  ordin.  rep.  p.  126. 
fgj  Plat,  in  Crir.  t.  3,  p.  1 12.  Dcmosthen.  in 
Aristog.  p.  836.  Plut,  in  Pericl.  t.  1,  p.  172. 
Philochor.  ap.  schol.  Pind.  olymp.  9 , v.  67.  ld. 
ap.  schol.  Aristoph.  in  vesp.  v.  716.  CtesicL  ap. 
Athen.  lib.  6,  cap,  20,  p.272. 
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Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs  richesses,  par 
leur  naissance,  par  leurs  vertus  et  par  leur  savoir  (aJ, 
forment  ici,  comme  presque  par-tout  ailleurs,  la  prin- 
cipale classe  des  citoyens , qu’on  peut  appeler  la  classe 
des  notables. 

On  j comprend  les  gens  riches,  parce  qu'ils  supportent 
les  charges  de  l'état  ; les  hommes  vertueux  et  éclairés, 
parce  qu’ils  contribuent  le  plus  à son  maintien  et  à sa 
gloire.  A l’égprd  de  la  naissance,  on  la  respecte,  parce 
qu’il  est  à présumer  quelle  transmet  de  père  en  fils  des 
sentimens  plus  nobles , et  un  plus  grand  amour  de  la 
patrie  (b). 

On  considère  donc  les  familles  qui  prétendent  des- 
cendre ou  des  dieux,  ou  des  rois  d’Athènes,  ou  des  pre- 
miers héros  de  la  Grèce,  et  encore  plus  celles  dont  les 
auteurs  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertus,  rempli 
les  premières  places  de  la  magistrature,  gagné  des  ba- 
tailles, et  remporté  des  couronnes  aux  jeux  publics  (c). 

Quelques  - uns  font  remonter  leur  origine  jusqu’aux 
siècles  les  plus  reculés.  Depuis  plus  de  mille  ans  la  mai- 
son des  Eumolpides  conserve  le  sacerdoce  de  Cérès  Eleu- 
si  ne(d),  et  celle  des  Etéobutades  le  sacerdoce  de  Minerve 
(e).  D’autres  n’ont  pas  de  moindres  prétentions;  et  pour 
les  faire  valoir,  ils  fabriquent  des  généalogies  (f)  qu’on 
n’a  pas  grand  intérêt  à détruire  : car  les  notables  ne  font 
point  un  corps  particulier;  ils  ne  jouissent  d’aucun  pri- 
vilège , d’aucune  préséance.  Mais  leur  éducation  leur 


(a)  Arist.  de  rrp.  Jib.  4 , cap.  4 , l.  2 , p.  368. 
Herald,  animadv.  in  Sain),  nbserv.  L 3 , p.  252. 

(b)  Amt.ibid.lib.3t  cap. i3,  t.2,p.353. 
Id.  rbetor.  lib.  it  cap.  9,  t.  2 , p.  532. 

(c)  Plat.  ap.  Diog.  Laerf.  lib.  3 , §.  88.  Arist. 


rhctor.Jib.  i,  cap.  5,  f.  2 , p.  522. 

(i)  Hesych.  in  E 

(t)  Id.  Harpocr  et  Suid.  in  *£» t«C.| 

/ / J Schül.  Aristoph.  in  av.  v.  284. 

donne 
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donne  des  droits  îuix  premières  places,  et  l’opiniou  pu- 
blique des  facilités  pour  y parvenir. 

La  ville  d’Athènes  contient,  outre  les»  esclaves,  plus 
de  3o,ooo  habitans  (a). 


faj  Aristoph.  in  eccfci.  y.  1124. 


FIN  DU  CHAPITRE  VI. 
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* C H*  A PITRE  VI  I. 


Séance  à 1 Academie, 


c h a p i t ke  J’^tois  depuis  quelques  jours  à Athènes  ; j’avois  déjà 
v i j parcouru  rapidement  les  singularités  qu’elle  renferme. 

Quami  je  lus  plus  tranquille,  Apollodore,  mon  hôte,  me 
proposa  de  retourner  à l'Académie  *. 

Nous  traversâmes  un  quartier  de  la  ville,  qu’on  appelle 
le  Céramique  ou  les  Tuileries  ; de  là  sortant  par  la 
porte  Dipyle  , nous  nous  trouvâmes  dans  des  champs 
qu’on  appelle  aussi  Céramiques^c^,  et  nous  vîmes  le  long 
du  chemin  quantité  de  tombeaux  (b)\  car  il  n’est  permis 
d’enterrer  personne  dans  la  ville  (c).  La  plupart  des 
citoyens  ont  leur  sépulture  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne (d),  ou  dans  des  quartiers  qui  leur  sont  assignés 
hors  des  murs.  Le  Céramique  est  réservé  pour  ceux  qui 
ont  péri  dans  les  combats  ( e ).  Parmi  ces  tombeaux,  on 
remarque  ceux  de  Périclès  et  de  quelques  autres  Athé- 
niens qui  ne  sont  pas  morts  les  armes  à la  main,  et  à 
qui  on  a voulu  décerner  après  leur  trépas,  les  hon- 
neurs les  plus  distingués  ( f J. 

L’Académie  n’est  éloignée  de  la  ville  que  de  dix 
stades  **  (g).  C’est  un  grand  emplacement  qu’un  citoyen 


* Voyez  le  plan  de  P Academie. 

(a)  Meurs.  Ceram.  gem.  cap.  19. 

(b)  Pausan.  lib.  1,  cap.  29,  p.  70. 

(c)  Ciccr.  epist.  ad  fam.  I.  4;  episr.  12,  t.  7, 
p.  i3ÿ. 

fêj  Dcmosih.inMacart.  p.  1040,01  in Callicl. 


p.  J 1 17. 

(t)  Thucyd.  lib.  2 , cap.  34. 

( f ) Pausan.  ibitl.  p.  71. 

* * Un  quart  de  lieue. 

(g)  Ciccr.  de  finib.  lib.  5,  cap.  1,  t.  2,  p. 
196. 
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d'Athènes,  nommé  Académus,  avoit  autrefois  possédé/'ay. 
On  y voit  maintenant  un  gymnase,  et  un  jardin  entouré 
de  murs  (b),  orné  de  promenades  couvertes  et  char- 
mantes (c),  embelli  par  des  eaux  qui  coulent  à l’ombre 
des  platanes  et  des  plusieurs  autres  espèces  d’arbres  (i). 
A l’entrée  est  l’autel  de  l’Amour,  et  la  statuç  de  ce  dieu 
fej;  dans  l’intérieur,  sont  les  autels  de  plusieurs  autres 
divinités  : non  loin  de  là  Platon  a fixé  sa  résidence 
auprès  d’un  petit  temple  qu’il  a consacré  aux  Muses, 
et  dans  une  portion  de  terrain  qui  lui  appartient  f f ). 
Il  vient  tous  les  jours  à l’Académie.  Nous  l’y  trouvâmes 
au  milieu  de  ses  disciples  ; et  je  me  sentis  pénétré  du 
respect  qu’inspire  sa  présence  (g). 

Quoique  âgé  d'environ  soixante-huit  ans,  il  conser- 
voit  encore  de  laiPkiîcheur  : il  avoit  reçu  de  la  nature 
un  corps  robuste.  Ses  longs  voyages  altérèrent  sa  santé; 
mais  il  l’avoit  rétablie  par  un  régime  austère  (h);  et  il 
ne  .lui  restoit  d’autre  incommodité  qu’une  habitude  de 
mélancolie  : habitude  qui  lui  fut  commune  avec  Socrate, 
Empédocle  et  d’autres  hommes  illustres  fi  J, 

Il  avoit  les  traits  réguliers,  l’air  sérieux  (k),  les  yeux 
pleins  de  douceur  ( l ) , le  front  ouvert  et  dépouillé  de 
cheveux  (m),  la  poitrine  large,  les  épaules  hautes  (n), 
beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien , de  jgravité  dans 
la  démarche,  et  de  modestie  dans  l’extérieur  (o). 


(a)  Hesych.  et  Suid.  in  'AjuuT. 

(b)  Suid.  in  ri  lvactp%. 

(t)  Plut,  in  Cim.  t.  i,  p.  487. 

(dj  Schol.  Aristoph.  in  nub.  y.  icot. 

(t)  Pauson.  lib.  1,  cap.  3o. 

( f ) Plut,  de  exil.  t.  a,  p.  6o3.  Laert.  in  Plat, 
lib.  3,§. 5 et  20.  ld.  inSpeus.  lib.  4, c. 8,  §.  1. 

(g)  Ælian.  var.  hist.lib.  a,  cap,  10. 

(h)  Scnec.  epist.  58. 


fij  Arisî.  problcm.  sect.  3o,  t.  a,  p.  8i5. 
Plut.  în  Lysand.  f.^  p.  434. 

(k)  Diogcn.  Laert.  lib.  3,  J.  28. 

(\)  Ælian.  ibid. 

( m)  Ncanrh.  ap,  Laert.  lib.  3 , 4. 

(n)  Suid.  in  UAmI.  Scnec.  epi»t.  58. 

fo)  Ælian.  lib.  3,  cap.  19.  Schol.  Amtoph. 
ta  nnb.  v.  36i. 
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====  Il  me  reçut  avec  autant  de  politesse  que  de  sim- 
RE  plicité,  et  me  fit  un  si  bel  éloge  du  philosophe  Ana- 
eharsis  dont  je  descends,  que  je  rougissois  de  porter  le 
même  nom.  Il  s’exprimoit  avec  lenteur  (<*)\  mais  les 
grâces  et  la  persuasion  sembloient  couler  de  ses  lèvres. 
Comme  je  le  connus  plus  particulièrement  dans  la  suite, 
son  nom  paroîtra  souvent  dans  ma  relation.  Je  vais  seu- 
' lement  ajouter  ici  quelques  détails  que  m’apprit  alors 
Apollodore. 

La  mère  de  Platon,  me  dit -il,  étoit  de  la  même 
famille  que  Solon  , notre  législateur;  et  son  père  rappor- 
toit  son  origine  à Codrus,  le  dernier  de  nos  rois  (b), 
mort  il  J a environ  700  ans.  Dans  sa  jeunesse,  la  pein- 
ture, la  musique,  les  différons  exercices  du  gymnase 
remplirent  tous  ses  moinens  (c).  (Anine  il  étoit  né 
avec  .une  imagination  forte  et  brillante,  il  fit  des  dithy- 
rambes , s’exerça  dans  le  genre  épique  , compara  ses 
vers  à ceux  d'Homère,  et  les  brûla  * (d).  11  crut  que  le 
théâtre  pourrait  le  dédommager  de  ce  sacrifice  : il 
composa  quelques  tragédies;  et  pendant  que  les  acteurs 
se  préparaient  à les  représenter,  il  connut  Socrate,  sup- 
prima ses  pièces,  et  se  dévoua  tout  entier  à la  philo- 
sophie (e). 

Il  sentit,  alors  un  violent  besoin  d’être  utile  aux 
hommes  (f).  La  guerre  du  Péloponèse  avoit  détruit  les 
bons  principes,  et  corrompu  les  mœurs.  La  gloire  de  les 


(a)  Diogcn.  Laert.  lib  3,  §.  5. 

(b)  Id.  ibid.  §.  i.  Suid.  in  riAar. 

(t)  Diogcn.  Laert.  ibid.  §.  4 ci  5. 

* Eu  les  jetant  au  feu  , il  parodia  ce  vers 
d'Homère  : 

A moi , Votcain;  Tbêty»  a bnoin  de  100  aide. 

Platon  dit  à son  tour  : 


A moi , Vulciin;  Platon  a tarin  de  ton  nid*, 
c Hotner.  iliad.18,  v.  3ç,a. Eustath.  t.  2,  p.  1 *4^. 
Diog'Mi.  f^aert.  ibid.  ) 

(d)  /F.lian.  vor  hist.  lib.  2 , cap.  3o. 
ft)  Diogcn.  l.acrt.  lib.  3,  §.5. 

(f  J Plat,  epist.  7,1.3,  p.  324. 
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rétablir  excita  son  ambition.  Tourmenté  jour  et  nuit  de 
cette  grande  idée  , il  attendoit  avec  impatience  le  mo- 
ment où,  revêtu  des  magistratures,  il  seroit  en  état  de 
déployer  son  zèle  et  ses  talens;  mais  les  secousses  qu’es- 
suya la  république  dans  les  dernières  années  de  la  guerre, 
ces  fréquentes  révolutions  qui  en  peu  de  temps  présen- 
tèrent la  tyrannie  sous  des  formes  toujours  plus  ef- 
frayantes, la  mort  de  Socrate  son  maître  et  son  ami,  les 
réflexions  que  tant  d’évènemens  produisirent  dans  son 
esprit,  le  convainquirent  bientôt  que  tous  les  gouver- 
nemens  sont  attaqués  par  des  maladies  incurables,  que 
les  afiâires  des  mortels  sont,  pour  ainsi  dire,  désespérées, 
et  qu’ils  ne  seront  heureux , que  lorsque  la  philosophie 
se  chargera  du  soin  de  les  conduire  (a).  Ainsi,  renonçant 
à son  projet , il  résolut  d’augmenter  ses  connoissances , 
et  de  les  consacrer  à notre  instruction.  Dans  cette  vue 
il  se  rendit  à Mégare,  en  Italie,  à Cyrène,  en  Egypte, 
par-tout  où  l’esprit  humain  avoit  fait  des  progrès  (b). 

Il  avoit  environ  40  ans  (c)  quand  il  fit  le  voyage  de  Sicile 
pour  voir  l’Etna  (J).  Denys,  tyran  de  Syracuse,  desira 
de  l’entretenir.  La  conversation  roula  sur  le  bonheur, 
sur  la  justice,  sur  la  véritable  grandeur.  Platon  ayant 
soutenu  que  rien  n’est  si  lâche  et  si  malheureux  qu'un 
prince  injuste,  Denys  en  colère  lui  dit  : «Vous  parlez 
« comme  un  radoteur.  Et  vous  comme  un  tyran, répondit 
« Platon.**  Cette  réponse  pensa  lui  coûter  la  vie.  Denys 
11e  lui  permit  de  s’embarquer  sur  une  galère  qui  retour- 
noit  en  Grèce,  qu’aprés  avoir  exigé  du  commandant  qu’il 
le  jetteroit  à la  mer,  ou  qu’il  s’en  déferoit  comme  d’un 


(a)  Plat.  epist.  7,  t.  3,  p.  3 26. 

(b J Id.  ibul.  Cicer.  de  fuiib.  lib.  5 , cap.  29, 
p.  228.  Locrr.  lib.  3,  §.  6.  Quintil.  lib.  1, 


cap.  12,  p.  81. 

(c)  Plat.  ibid.  p.  324. 

(i)  Plut,  in  Dion.  1. 1 , p. 969.1  jert.  1. 3,  S- 1 8. 
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vil  esclave.  Il  fut  vendu, racheté  et  ramené  dans  sa  patrie. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Syracuse,  incapable  de 
remords,  mais  jaloux  de  l’estime  des  Grecs,  lui  écrivit; 
et  Tarant  prié  de  l'épargner  dans  ses  discours,  il  n’en 
reçut  que  cette  réponse  méprisante  : « Je  n’ai  pas  assez 
« de  loisir  pour  me  souvenir  de  Denys  (a).  » 

A son  retour  Platon  se  fit  un  genre  de  vie  dont  il  ne 
s'est  plus  écarté.  Il  a continué  de  s’abstenir  des  affaires 
publiques,  parce  que,  suivant  lui,  nous  ne  pouvons  plus 
être  conduits  au  bien,  ni  par  la  persuasion,  ni  par  la 
force  ( b ) ; mais  il  a recueilli  les  lumières  éparses  dans 
les  contrées  qu’il  avoit  parcourues;  et  conciliant,  autant 
qu’il  est  possible, les  opinions  des  philosophes  qui  l’avoicnt 
précédé,  il  en  composa  un  système  qu’il  développa  dans 
ses  écrits  et  dans  ses  conférences.  Ses  ouvrages  sont  en 
forme  de  dialogue.  Socrate  en  est  le  principal  interlo- 
cuteur ; et  l’on  prétend  (ju  a la  faveur  de  ce  nom , il 
accrédite  les  idées  qu’il  a conçues  ou  adoptées  (cj. 

Son  mérite  lui  a fait  des  ennemis;  il  s’en  est  attiré 
lui -même  en  versant  dans  ses  écrits  une  ironie  piquante 
contre  plusieurs  auteurs  célèbres  (d).  Il  est  vrai  qu’il  la 
met  sur  le  compte  de  Socrate;  mais  l’adresse  avec  laquelle 
il  la  manie,  et  cmférens  traits  qu'on  pourroit  citer  de 
lui,  prouvent  qu’il  avoit,  du  moins  dans  sa  jeunesse, 
assez  de  penchant  à la  satire  ( e J.  Cependant  ses  ennemis 
ne  troublent  point  le  repos  qu’entretiennent  dans  son 
cœur  ses  succès  ou  ses  vertus.  Il  a des- vertus  en  effet; 
les  unes  qu’il  a reçues  de  la  nature  ; d’autres  qu’il  a eu 
la  force  d’acquérir.  11  étoit  né  violent  ; il  est  à présent 


(a J Diogen.  Lacrt.lib.  3,  §.  19 et  ai.  fcj  Sencc.  epist.  6.  Lacrt-  lib,  3,  cup.  35. 

(b)  Cicer.  epist.  ad  famil.  lib.  t,  epist.  9,  (à)  Athen.  lib.  11,  p.  5o5. 

t*7«  (cj  Athen.  ibid. 
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le  plus  doux  et  le  plus  patient  des  hommes  (a).  L'amour 
de  la  gloire  ou  de  la  célébrité  me  paroît  être  sa  pre- 
mière , ou  plutôt  son  unique  passion.  Je  pense  qu’il 
éprouve  cette  jalousie  dont  il  est  si  souvent  l’objet  ( b ). 
Difficile  et  réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même  car- 
rière que  lui,  ouvert  et  facile  pour  ceux  qu'il  y» conduit 
lui-même,  il  a toujours  vécu  avec  les  autres  disciples 
de  Socrate,  dans  la  contrainte  ou  l’inimitié  (c);  avec  ses 
propres  disciples,  dans  la  confiance  et  la  familiarité  , 
sans  cesse  attentif  à leurs  progrès  ainsi  qu’à  leurs  * 
besoins , dirigeant  sans  foiblesse  et  sans  rigidité  leurs 
penchans  vers  des  objets  honnêtes  (d.)  , et  les  corri- 
geant par  ses  exemples  plutôt  que  par  ses  leçons  ( e J. 

De  leur  côté  ses  disciples  poussent  le  respect  jusqu’à 
l'hommage,  et  l’admiration  jusqu’au  fanatisme.  Vous  en 
verrez  même  qui  affectent  de  tenir  les  épaules  hautes 
et  arrondies,  pour  avoir  quelque  ressemblance  avec  lui 
( f ).  C’est  ainsi  qu’en  Ethiopie,  lorscpie  le  souverain  a 
quelque  défaut  de  conformation,  les  courtisans  prennent 
le  parti  de  s’estropier,  pour  lui  ressembler  fgj.  Voilà  les 
principaux  traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Vous  serez 
dans  la  suite  en  état  de  juger  de  sa  doctrine,  de  son 
éloquence  et  de  ses  écarts. 

Apollodore  en  finissant,  s’apperçut  que  je  regardois 
avec  surprise  une  assez  jolie  femme  qui  s’étoit  glissée 
parmi  les  disciples  de  Platon.  Il  me  dit:  Elle  s’appelle 
Lasthénie;  c’est  une  courtisane  de  Mantjnéeen  Arcadie  fhj. 


fa)  Sencc.  de  irâ , lib.  3 , p.  1 14.  Plut.  f.  2 , 
p.  1 o et  55 1 . Athen.  lib.  2 , p.  5ç. 

fb)  Athen.  lib.  n,p.  5o6. 

(c)  Diogen.  Lacrt.  lib. 3,  cap.  34,  etc. 
f J)  Plut,  de  wniî.  tuend.  t.2,  p.  i35. 


(t)  Id.  de  adul.  f.  3 , p.  71. 

( f)  ld.de  aud.  poet,  t 2,  p.  26,  et  de  adulaf. 

p.  53. 

(g)  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  i-|6. 

(h)  Diogen.  Lacrt.  lib.  3,  §.  46;  lib. 4,  §.  2. 
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L’amour  de  la  philosophie  l’a  conduite  en  ces  lieux  ; 
et  l’on  soupçonne  qu’elle  y est  retenue  par  l’amour  de 
Speusippe , neveu  de  Platon , qui  est  assis  auprès  d’elle 
(a).  Il  me  fit  remarquer  en  même  temps  une  jeune  fille 
d’Arcadie,  qui  s’appeloit  Axiothée,  et  qui,  après  avoir 
lu  un  dialogue  de  Platon , avoit  tout  quitté,  jusqu’aux 
habillemens  de  son  sexe , pour  venir  entendre  les  leçons 
de  ce  philosophe  (b ).  Il  me  cita  d’autres  femmes  qui, 
à la  faveur  d’un  pareil  déguisement,  avoient  donné  le 
même  exemple  (c). 

Je  lui  demandai  ensuite  : Quel  est  ce  jeune  homme 
maigre  et  sec  que  je  vois  auprès  de  Platon;  qui  grasseye, 
et  qui  a les  yeux  petits  et  pleins  de  feu  (d)l  C’est,  me 
dit-il,  Aristote  de  Stagirc,  fils  de  Nicomaque,  le  médeciu 
et  l’ami  d’Amyntas,  roi  de  Macédoine  ( e J.  Nicomaque 
laissa  une  fortune  assez  considérable  à son  fils  (f)  qui 
vint , il  y a environ  cinq  ans , s’établir  parmi  nous.  Il 
pouvoit  avoir  alors  17  à 18  ans  (g).  Je  11e  counois  per- 
sonne qui  ait  autant  d'esprit  et  d’application.  Platon  le 
distingue  de  ses  autres  disciples  , et  ne  lui  reproche 
que  d’être  trop  recherché  dans  ses  habits  (h). 

Celui  que  vous  voyez  auprès  d’Aristote  , continua 
Apollodore,  est  Xénocrate  de  Chalcédoine.  C’est  un  esprit 
lent  et  sans  aménité.  Platon  l’exhorte  souvent  à sacrifier 
aux  Grâces.  Il  dit  de  lui  et  d’Aristote,  que  l’un  a besoin 
de  frein,  et  l’autre  d’éperon  ( i J.  Un  jour  on  vint  dire  à 
Platon  que  Xéuocçate  avoit  mal  parlé  de  lui.  Je  ne  le 


(a)  Athen.  lib.  7,  p.  279;  lib.  12,  p.  546. 

(b J Laert.  in  Plat.  lib.  3,  §-  46.  Thcraist. 
orat.  23 , p.  2ç5. 

(c)  Menag.  in  Laert.  p.  i55. 

( à)  Laert.  in  Arist.  lib.  5,  §.  1.  Plut,  de  aud. 

poct.  t.  2,p.  2 6. 


(i)  Suid.  in 

ff ) Ælian.  var.  hist.  lib.  6 , cap.  9. 

(l)  Apollod.  ap.  Laert.  lib. 5,  §.  9.  Diony*. 
Halic.  epist.  ad  Amm.  t.  6,  p.  728. 

(h)  Laert.  lib.  5,  §.  1.  Ælian.  lib. 3,  cap.  19. 
f ij  Laert.  in  Xcnocr.  lib.  4 , § 6. 

croi- 
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crois  pas*  répondif-il.  O11  insista;  il  ne  céda  point  : on 
offrit  des  preuves.  «Non,  répliqua-t-il;  il  est  impossible 
« que  je  ne  sois  pas  aimé  de  quelqu’un  que  j’aime  si 
« tendrement  fa  J.  » 

Comment  nommez-vous,  dis-je  alors,  cet  autre  jeune 
homme  qui  paroît  être  d’une  santé  si  délicate,  et  qui 
remue  les  épaules  par  intervalles  (b)?  C'est  Démosthène, 
me  dit  Apollodore.  Il  est  né  dans  une  condition  honnête. 
Son  père  qu'il  perdit  à l’âge  de  7 ans,  occupoit  une  assez 
grande  quantité  d’esclaves  à forger  des  épées,  et  à faire 
des  meubles  de  différentes  sortes  (c).  Il  vient  de  gagner 
un  procès  contre  ses  tuteurs  qui  vouloient  le  frustrer 
d’une  partie  de  son  bien  : il  a plaidé  lui-même  sa  cause, 
quoiqu’il, ait  à peine  1 7 ans fd).  Ses  camarades,  sans  doute 
jaloux  du  succès,  lui  donnent  aujourd’hui  le  nom  de 
serpent  f e ),  et  lui  prodiguent  d’autres  épithètes  désho- 
norantes , qu'il  paroît  s’attirer  par  la  dureté  qui  perce 
clans  son  caractère  (f).  Il  veut  se  consacrer  au  barreau; 
et  dans  ce  dessein,  il  fréquente  l’école  d'Isée,  plutôt  que 
celle  d’Isocrate,  parce  que  l'éloquence  du  premier  lui  paroît 
plus  nerveuse  que  celle  du  second.  La  nature  lui  a donné 
une  voix  foible,  une  respiration  embarrassée,  une  pro- 
nonciation désagréable  (g)  ; mais  elle  l’a  doué  d’un  de 
ces  caractères  fermes  qui  s’irritent  par  les  obstacles.  S'il 
vient  dans  ce  lieu,  c'est  pour  y puiser  à la  fois  des  prin- 
cipes de  philosophie,  et  des  leçons  d'éloquence  (h). 

Le  même  motif  attire  les  trois  élèves  que  vous  vojez 
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fa)  Val.  Max.  lib.4,  in  extern,  cap.  i. 

(b)  Plut.  X riiet.  vit.  t.  2 , p.  844. 
fc)  I)emo<th.  in  Aphob.  i.  p.  896. 
fdj  ld.  ibid.  p.  896  et  in  Onctor.  p.  921. 
fcj  Suid.  in  Ai j/*.  Æschin.  iu  Tint.  p.  280 , er 
do  fais.  lcg.  p.  410. 

Tome  /. 


( f /Plut.  X rhct.vit.  t.  3 ,p.  847. 

(g)  ld.  ibid.  p 844. 

(h)  Cicer.  de  ur.1t.  lib.  1 , cap.  20 , 1. 1 , pag. 
149.  ld.  in  Brut.  cap.  3i  ,t.  1 , p.  363.  Id.or.ii. 
cap.  4,  p.  433. 

T t 
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auprès  de  Démosthènc.  L’un  s'appelle  Eschine;  c’est  ce 
jeune  homme  si  brillant  de  santé  (a)  : né  dans  une  con- 
dition obscure,  il  exerça  dans  son  enfance  des  fonctions 
assez  viles  (b)\  et  comme  sa  voix  est  belle  et  sonore, 
on  le  fit  ensuite  monter  sur  le  théâtre,  où  cependant  il 
ne  joua  que  des  rôles  subalternes  (c J.  Il  a des  grâces 
dans  l’esprit,  et  cultive  la  poésie  avec  quelque  succès f JJ. 
Le  second  s’appelle  Hypéride  ( e J,  et  le  troisième  Ly- 
curgue. Ce  dernier  appartient  à l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  république  f { J. 

Tous  ceux  qu'Apollodore  venoit  de  nommer,  se  sont 
distingués  dans  la  suite,  les  uns  par  leur  éloquence,  les 
autres  par  leur  conduite,  presque  tous  par  une  haîue 
constante  pour  la  servitude.  J’y  vis  aussi  plusieurs  étran- 
gers, qui  s’empressoient  d'écouter  les  maximes  de  Platon 
sur  la  justice  et  sur  la  liberté;  mais  qui,  de  retour  chez 
eux,  après  avoir  montré  des  vertus,  voulurent  asservir 
leur  patrie,  ou  l’asservirent  en  effet  (g)  : tyrans  d'autant 
plus  dangereux,  qu’on  les  avoil  élevés  dans  la  haine  de 
la  tyrannie. 

Quelquefois  Platon  lisoit  ses  ouvrages  à ses  disciples 
(h)\  d’autres  fois  il  leur  proposoit  une  question,  leur 
donnoit  le  temps  de  la  méditer,  et  les  accoutumoit  à 
définir  avec  exactitude  les  idées  qu’ils  attachoient  aux 
mots  fi  J.  C’étoit  communément  dans  les  allées  de  l'Aca- 
démie, qu'il  donnoit  ses  leçons  (k);  car  il  regardoit  la 
promenade  comme  plus  utile  à la  santé,  que  les  exercices 


(a)  Plut.  X rhetor.  vit.  t.  a , p.  84a 

(b)  Demosih.  de  Cils,  légat,  p.  3*3,  etc.  Id. 
de  coronâ  , p.  5i5  et  5i6. 

(c) \'w . Æschin.  p.  41.  Plut.  ibid. 

(i)  Æschin.  inTimarcb.  p.281. 

(t)  Plut.  ibid.  848. 


(f)  W.  ibid.  p.  841. 

(%)  Athen.  Iib.  1 k , cap.  i5,  p.  5o8. 

(h)  Diogcn.  Lacrt.  Iib.  3 , §.  37. 

(i)  Epier,  ap.  Athen.  Iib.  2 , cap.  18 , p.  5ç. 
(k)  Diogen.  Lacrt.  ibid.  §.  27.  Ælian.  Iib.  3, 

cap.  18. 
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violens  du  gymnase*/'  a J.  Ses  anciens  disciples,  ses  amis, 
ses  ennemis  même  venoient  souvent  l’entendre, et  d’autres 
y venoient  attirés  par  la  beauté  du  lieu. 

J j vis  arriver  un  homme  âgé  d’environ  45  ans  (b).  Il 
étoit  sans  souliers  fcj,  sans  tunique,  avec  une  longue 
barbe,  un  bâton  à la  main,  une  besace  sur  l’épaule,  et 
un  manteau  (d),  sous  lequel  il  tenoit  un  coq  en  vie  et 
sans  plumes.  11  le  jeta  au  milieu  de  l’assemblée, en  disant: 
« Voilà  l’homme  de  Platon  ( e).  » Il  disparut  aussitôt. 
Platon  sourit  (f).  Scs  disciples  murmurèrent.  Apollodore 
me  dit  : Platon  avoit  défini  l'homme,  un  animal  à deux 
pieds  sans  plumes  ; Diogène  a voulu  montrer  que  sa 
définition  n’est  pas  exacte.  J’avois  pris  cet  inconnu,  lui 
dis-je,  pour  un  de  ces  mendians  importuns  qu’on  ne 
trouve  que  parmi  les  nations  riches  et  policées.  Il  mendie 
en  effet  quelquefois,  me  répondit-il;  mais  ce  n’est  pas 
toujours  par  besoin.  Comme  ma  surprise  augmentoit, 
il  me  dit  : Allons  nous  asseoir  sous  ce  platane;  je  vous 
raconterai  son  histoire  en  peu  de  mots,  et  je  vous  ferai 
connoître  quelques  Athéniens  célèbres  que  je  vois  dans 
les  allées  voisines.  Nous  nous  assîmes  en  face  d’une  tour 
qui  porte  le  nom  de  Timon  le  Misanthrope  (g),  et  d’une 
colline  couverte  de  verdure  et  de  maisons,  qui  s’appelle 
Colone  (h). 

Vers  le  temps  que  Platon  ouvroit  son  école  à l’Acadé- 
mie, reprit  Apollodore,  Antisthène,  autre  disciple  de 
Socrate,  établissoit  la  sienne  sur  une  colline  placée  de 
l'autre  côté  de  la  ville/'//  Ce  philosophe  cherchoit,  dans 


fa)  Plat,  in  Phæd  t.  3,  p.  227. 

fb)  Diogrn.  Laert.  lib.  6, 5-  ft  79* 

fc)  Dion.  Chrysost;  orat.  6 , p.  89. 
^,/Diogen.  Laert.  ibid.  §.  22  et  23. 
f*)  Id.  ibid.  § 40. 


ff)  Epier,  ap,  Athcn.  lib.  2 , p.  59. 

(g)  Pausan. lib.  1 , cap.  3o. 

(h)  Ciccr,  de  lin.  lib.  5,  cap.  1 , f.  1 , p.  197. 
fi)  Diogen.  Lacrt.  in  Antûtli.  lib.  6,  §.  i3. 
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= — sa  jeunesse,  à se  parer  des  dehors *d’une  vertu  sévère; 

ch  ap  il  re  ses  intentions  n’échappèrent  point  à Socrate,  qui  lui 
v 11  dit  un  jour  : Antisthène,  j’apperçois  votre  vanité  à tra- 
vers les  trous  de  votre  manteau  (aj.  Instruit  par  son 
maître  que  le  bonheur  consiste  dans  la  vertu,  il  fit  con- 
sister la  vertu  dans  le  mépris  des  richesses  et  de  la 
volupté  (b)\  et  pour  accréditer  ses  maximes,  il  parut  en 
public,  un  bâton  à la  main,  une  besace  sur  les  épaules , 
comme  un  de  ces  infortunés  qui  exposent  leur  misère 
aux  passans  fcj.  La  singularité  de  ce  spectacle  lui  attira 
des  disciples,  que  son  éloquence  fixa  pendant  quelque 
temps  auprès  de  lui  fJJ.  Mais  les  austérités  qu’il  leur 
prcscrivoit,  les  éloignèrent  insensiblement;  et  cette  dé- 
sertion lui  donna  tant  de  dégoût,  qu’il  ferma  sou  école 

(*)•' 

Diogène  parut  algrs  dans  cette  ville.  Il  avoit  été  banni 
de  Sinope  sa  patrie,  avec  son  père  accusé  d’avoir  altéré 
la  monnoie  ffj.  Après  beaucoup  de  résistance  (g),  Antis- 
thène lui  communiqua  ses  principes,  et  Diogène  ne  tarda 
pas  à les  étendre.  Antisthène  cherchoit  à corriger  les 
passions,  Diogène  voulut  les  détruire.  Le  sage,  pour  être 
heureux,  devoit,  selon  lui,  se  rendre  indépendant  de  la 
fortune,  des  hommes,  et  de  lui-même;  de  la  fortune, 
en  bravant  ses  faveurs  et  ses  caprices;  des  hommes,  en 
secouant  les  préjugés,  les  usages,  et  jusqu’aux  lois,  quand 
elles  n’étoient  pas  conformes  à ses  lumières;  de  lui-même, 
eu  travaillant  à endurcir  son  corps  contre  les  rigueurs 
des  saisons,  et  son  aine  contre  l’attrait  des  plaisirs.  Il 


(a J Diogen.  taert.  in  Antisth.lib.6,§-  8. 
(b)  ltl  ibid.  §.  3. 

/ < ) ld.  ibid.  §.  *3. 

(d)  ld  ibid.  §.  14. 


(t)  Ælfon.  var.  hkt.  lih.  10,  cap.  16. 

( f j D ogcti.  Larrt.  in Diog. üb.  6,  §.  20. 
(g)  IdtÙd.  § ai.  Æium.  ibid. 
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(lit  quelquefois:  «Je  suis  pauvre,  errant,  sans  patrie,  ~ 

« sans  asÿle,  obligé  de  vivre  au  jour  la  journée;  mais  ‘ 

« j’oppose  le  courage  à la  fortune,  la  nature  aux  lois, 

« la  raison  aux  passions  (a).  » De  ces  principes  , dont  les 
différentes  conséquences  peuvent  conduire  à la  plus  haute 
perfection  , ou  aux  plus  grands  désordres  *,  résulte  le 
mépris  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  de  la 
distinction  des  états,  des  bienséances  de  la  société,  des 
arts,  des  sciences,  et  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  (b). 
L’homme  dont  Diogène  s’est  formé  le  modèle,  et  qu’il 
cherche  quelquefois  une  lanterne  à la  main  ( c J,  cet  homme 
étranger  à tout  ce  qui  l'environne,  inaccessible  à tout 
ce  qui  flatte  les  sens,  qui  se  dit  citoyen  de  l’univers, 
et  qui  ne  le  sauroit  être  de  sa  patrie;  cet  homme  seroit 
aussi  malheureux  qu'inutile  dans  les  sociétés  policées, 
et  n’a  pas  même  existé  avant  leur  naissance.  Diogène  a 
cru  en  appercevoir  une  foible  esquisse  parmi  les  Spar- 
tiates. « Je  n’ai  vu,  dit -il,  des  hommes  nulle  part; 

« mais  j'ai  vu  des  enfàns  à Lacédémone  (d).  » 

Pour  retracer  en  lui-même  l’homme  dont  il  a conçu 
l’idée,  il  s’est  soumis  aux  plus  rudes  épreuves,  et  s’est 
affranchi  des  plus  légères  contraintes.  Vous  le  verrez 
lutter  contre  la  faim,  l’appaiser  avec  les  alimens  les  plus 
grossiers,  la  contrarier  dans  les  repas  où  règne  l’abon- 
dance, tendre  quelquefois  la  main  aux  passans  (e),  pen- 
dant la  nuit  s'enfermer  dans  un  tonneau  , s’exposer  aux 
injures  de  l’air  sous  le  portique  d’un  temple/^/,  se  rouler 

(a)  Diogen.  Lacrt.Iib.  6,§.  38.  /Elian.  lib.  3, 

• cap.  29. 

* Antisthènc  et  Diogène  ont  été  les  chefs  de 
lYcole  des  Cyniques  ,et  de  celte  école  est  sortie 
celle  des  Stoïciens.  ( Cicer.  de  orat.  lib.  3 , cap» 

»7>  ••  >>P-»9â.) 


fb)  Diogen.  Kiert  lib.  6,  §.  28,71, 72  ct  7& 
(c)  ld-  ibid.§.  41. 

(i)  ld.  ibid.  §.  27. 

(t)  Id.  ibid.  §.  67. 

(f  ld . ibid.  §.  22  et  23. 
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en  été  sur  le  sable  brûlant , marcher  en  hiver  pieds  mis 
dans  la  neige  (a),  satisfaire  à tous  ses  besoins  en  public 
et  dans  les  lieux  fréquentés  par  la  lie  du  peuple  (b), 
affronter  et  supporter  avec  courage  le  ridicule,  l’insulte 
et  l’injustice,  choquer  les  usages  établis  jusque  dans  les 
choses  les  plus  indifférentes,  et  donner  tous  les  jours 
des  scènes,  qui,  en  excitant  le  mépris  des  gens  sensés, 
ne  dévoilent  que  trop  à leurs  jeux  les  motifs  secrets  qui 
l’animent.  Je  le  vis  un  jour,  pendant  une  forte  gelée, 
embrasser  à demi  nu  une  statue  de  bronze.  Un  Lacé- 
démonien lui  demanda  s’il  souffroit.  Non,  dit  le  Philo- 
sophe. Quel  mérite  avez-vous  donc  , répliqua  le  Lacé- 
démonien (c)? 

Diogène  a de  la  profondeur  dans  l’esprit,  de  la  fermeté 
dans  lame , de  la  gaîté  dans  le  caractère.  U expose  ses 
principes  avec  tant  de  clarté,  et  les  développe  avec  tant 
de  force,  qu’on  a vu  des  étrangers  l’écouter,  et  sur  le 
champ  abandonner  tout  pour  le  suivre  ( d).  Comme  il 
se  croit  appelé  à réformer  les  hommes,  il  n’a  pour  eux 
aucune  espèce  de  ménagement.  Son  sjstême  le  porte  à 
déclamer  contre  les  vices  et  les  abus  ; son  caractère , à 
poursuivre  sans  pitié  ceux  qui  les  perpétuent.  Il  lance 
à tous  momens  sur  eux  les  traits  de  la  satire  , et  ceux 
de  l’ironie  mille  fois  plus  redoutables.  La  liberté  qui 
règne  dans  ses  discours,  le  rend  agréable  au  peuple  (e). 
Ün  l’admet  dans  la  bonne  compagnie  dont  il  modère 
l’ennui  par  des  réparties  promptes  ffj,  quelquefois  heu- 
reuses, et  toujours  fréquentes,  parce  qu’il  ne  se  refuse 


(a)  Oiogcn.  Lacrt.  lib.  6,  §.  23  et  3-f. 

fb)  ld.  ibid.  §.  22  et  26.  Ælian.  var.  hist.  lib. 
9,  cap.  19. 

fc)  Plut,  apophth.  t.  2 , p.  a33. 


fi)  Diopen.  Lacrf.  lib.  6,  §.  7$. 
(t)  ld.  ibid.  §.  43. 

(P  ld.  ibid.  §.  74. 
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rien.  Les  jeunes  gens  le  recherchent  pour  faire  assaut 
de  plaisanteries  avec  lui,  et  se  vengent  de  sa  supériorité 
par  des  outrages  f a ),  qu'il  supporte  avec  une  tranquillité 
qui  les  humilie.  Je  l’ai  vu  souvent  leur  reprocher  des 
expressions  et  des  actions  qui  faisoienf  rougir  la  pudeur 
(b)\  et  je  ne  crois  pas  que  lui -même  se  soit  livré  aux 
excès  dont  ses  ennemis  l'accusent  ( c J.  Son  indécence 
est  dans  les  manières  plutôt  que  dans  les  mœurs  (d). 
De  grands  talens,  de  grandes  vertus,  de  grands  efforts 
n'en  feront  qu’un  homme  singulier;  et  je  souscrirai  tou- 
jours au  jugement  de  Platon  , qui  a dit  de  lui  : « C’est 
« Socrate  en  délire  ( e J.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  passer  un  homme  qui 
se  promenoit  lentement  auprès  de  nous.  II  paroissoit 
Agé  d’environ  40  ans.  Il  avoit  l’air  triste  et  soucieux, 
la  main  dans  son  manteau  ( f).  Quoique  sou  extérieur 
fût  très  simple,  Apollodore  s’empressa  de  l’aborder  avec 
un  respect  mêlé  d'admiration  et  de  sentiment;  et  reve- 
nant s’asseoir  auprès  de  moi  : C’est  Phocion , me  dit-il, 
et  ce  nom  doit  à jamais  réveiller  dans  votre  esprit  l’idée 
delà  probité  même  (g).  Sa  naissance  est  obscur  efbj; 
mais  sou  ame  est  infiniment  élevée.  Il  fréquenta  de 
bonne  heure  l’Académie  (ij  : il  y puisa  les  principes 
sublimes  qui  depuis  ont  dirigé  sa  conduite  , principes 
gravés  dans  son  cœur,  et  aussi  invariables  que  la  justice 
et  la  vérité  dont  ils  émanent. 

Au  sortir  de  l’Académie,  il  servit  sous  Chabrias,  dont 


fa)  Diogen.  Laert.  lib.  6 , §.  33  et  41. 

(b J Id.  ibid.  §.  46 , 47, 65 , etc, 

(c)  Plut,  de  stoic.  p.  1044.  Diogen.  Laert. 
ibid.  §.  46  et  69. 

fdj  Rruk.  hist.  philos,  t.  1 , p. 881. 

(tj  Æiian.  var.  hist.  lib.  14 , cap.  33. 


ff } Plut,  in  Phoc.  t.  « , p.  743. 

(g)  Ncp.in  Phoc.  cap.  1.  ÆJian.  lib.  3,  cap. 
47;  Itb.  4,  cap.  16.  Plut,  de  mus.  t.  a,p.  u3l- 

(h)  Æiian.  lib.  12,  cap.  43. 

( ij  Plut,  io  Phoc.t.  1 , p.  743. 
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— il  modéroit  l’impétuosité,  et  qui  lui  dut  en  grande  partie 
E la  victoire  de  Naxos  (a).  D'autres  occasions  ont  manifesté 
ses  talens  pour  la  guerre.  Pendant  la  paix  il  cultive 
un  petit  champ  (b),  qui  suffiroit  à peine  aux  besoins 
de  l’homme  le  plijs  modéré  dans  scs  désirs,  et  qui  pro- 
cure à Phocion  un  superflu  , dont  il  soulage  les  besoins 
des  autres  (c).  Il  y vit  avec  une  épouse  digne  de  son 
amour,  parce  qu’elle  l'est  de  son  estime;  il  y vit  content 
de  son  sort,  n’attachant  à sa  pauvreté  ni  honte,  ni  vanité; 
ne  briguant  point  les  emplois  (d) , les  acceptant  pour 
en  remplir  les  devoirs. 

Vous  ne  le  verrez  jamais  ni  rire  ni  pleurer  (e),  quoi- 
qu’il soit  heureux  et  sensible  ; c’est  que  son  ame  est 
plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur.  Ne  sojez  point 
effrayé  du  nuage  sombre  dont  ses  jeux  paroissent  obs- 
curcis. Phocion  est  facile,  humain,  indulgent  pour  nos 
foiblesses.  Il  n’est  amer  et  sévère  que  pour  ceux  qui 
corrompent  les  mœurs  par  leurs  exemples  , ou  qui 
perdent  l'état  par  leurs  conseils  (f ). 

Je  suis  bien  aise  que  le  hasard  ait  rapproché  sous  vos 
yeux  Diogène  et  Phocion.  En  les  comparant,  vous  trou- 
verez que  le  premier  ne  fait  pas  un  sacrifice  à la  philo- 
sophie, sans  le  pousser  trop  loin  et  sans  en  avertir  le 
public , tandis  que  le  second  ne  montre  ni  ne  cache 
ses  vertus.  J’irai  plus  loin,  et  je  dirai  qu’on  peut  juger, 
au  premier  coup-d’œil,  lequel  de  ces  deux  hommes  est 
le  vrai  philosophe.  Le  manteau  de  Phocion  est  aussi 
grossier  que  celui  de  Diogène;  mais  le  manteau  de  Dio- 
gène est  déchiré,  et  celui  de  Phocion  ne  l'est  pas. 


(a)  Plur.  in  Phoc.  f.  i , p.  744. 

(b)  Ncp.  in  Phoc.  cap.  ».* 
/ry$uid.  in  4>«*. 


(i)  Plut.  ibid.  p.  745. 

(t)  Ici.  ibid.  p.  743.  Kl.  apophth.  t.2,p.  187. 
(f  ) Piut.  in  Phoc.  p.  748  et  746. 
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se  faisoit  remarquer  par  une  taille  majestueuse  et  une 
Agure  imposante  (a).  Apollodore  me  dit  : Il  est  Pds  d’un 
cordonnier  (b),  et  gendre  de  Co tys,  roi  de  Thrace  fc). 

11  s’appelle  Iphicrate.  L’autre  est  fils  de  Conon , qui  lut 
un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle , et  s’appelle 
Timothée. 

Tous  deux  placés  à la  tête  de  nos  armées  ont  maintenu 
pendant  une  longue  suite  d’années  la  gloire  de  la  répu- 
blique^/; tous  deux  ont  su  joindre  les  lumières  aux  ta- 
lens,  les  réflexions  à l’expérience,  la  ruse  au  courage  (e). 

Iphicrate  se  distingua  sur-tout  par  l’exacte  discipline 
qu’il  introduisit  parmi  nos  troupes  , par  la  prudence 
qui  dirigeoit  ses  entreprises,  par  une  défiance  scrupu- 
leuse qui  le  tenoit  toujours  en  garde  contre  l’ennemi 
(f).  Il  dut  beaucoup  à sa  réputation  ; aussi  disoit-il  en 
marchant  contre  les  barbares  : « Je  n’ai  qu’une  crainte, 

« c'est  qu’ils  n’aient  pas  entendu  parler  d’Iphicrate  (g).  » 

Timothée  est  plus  &ci\ï(h),  plus  patient  , moins  habile 
peut-être  à former  des  projets.,  mais  plus  constant  et 
plus  ferme  quand  il  s’agit  de  l’exécution.  Ses  ennemis, 
pour  ne  pas  reconnoître  son  mérite,  l'accusèrent  d’être 
heureux.  Ils  le  firent  représenter  endormi  sous  une  tente, 
la  fortune  planant  au-dessus  de  sa  tête , et  rassemblant 
auprès  de  lui  des  villes  prises  dans  un  filet.  Timothée 
vit  le  tableau  , et  dit  plaisamment  : « Que  ne  ferois- 
« je  donc  pas  si  j’étois  éveillé!  (i)  » » 


f a ) NTcp.  i»  Ipliicr.  cap.  3. 
fbj  Plut,  apophth.  t.  2 , p.  186. 

(e)  Ncp.  ibid. 
fâ)  !d.  in  Timoth.  cap.  4. 
fc)  Polyæn.  siruteg.  I.  3,  cap.  9 et  10.  Xe- 
nopli.  hist.  Grâce,  p.  589. 

Tome  I. 


///Ncp.inlphicr.  cap  i.Plut.  apophth.  t. a, 
p.  187. 

fg)  Plut.  ibid. 

(h) Ncp.  in  Timoth.  cap.  1. 
fi)  Plut,  in  Syll.  f.  1,  p.  454.13.  apophth.  f. 
a,p.  187.  Ælian.  lib.  i3,  cap.  4.3. 

V v 
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Iphicrate  a fait  des  changemens  utiles  dans  les  armes 
de  l’infanterie  faj;  Timothée  a souvent  enrichi  le  trésor 
épuisé,  des  dépouilles  enlevées  à l’ennemi  ; il  est  vrai  qu’en 
même  temps  il  s’est  enrichi  lui-même  (b).  Le  premier  a 
rétabli  des  souverains  sur  leurs  trônes  ( c J;  le  second  a 
forcé  les  Lacédémoniens  à nous  céder  l’empire  de  la  mer 
(d).  Ils  ont  tous  deux  le  talent  de  la  parole.  L’éloquence 
d’Iphicrate  est  pompeuse  et  vaine  (e);  celle  de  Timothée 
plus  simple  et  plus  persuasive  ffj.  Nous  leur  avons  élevé 
des  statues  (g),  et  nous  les  bannirons  peut-être  un 
jour. 


(a)  Nep.  inlphicr.  cap.  t.  Diod.  Sic.  lib.  i5, 
p.  36o. 

(b J Ncp.  in  Timoth.  cap.  i. 

(c)  Id.  in  Ipliicr.  cap.  3. 

(A)  Id.  in  Timoth.  cap.  2. 


ft/Ÿ lut.  de  rep.  gcr.  t.  3 , p.  8i3. 

(f)  Æiian.  lib.  3,  cap.  16. 
fgj  Nep.  in  Timoth.  cap.  2.  Pausan,  lib.  1 » 
cap.  24. 
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Lycée.  Gymnases.  Isocraie.  Palestres.  Funérailles 
des  Athéniens. 


Un  autre  jour,  au  moment  qu’Apollodore  entroit  chez 
moi  pour  me  proposer  une  promenade  au  Lycée  , je 
courus  à lui,  en  m’écriant  : Le  connoissez-vous?  — Qui? 
— Isocrate.  Je  viens  de  lire  un  de  ses  discours  ; j’ensuis 
transporté.  Vit-il  encore?  où  est-il?  que  fait-il? — Il  est 
ici , répondit  Apollodore.  Il  professe  l’éloquence.  C’est 
un  homme  célèbre  ; je  le  commis.  — Je  veux  le  voir 
aujourd’hui,  ce  matin,  dans  l’instant  même.  — Nous  irons 
chez  lui  en  revenant  du  Ljcée. 

Nous  passâmes  par  le  quartier  des  Marais;  et  sortant 
par  la  porte  d’Egée , nous  suivîmes  un  sentier  le  long 
de  l’Ilissus,  torrent  impétueux,  ou  ruisseau  paisible,  qui, 
suivant  la  différence  des  saisons,  se  précipite  ou  se  traîne 
au  pied  d’une  colline  par  où  finit  le  mont  Hjmette.  Scs 
bords  sont  agréables  ; ses  eaux  communément  pures 
et  limpides  (a).  Nous  vîmes  aux  environs  un  autel  dé- 
dié aux  Muses  (b)\  l’endroit  où  l’on  prétend  que  Borée 
enleva  la  belle  Orithje,  fille  du  roi  Erechthée  (c);  le 
temple  de  Cérès,  où  l’on  célèbre  les  petits  mystères  (d)  ; 


fa)  Plat,  in  Phacdr.  t.  3,  p.  229.  Spon,  voyag. 
t.  a,p.  121. 

fb)  Pausati.  lib.  i , cap.  19,  p.  ^5.  Dionys. 

Pci  ieg.  v.  425.  * 


(t)  Plat.  ibid.Pau5an.1bid. 
fij  Stepli,  in  ’Ayfm. 
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= et  celui  de  Diane,  où  l’on  sacrifie  tous  les  ans  une  grande 

ch  api  i re  Quantité  de  chèvres  en  l'honneur  de  la  déesse.  Avant  le 
V 1 I I.  1 

combat  de  Marathon , les  Athéniens  lui  en  promirent 
autant  qu’ils  trouveroient  de  Perses  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  Ils  s’apperçurent , après  la  victoire,  que  l’exé- 
cution d’un  vœu  si  indiscret  épuiseroit  bientôt  les  trou- 
peaux de  l’Attique.  On  borna  le  nombre  des  victimes  à 
cinq  cents  (a J , et  la  déesse  voulut  bien  s’en  contenter. 

Pendant  qu’on  me  faisoit  ces  récits,  nous  vîmes  sur 
la  colline  des  paysans  qui  couroient  en  frappant  sur 
des  vases  d’airain  , pour  attirer  un  essaim  d’abeilles  qui 
venoient  de  s’échapper  d’une  ruche  (b). 

Ces  insectes  se  plaisent  infiniment  sur  le  mont  Hymette, 
qu’ils  ont  rempli  de  leurs  colonies,  et  qui  est  presque 
par-tout  couvert  de  serpolet  f c Jet  d’herbes  odoriférantes. 
Mais  c’est  sur-tout  dans  le  thjm  excellent  qu’il  produit  ( i), 
qu’ils  puisent  ces  sucs  précieux  dont  ils  composent  un 
miel  estimé  dans  toute  la  Grèce  (e).  Il  est  d’un  blanc 
tirant  sur  le  jaune  ; il  noircit  quand  on  le  garde  long- 
temps, et  conserve  toujours  sa  fluidité^/.  Les  Athéniens 
en  font  tous  les  ans  une  récolte  abondante  ; et  l’on  peut 
juger  du  prix  qu’ils  y attachent,  par  l’usage  où  sont  les 
Grecs  d’emplojer  le  miel  dans  la  pâtisserie  (g),  ainsi  que 
dans  les  ragoûts  (h).  On  prétend  qu’il  prolonge  la  vie, 
et  qu’il  est  principalement  utile  aux  vieillards  ( i J.  J’ai 
vu  même  plusieurs  disciples  de  Pythagore  conserver  leur 


(a)  Xenopb.decxpcd.  Cyr.  lib.  3,  p.  3oi. 
Plut,  de  Hcrodot.  inalipn.  t.  2 , p.  862. 

(b)  Plat,  de  leg.  lib.  8 , t.  2 , p.  84$. 

(t)  Theopbr.  hist.  Plaut.  lib.  6,  cap.  7,  pag. 
678.  Plin.  lib.  19, cap.  8,î.  2,p.  181. 

(i)  Antiph.  apud  Atlirn.  lib.  1 , cap.  22,  png. 
28.  Atex.  apud  cumd.  lib  14,  p.  652. 

(t)  Plin.  lib.  il , cap.  i3,  t.  r,  p.  6^9.  Id. 


lib.  21  y cap.  10, r. a,  p.  243.  Varrorde re  ruitic. 
lib.  3 , cap.  16 , p.  374-  Colum.  de  re  rustic.  lib. 
9, cap.  4 

( / ) Geopon.  lib.  i5 , cap.  7.. 
fgj  Athco.  lib. 3 , cap.  25,  p.  109.  Id.  lib.  14  r 
p.  646. 

Hesych.  inT*T*-«rp. 

(ij  Geopon.  ibid. 
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-santé,  en  prenant  un  peu  de  miel  pour  toute  nourri- 
ture fa  J? 

Après  avoir  repassé  l'Ilissus  , nous  nous  trouvâmes 
dans  un  chemin  où  l’on  s’exerce  à la  course , et  qui  nous 
conduisit  au  Lycée  (b). 

Les  Athéniens  ont  trois  gymnases  destinés  à l’institu- 
tion de  la  jeunesse  (c)\  celui  du  Lycée,  celui  du  Cyno- 
sarge  (J),  situé  sur  une  colline  de  ce  nom,  et  celui  de 
l’Académie.  Tous  trois  ont  été  construits  hors  des  murs 
de  la  ville,  aux  frais  du  gouvernement.  On  ne  recevoit 
autrefois  dans  le  second  que  des  enfans  illégitimes^ e ). 

Ce  sont  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins  et  d’un 
bois  sacré.  On  entre  d’abord  dans  une  cour  de  forme 
quarrée,  et  dont  le  pourtour  est  de  2 stades  (f).  Elle 
est  environnée  de  portiques  et  de  bâtimens.  Sur  trois 
de  ses  côtés  sont  des  salles  spacieuses,  et  garniesde  sièges, 
où  les  philosophes,  les  rhéteurs  et  les  sophistes  rassem- 
blent leurs  disciples  f g ).  Sur  le  quatrième  on  trouve  des 
pièces  pour  les  bains  et  les  autres  usages  du  gymnase. 
Le  portique  exposé  au  midi  est  double,  afin  qu’en  hiver 
la  pluie  agitée  par  le  vent  ne  puisse  pénétrer  dans  sa 
partie  intérieure. 

De  cette  cour  on  passe  dans  une*enceinte  également 
quarrée.  Quelques  platanes  en  ombragent  le  milieu.  Sur 
trois  des  côtés  régnent  des  portiques.  Celui  qui  regarde 
le  nord,  est  à double  rang  de  colonnes,  pour  garantir 
du  soleil  ceux  qui  s>  promènent  en  été.  Le  portique 


( à J Athen.  lib.  2 , cap.  7 , p.  46  ; lib.  io  , etc. 
/i/Xenoph,  hisr.  Grâce.  lib.  2,  p.  476. 
/VyUlpian.  in  Titbocr.  p.  820. 
fdj  Dcmosih.  in  Lcpiin.  p.  791.  Liv.  lib.  3i , 
cap.  24.  Diogen.  Lacrt.  libjS , §.  i3. 

(tj  Dcmostb.  in  Aristocr.  p.  760.  Plut,  in 


Thcumt.  f.  1 , p.  11a. 
f f ) Vitruv.  lib.  5 , cap.  1 1. 

(g}  Plat.in  Euthyph.  f.  i,p.  2.  Isocr.  panarh. 
p.  2,  p.  191.  Demetr.  de  interp  u i.Lucian. 
dial.  mort.  t.  I , p.  329. 
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opposé  s’appelle  Xyste  fa  J.  Dans  la  longueur  du  terrain 
qu’il  occupe  , on  a ménagé  au  milieu  une  espèce  de 
chemin  creux,  d’environ  12  pieds  de  largeur,  sur  près  de 
2 pieds  de  profondeur.  C’est  là  qu'à  l’abri  des  injures 
du  temps,  séparés  des  spectateurs  qui  se  tiennent  sur 
les  plate -bandes  latérales,  les  jeunes  élèves  s’exercent  à 
la  lutte.  Au-delà  du  Xyste,  est  un  stade  pour  la  course 
à pied  (b). 

Un  magistrat,  sous  le  nom  de  Gymnasiarque,  préside 
aux  différens  gymnases  d’Athènes.  Sa  charge  est  annuelle, 
et  lui  est  conférée  par  l’assemblée  générale  de  la  nation 
( c ).  Il  est  obligé  de  fournir  l’huile  qu’emploient  les 
athlètes  pour  donner  plus  de  souplesse  à leurs  membres 
(d).  Il  a sous  lui,  dans  chaque  gymnase,  plusieurs  offi- 
ciers, tels  que  le  Gymnaste,  le  Pædotribe , et  d’autres 
encore  dont  les  uns  entretiennent  le  bon  ordre  parmi 
les  élèves,  et  les  autres  les  dressent  à différens  exercices. 
On  y distingue  sur-tout  dix  Sophronistes,  nommés  par 
les  dix  tribus,  et  chargés  de  veiller  plus  spécialement 
sur  les  mœurs  (ej.  Il  faut  que  tous  ces  officiers  soient 
approuvés  par  l’aréopage  ff). 

Comme  la  confiance  et  la  sûreté  doivent  régner  dans 
le  gymnase,  ainsi  que  dans  tous  les  lieux  où  l’on  s’as- 
semble en  grand  nombre  , les  vols  qui  s’y  commettent 
sont  punis  de  mort,  lorsqu’ils  excèdent  la  valeur  de  dix 
drachmes  (g). 

Comme  les  gymnases  doivent  être  l’asyle  de  l'innocence 
et  de  la  pudeur,  Solon  en  avoit  interdit  l’entrée  au  pu- 


f aj  Xenoph.  œcon.  lib.  5 , p.  85o. 

(b)  Virjruv.  lib.  5 , cap.  1 1 

(c)  Ücmosfh.  in  Leptin.  p.  544. 
fd)  Ulpian.  in  Lcptio.orat.  p.575. 


fe)  Srob.  serm.  5,  p.  77. 

( f J Axioch.  ap.  Plat.  t.  3 , p.  367. 
/fy/Demosth.  m Timocr.  p.  791. 
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blic,  pendant  que  les  élèves,  célébrant  une  fête  en  l’hon- 
neur de  Mercure  fa J,  étoient  moins  surveillés  par  leurs 
instituteurs;  mais  ce  réglement  n’est  plus  observé  f h J. 

Les  exercices  qu’on  y pratique  sont  ordonnés  par  les 
lois  , soumis  à des  règles  , animés  par  les  éloges  des 
maîtres,  et  plus  encore  par  l’émulation  qui  subsiste  entre 
les  disciples.  Toute  la  Grèce  les  regarde  comme  la  partie 
la  plus  essentielle  de  l’éducation,  parce  qu’ils  rendent  un 
homme  agile,  robuste,  capable  de  supporter  les  travaux 
de  la  guerre,  et  les  loisirs  de  la  paix  f c J.  Considérés  par 
rapport  à la  santé  , les  médecins  les  ordonnent  avec 
succès  fdj.  Relativement  à l’art  militaire,  on  ne  peut  en 
donner  une  plus  haute  idée , qu’en  citant  l’exemple  des 
Lacédémoniens.  Ils  leur  durent  autrefois  les  victoires  qui 
les  firent  redouter  des  autres  peuples;  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a fallu  pour  les  vaincre,  les  égaler  dans 
La  gymnastique  («). 

Mais  si  les  avantages  de  cet  art  sont  extrêmes,  les  abus 
ne  le  sont  pas  moins.  La  médecine  et  la  philosophie  con- 
damnent de  concert  ces  exercices,  lorsqu’ils  épuisent  le 
corps, ou  qu’ils  donnent  à lame  plus  de  férocité  que  de 
courage  ffj. 

On  â successivement  augmenté  et  décoré  le  gymnase 
du  Lycée  f g J.  Ses  murs  sont  enrichis  de  peintures  (h). 
Apollon  est  la  divinité  tutélaire  du  lieu;  on  voit  à l'entrée 
sa  statue  fi  J.  Les  jardins  ornés  de  belles  allées,  furent 


(a)  Æschin.  inTim.  p.  262. 

(b J Plat,  in  Ly».  t.  2 , p.  204  et  206. 

(t)  Lucian.  de  gymn.  t.  2 , p.  901. 

( ij  Hippocr.  de  dict.  lib.  a,  t.  1 , cap.  39, 
cîc.lib.  3, cap.  25. 

(t)  Arist.  de  rep.  lib.  8 , cap.  4 , t.  3 , p.  45j. 
Plut. sympos.  lib.  2,  cap.  5 , t.  a,p.  639. 

( fJ  Hippocr.  ibidJib.  3,  t.  1 ,cap.  28.  Piaf. 


de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  410.  Arist.  ib.  Id.  magn. 
moral.  I.  ! , C<  5,  t.  2,  p.  »5i. 

(g)  Tbcopomp.  ce  Pbrlocb.  ap.  Suid.  in  Ai** 
Harpocr.  in  A««.  Pausan.  lib  1 ,cap.  29 , p.  J&. 
/AyXcnoph.  exped.  Cyr.  lib.  7 , p.  42.5. 

(i)  Lucian.  de  gymn.  t.2,p.  SHy.Puusan.  lib. 
1,  cap.  19,  p.  44. 
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renouvelés  dans  les  dernières  années  de  mon  séjour  en 
Grèce  (a).  Des  sièges  placés  sous  les  arbres , invitent  à 
s’y  reposer  (b). 

Après  avoir  assisté  aux  exercices  des  jeunes  gens , et 
passé  quelques  momens  dans  des  salles  où  l’on  agitoit 
des  questions  tour-à-tour  importantes  et  frivoles , nous 
prîmes  le  chemin  qui  conduit  du  Lycée  à l’Académie, 
le  long  des  murs  de  la  ville  fc).  Nous  avions  à peine  fait 
quelques  pas,  que  nous  trouvâmes  un  vieillard  vénérable, 
qu'Apollodore  me  parut  bien  aise  de  voir.  Après  les  pre- 
miers complimens,il  lui  demanda  où  il  alloit.  Le  vieillard 
répondit  d’une  voix  grêle  : Je  vais  dîner  chez  Platon  avec 
Ephore  et  Théopompe,  qui  m’attendent  à la  porte  Dipvle. 
— C'est  justement  notre  chemin,  reprit  Apollodore  ; nous 
aurons  le  plaisir  de  vous  accompagner.  Mais,  dites-moi, 
vous  aimez  donc  toujours  Platon  (d)  ? — Autant  que  je 
me  flatte  d’en  être  aimé.  Notre  liaison  formée  dès  notre 
enfance,  ne  s’est  point  altérée  depuis.  Il  s’en  est  souvenu 
dans  un  de  ses  dialogues , où  Socrate  qu’il  introduit 
comme  interlocuteur,  parle  de  moi  en  termes  très  hono- 
rables (e).  — Cet  hommage  vous  étoit  dû.  On  se  souvient 
qu’à  la  mort  de  Socrate,  pendant  que  ses  disciples  effrayés 
prenoient  la  fuite,  vous  osâtes  paroître  en  habit  de  deuil 
dans  les  rues  d’Athènes  (fj.  Vous  aviez  donné,  quelques 
années  auparavant,  un  autre  exemple  de  fermeté.  Quand 
Théramène,  proscrit  par  les  3o  tyrans  en  plein  sénat, 
se  réfugia  auprès  de  l’autel  , vous  vous  levâtes  pour 
prendre  sa  défense;  et  ne  fallut-il  pas  que  lui-même  vous 
priât  de  lui  épargner  la  douleur  de  vous  voir  mourir 


fa) Plut. X ritetor.  vit. t.  a , p.  841.  | fi)  Diogen.  [ .acrt.  m Plat.  lib.  2 , §.  8. 

(b)  Luc i an.  de  gymn.  r.  2,  p.  895.  j (t)  Plat,  in  Phsrdr.  r.  3,  p.  278. 

fcj  Plat,  in  Lys.  t.  2 , p.  203.  | ff  ) Plut.  X rhetor.  vit.  t.  2 , p.  838. 
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avec  lui  ( a ) ? Le  vieillard  me  parut  ravi  de  cet  éloge. 
J’étois  impatient  de  savoir  son  nom.  Apollodore  se  fai- 
soit  un  plaisir  de  me  le  cacher. 

Fils  de  Théodore,  lui  dit-il,  n’êtes-vous  pas  de  même 
âge  que  Platon?  — J’ai  six  à sept  ans  de  plus  que  lui  (b)\ 
il  ne  doit  être  que  dans  sa  68e.  année.  —Vous  paraissez 
vous  bien  porter.  — A merveille;  je  suis  sain  de  corps  et 
d’esprit,  autant  qu’il  est  possible  de  l’être  ( c ).  - On  dit 
que  vous  êtes  fort  riche /V/? — J’ai  acquis  par  mes  veilles 
de  quoi  satisfaire  les  désirs  d’un  homme  sage  (e).  Mon 
père  avoit  une  fabrique  d'instrumens  de  musique/^.  Il 
fut  ruiné  dans  la  guerre  du  Péloponèse  ; et  ne  m’ayant 
laissé  pour  héritage  qu’une  excellente  éducation  , je  fus 
obligé  de  vivre  de  mon  talent,  et  de  mettre  à profit  les 
leçons  que  j’avois  reçues  de  Gorgias,  de  Prodieus,  et  des 
plus  habiles  orateurs  de  la  Grèce.  Je  fis  des  plaidoyers 
pour  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  de  défendre  eux- 
mêmes  leurs  causes  (g).  Un  discours  que  j’adressai  à 
Nicoclès,  roi  de  Chypre,  m’attira  de  sa  part  une  grati- 
fication de  20  talens  * (h).  J’ouvris  des  cours  publics 
d’éloquence.  Le  nombre  de  mes  disciples  ayant  augmenté 
de  jour  en  jour,  j’ai  recueilli  le  fruit  d’un  travail  qui  a 
rempli  tous  les  momens  de  ma  vie.  — Convenez  pour- 
tant que,  malgré  la  sévérité  de  vos  mœurs,  vous  eu  avez 
consacré  quelques-uns  aux  plaisirs.  Vous  eûtes  autrefois 
la  belle  Métanire;  dans  un  âge  plus  avancé,  vous  reti- 
râtes chez  vous  une  courtisane  non  moins  aimable  fi). 


fa)  Plut.  X rbetor.  vif.  f.  1 , p.  836. 

fb)  Diogcn.Lacrt.  lib.  3,  §.  4.  Plat.  ibid. 

fc)  lsocr.  panath.  t.  2 , p.  184. 

f à)  Dionys.  Halic.  de  lsocr.  t.  5 , p.  S3j. 
f t ) lsocr.  ibid. 

f f ) Plut.  ibid.  Dionys.  Halic.  ibid.  p.  534* 

Tome  I. 


fg)  Ciccr.  in  Brut.  f.  1 , p.  34 6. 
f*)  108000  livres.  A 

(h)  Plut.  ibid.  p.  838. 
fi)  Lys.  Henni  p.  et  btrat.  ap.  Athcn.  lib.  *3 , 
p.  S92. 
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Oh  disoit  alors  que  vous  saviez  allier  les  maximes  de  la 
philosophie  avec  les  raffinemens  de  la  volupté,  et  l'on  par- 
loit  de  ce  lit  somptueux  que  vous  aviez  fait  dresser,  et  de 
ces  oreillers  qui  exhaloient  une  odeur  si  délicieuse  (a). 
Le  vieillard  convenoit  de  ces  fails  en  riant. 

Apollodore  continuoit:  Vous  avez  une  famille  aimable, 
une  bonne  santé,  une  fortune  aisée,  des  disciples  sans 
nombre,  un  nom  que  vous  avez  rendu  célèbre,  et  des 
vertus  qui  vous  placent  parmi  les  plus  honnêtes  citoyens 
de  cette  ville  (b).  Avec  tant  d’avantages  vous  devez  être 
le  plus  heureux  des  Athéniens.  Hélas  ! répondit  le  vieil- 
lard, je  suis  peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes. 
J’avois  attaché  mon  bonheur  à la  considération;  mais, 
comme  d'un  côté  l’on  ne  peut  être  considéré  dans  une 
démocratie,  qu'en  se  mêlant  des  affaires  publiques,  et 
que  d’un  autre  côté  la  nature  ne  m’a  donné  qu’une  voix 
foible,  et  une  excessive  timidité  fcj,  il  est  arrivé  que 
très  capable  de  discerner  les  vrais  intérêts  de  l’état,  in- 
capable de  les  défendre  dans  l’assemblée  générale , j’ai 
toujours  été  violemment  tourmenté  de  l’ambition  et  de 
l’impossibilité  d’être  utile,  ou,  si  vous  voulez,  d'obtenir 
du  crédit  (d).  Les  Athéniens  reçoivent  gratuitement  chez 
moi  des  leçons  d’éloquence  ; les  étrangers  , pour  le  prix 
de  mille  drachmes.  J'en  donnerois  dix  mille  à celui  qui 
me  procureroit  de  la  hardiesse  avec  un  organe  sonore 
(t).  — Vous  avez  réparé  les  torts  de  la  nature;  vous  ins- 
truisez par  vos  écrits  ce  public  à qui  vous  ne  pouvez 
adresser  la  parole  , et  qui  ne  sauroit  vous  refuser  son 


fa)  Plut.  X rhclor.  vif.  f.  2 , p.  %3g. 

(b)  lsocr.  panath.  r.  2 , p.  1P4. 

( c)  lsocr.  oral,  ad  Phil.  t.  1 , p.  270.  Id. epist. 
ad  Mityl.  f.  »,p.  487.  Cicer.  de  orat.  lib.  2, 


cjp.3,t.  «,p.  194 
(i)  lsocr.  panath.  p.  i85. 
{ Plut,  ibid.p.838. 
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estime.  — Eh  ! que  me  fait  l’estime  des  autres,  si  je  ne  puis 
pas  j joindre  la  mienne?  Je  pousse  quelquefois  jusqu’au 
mépris  la  foible  idée  que  j’ai  de  mes  talens  faj.  Quel 
fruit  en  ai-je  rétiré?  Ai-je  jamais  obtenu  les  emplois, 
les  magistratures,  les  distinctions  que  je  vois  tous  les 
jours  accorder  à ces  vils  orateurs  qui  trahissent  l'état  (b)? 
Qoique  mon  panégyrique  d’Athènes  ait  fait  rougir  ceux 
qui  précédemment  avoient  traité  le  même  sujet,  et  décou- 
ragé ceux  qui  voudroient  le  traiter  aujourdhui  ( c J,  j’ai 
toujours  parlé  de  mes  succès  avec  modestie,  ou  plutôt 
avec  humilité  (d).  J’ai  des  intentions  pures;  je  n’ai  jamais , 
par  des  écrits  ou  par  des  accusations,  fait  tort  à personne; 
et  j’ai  des  ennemis (e)\ — Eh!  ne  devez-vous  pas  racheter 
votre  mérite  par  quelques  chagrins  ? Vos  ennemis  sont 
plus  à plaindre  que  vous.  Une  voix  importune  les  avertit 
sans  cesse  que  vous  comptez  parmi  vos  disciples,  des  rois, 
des  généraux  , des  hommes  d’état , des  historiens  , des 
écrivains  dans  tous  les  genres  (f)  ; que  de  temps  en  temps 
il  sort  de  votre  école  des  colonies  d’hommes  éclairés , 
qui  vont  au  loin  répandre  votre  doctrine  ; que  vous  gou- 
vernez la  Grèce  par  vos  élèves  (g J ; et  , pour  me  servir 
de  votre  expression  , que  vous  êtes  la  pierre  qui  aiguise 
l'instrument.  — Oui  ; mais  cette  pierre  ne  coupe  pa &(h). 

Du  moins , ajoutoit  Apollodore  , l’envie  ne  saurait  se 
' dissimuler  que  vous  avez  hâté  les  progrès  de  l’art  ora- 
toire ( i J — Et  c’est  ce  mérite  qu’on  veut  aussi  m’enlever. 
Tous  les  jours  des  sophistes  audacieux  , des  instituteurs 


(a)  Isocr.  panath.  t.  2 , p.  184. 

(b)  Id.  ibid.  p.  189. 

(c)  ld.  de  amid.  t.  2 , p.  404. 

(d)  ld.  panath.  t.  2 , p.  192. 

deantid.  p.  386 , 390,  etc. 
f f J ld.  ibid.  p,  388. 


(t) Ciccr. orat.  cap.  i3 , t.l , p. 429.- Dionvs. 
Halic.  de  Isocr.  t.  5 , p.  536. 

( h J Plut.  X 1 lietor.  vit.  t.  2 , p.  838. 

( i)  Ciccr.  de  orat.  lib.  2 , cap.  22 , p.  214  ld. 
orar.  cap.  i3,  p.  429;  cap.  52  , p.  464.  Naucraf. 
ap.  Cicer.  de  orat.  lib.  3tcap.  44  , p.  32 1. 
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ingrats,  puisant  dans  mes  écrits  les  préceptes  et  les  exem- 
ples , les  distribuent  à leurs  écoliers , et  n’en  sont  que 
plus  ardens  à me  déchirer.  Ils  s’exercent  sur  les  sujets 
que  j’ai  traités  ; ils  assemblent  leurs  partisans  autour 
d’eux,  et  comparent  leurs  discours  aux  miens,  qu’ils  ont 
eu  la  précaution  d'altérer , et  tju’ils  ont  la  bassesse  de 
défigurer  en  les  lisant.  Un  tel  acharnement  nie  pénètre 
de  douleur  (a).  Mais  j’appercois  Ephore  et  Théopompe. 
Je  vais  les  mener  chez  Platon  , et  je  prends  congé  de 
vous. 

Dès  qu’il  fut  parti , je  me  tournai  bien  vite  vers  Apol- 
lodore.  Quel  est  donc,  lui  dis-je,  ce  vieillard  si  modeste 
avec  tant  d’amour-propre,  et  si  malheureux  avec  tant  de 
bonheur?  C’est,  me  dit-il,  Isocrate,  chez  qui  nous  de- 
vions passer  à notre  retour.  Je  l’ai  engagé,  par  mes  ques- 
tions , à vous  tracer  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  son  caractère.  Vous  avez  vu  qu’il  montra  deux  fois  du 
courage  dans  sa  jeunesse.  Cet  effort  épuisa  sans  doute  la 
vigueur  de  son  ame  ; car  il  a passé  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  crainte  et  dans  le  chagrin.  L’aspect  de  la  tribune 
qu’il  s’est  sagement  interdite,  l’afflige  si  fort,  qu’il  n’assiste 
plus  à l’assemblée  générale  (b).  Il  se  croit  entouré  d’en- 
nemis et  d’envieux  , parce  que  des  auteurs  qu’il  méprise, 
jugent  de  ses  écrits  moins  favorablement  que  lui.  Sa  des- 
tinée est  de  courir  sans  cesse  après  la  gloire , et  de  11e  ja- 
mais trouver  le  repos  (c). 

Malheureusement  pour  lui, ses  ouvrages,  remplis  d’ail- 
leurs de  grandes  beautés,  fournissent  des  armes  puissantes 
à la  critique  ; son  style  est  pur  et  coulant  , plein  de  dou- 
ceur et  d’harmonie,  quelquefois  pompeux  et  magnifique. 


(ù)  Iiocr.  panath.  «.  a,p.  190.  Id.cpiü.aii  X ilirtor.  vil.  M,p.838. 

Philip.  1. 1 ,p.  377.  ftj  Wocr.  panatli.  1. 1 , p.  184  « 187. 
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mais  quelquefois  aussi  traînant,  diffus  et  surchargé  d’or- 
nemens  qui  le  déparent  (a).  * 

Son  éloquence  n’étoit  pas  propre  aux  discussions  de  la 
tribune  et  du  barreau  (b ) ; elle  s’attache  plus  à flatter 
l’oreille,  qu’à  émouvoir  le  cœur.  On  est  souvent  fâché  de 
voir  un  auteur  estimable  s’abaisser  à n’être  qu’un  écrivain 
sonore,  réduire  son  art  au  seul  mérite  de  l’élégance  (c) , 
asservir  péniblement  ses  pensées  aux  mots  (d)  , éviter  le 
concours  des  voyelles  avec  une  affectation  puérile  ( e) , 
n'avoir  d’autre  objet  que  d’arrondir  des  périodes  , et 
d’autre  ressource  pour  en  symétriser  les  membres  , que 
de  les  remplir  d’expressions  oiseuses  et  de  figures  déplacées 
(f).  Comme  il  ne  diversifie  pas  assez  les  formes  de  son 
élocution  , il  finit  par  refroidir  et  dégoûter  le  lecteur. 
C’est  un  peintre  qui  donne  à toutes  ses  figures  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  vêtemens  et  les  mêmes  attitudes  (s; J. 

La  plupart  de  ses  harangues  roulent  sur  les  articles  les 
plus  importans  de  la  morale  et  de  la  politique  (h).  Il  ne 
persuade  ni  n’entraîne,  parce  qu’il  n’écrit  point  avec  cha- 
leur , et  qu’il  paroît  plus  occupé  de  son  art  que  des  vérités 
qu’il  annonce  fi  J.  Delà  vient  peut-être  que  les  souverains 
dont  il  s’est , en  quelque  façon  , constitué  le  législateur 
fk),  ont  répondu  à ses  avis  par  des  récompenses.  U a com- 
posé sur  les  devoirs  des  Rois,  un  petit  ouvrage  qu’il  fait 
circuler  de  cour  en  cour.  Denys , tyran  de  Syracuse  , le 


(a)  Cicer.  de  orat,  lib.  3, cap.  7 , t.  1 , p.  28 6. 
Dionys.  Haüc.  de  Isocr.  t.  5,  p.  537. 

(h)  Dionys,  Halic.  ibid.  t.  5,  p.  53ç.  Cicer. 
orat.  cap.  12,  t.  1 ,p.  429. 

fc)  A rit  tôt.  ap.  Cicer.  de  orat.  lib.  3,’cap.  35, 
t.  1 , p.3i3. 

(à J Dionys.  Halic.  ibid.  p.  558. 

(*)  Quinctil.  lib.  9 , cap.  4 , p.  598.  Dionys. 
Halic.  ibid.  p.  558.  Demetr.  Phalcr.  de  clocut. 
cap.  68. 


f f ) Cic.  orat.  cap.  1 2 , t.  1 , p.  429.  Plut,  de 
glor.  Athen.  r.  2 , p.  35o.  Dion.  Halic.  ibid.  p. 
540.  Hcrmog.dc  furmis lib  . 2,p.  388. 

(g ) Philon.  ap.  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  S , 
p.  559. 

(h J Dionys.  Halic.  ibid.  p.  535. 

(ij  Hermog.  de  formis  , lib.  1 , p.  294 , et  lib. 
2 , p.  388. 

(k)  Isocr.  ad  Nicocl.  f.  1 , p.  55.  Aphthon. 
pwgymn.  p.  4. 
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reçut  fa).  Il  admira  l’auteur,  et  lui  pardonna  facilement 
des  leçons  qui  ne  portoient  pas  le  remord  dans  son  ame. 

Isocrate  a vieilli  faisant , polissant  , repolissant  , refai- 
sant un  très  petit  nombre  d'ouvrages.  Son  panégyrique 
d’Athènes  lui  coûta,  dit- on  , dix  années  de  travail  (b  ). 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  laborieuse  construc- 
tion , il  ne  s’apperçut  pas  qu’il  élevoit  son  édifice  sur  des 
fondcmens  qui  dévoient  en  entraîner  la  ruine.  Il  pose 
pour  principe  , que  le  propre  de  l’éloquence  est  d’agran- 
dir les  petites  choses,  et  d'apetisser  les  grandes;  et  il 
tâche  de  montrer  ensuite  que  les  Athéniens  ont  rendu 
plus  de  services  à la  Grèce  que  les  Lacédémoniens  (c). 

Malgré  ces  défauts  auxquels  ses  ennemis  en  ajoutent 
beaucoup  d’autres,  ses  écrits  présentent  tant  de  tours 
heureux  et  de  saines  maximes,  qu’ils  serviront  de  modèles 
à ceux  qui  auront  le  talent  de  les  étudier.  C’est  un  rhé- 
teur habile,  destiné  à former  d’excellens  écrivains  ; c’est 
un  instituteur  éclairé  , toujours  attentif  aux  progrès  de 
ses  disciples  , et  au  caractère  de  leur  esprit.  Ephore  de 
Cume,  et  Théopompe  de  Chio  , qui  viennent  de  nous 
l’enlever  , en  ont  fait  l’heureuse  épreuve.  Après  avoir 
donné  l’essor  au  premier , et  réprimé  l’impétuosité  du 
second  (d),  il  les  a destinés  tous  deux  à écrire  l’histoire 
(e).  Leurs  premiers  essais  font  honneur  à la  sagacité  du 
maître,  et  aux  talens  des  disciples. 

Pendantqu’Apollodore  m’instruisoit  de  ces  détails,  nous 
traversions  la  place  publique.  Il  me  conduisit  ensuite  par 


/VUocr.  orat.  ad  Phil.  f.  i , p.  269.  Socratic. 
epist.  p.  66. 

(b)  Plur.  de  gtor.  Aihcn.  t.  2,  p.35o.  Quinct. 
lib.  iO,cap.  4.  PhoL  biblioth.  p.  1455. 
fc)  Longin.  de  subi.  §.  38. 


(à)  Cicer.  de  oraf.  lib.  3 , cap.  9 , t.  1 , p.  2B8. 
Id.  de  clar.  oral.  cap.  56,  p.  383.  Quinctil.  lib. 2, 
cap.  8 , p.  to5.  Suid.  in* EQop. 

(tj  Cic.  de  orat.  lib.  2 , cap.  i3 . 1. 1 , p.  205. 
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la  rue  des  Hermès  , et  me  fit  entrer  dans  la  palestre  de 
Tauréas,  située  en  face  du  portique  royal  fa)*' 

Comme  Athènes  possède  différens  gymnases,  elle  ren- 
ferme aussi  plusieurs  palestres.  On  exerce  les  enfans  dans 
les  premières  de  ces  écoles  ; les  athlètes  de  profession  , 
dans  les  secondes.  Nous  en  vîmes  un  grand  nombre  qui 
avoient  remporté  des  prix  aux  jeux  établis  en  différentes 
villes  de  la  Grèce,  et  d’aytres  qui  aspiroient  aux  mêmes 
honneurs.  Plusieurs  Athéniens  , et  même  des  vieillards 
(b),  s y rendent  assidûment,  pour  continuer  leurs  exer- 
cices , ou  pour  être  témoins  des  combats  qu’on  y livre. 

'Les  palestres  sont  à-peu-près  de  la  même  forme  que 
les  gymnases.  Nous  parcourûmes  les  pièces  destinées  à 
toutes  les  espèces  de  bains,  celles  où  les  athlètes  déposent 
leurs  habits  5 où  on  les  frotte  d’huile  , pour  donner  de 
la  souplesse  à leurs  membres  ; où  ils  se  roulent  sur  le 
sable,  pour  que  leurs  adversaires  puissent  les  saisir  fc). 

La  lutte  , le  saut , la  paume,  tous  les  exercices  du 
Lycée,  se  retracèrent  à nos  yeux  sous  des  formes  plus 
variées,  avec  plus  de  force  et  d’adresse  de  la  part  des 
acteurs. 

Parmi  les  différens  groupes  qu’ils  eomposoient  , ou 
distinguoit  des  hommes  de  la  plus  grande  beauté  , et 
dignes  de  servir  de  modèles  aux  artistes  ; les  uns  avèc 
des  traits  vigoureux  et  fièrement  prononcés,  comme  on 
représente  Hercule;  d’autres,  d’une  taille  plus  svelte  et 
plus  élégante,  comme  on  peint  Achille.  Les  premiers,  se 
destinant  au  combat  de  la  lutte  et  du  pugilat,  n'avoient 
d’autre  objet  que  d’augmenter  leurs  forces  (d)\ les  seconds. 


/ a J Plat.  in  Charmid.  t.  a,  p.  |53.  * Voyez 
le  plan  de  la  Palestre. 

(b  J td.  de  rep.  lib.  5 , t.  a , p.  45a. 


(tj  MJm.dc  l'Acad.  des  Bell.  Lclt.  t.  i,hisf. 
P-  99- 

( i)  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  a , p.  410. 
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dressés  pour  des  exercices  moins  violens  tels  que  la 
course,  le  saut,  etc.,  que  de  se  rendre  légers. 

Leur  régime  s’assortit  à leur  destination.  Plusieurs 
s’abstiennent  des  femmes  (a)  et  du  vin.  11  en  est  qui 
mènent  une  vie  très  frugale  ; mais  ceux  qui  se  sou- 
mettent à de  laborieuses  épreuves  , ont  besoin  , pour  se 
réparer,  d’une  grande  quantité  d'alimens  substantiels, 
comme  la  chair  rôtie  de  bœuf. et  de  porc  ( b ).  S’ils  n’en 
exigent  que  deux  mines  par  jour,  avec  du  pain  à propor- 
tion, ils  donnent  une  haute  idée  de  leur  sobriété  ( c J. 
Mais  on  en  cite  plusieurs  qui  enfaisoient  une  consomma- 
tion effrayante.  On  dit,  par  exemple,  que  Théagène  de 
Thasos  mangea  dans  un  jour  un  bœuf  tout  entier  (d).  On 
atribue  le  même  exploit  à Milon  de  Crotone  , dont  l’or- 
dinaire étoit  de  20  mines  de  viande,  d’autant'  de  mines  de 
pain  *,  et  de  trois  conges  de  vin  **  (e).  On  ajoute  enfin 
qu’Astjdamas  de  Milet  se  trouvant  à la  table  du  satrape 
Ariobarzane,  dévora  tout  seul  le  souper  qu’on  avoit  pré- 
paré pour  9 convives  (f).  Ces  faits,  exagérés  sans  doute  , 
prouvent  du  moins  l'idée  qu’on  se  forme  de  la  voracité 
de  cette  classe  d’athlètes.  Quand  ils  peuvent  la  satisfaire 
sans  danger,  ils  acquièrent  une  vigueur  extrême  : leur 
taille  devient  quelquefois  gigantesque;  et  leurs  adver- 
saires frappés  de  terreur,  ou  s’éloignent  de  la  lice,  ou 
succombent  sous  le  poids  de  ces  masses  énormes. 

L’excès  de  nourriture  les  fatigue  tellement,  qu’ils  sont 
obligés  de  passer  une  partie  de  leur  vie  dans  un  sommeil 


fa)  Plat,  de  leg.  lib.  H v f.  a , p.  840. 

fb)  Hippocr.  epid.  I.  5,  t.  1 , p.788.  Plar.  de 
rep.  I.  3,  p.  411.  Plut,  in  Arat.  t.  1 , p.  1028. 
Mem.  «le  TAcjd.  de»  Bell.  Letr.  f.  1 , p.  221. 

fc)  Galen.  de  dignot.  puis.  lib.  2,  cap.  2. 
Mem.  de  T Acad.  ibid.  etc. 


fd)  Poseidip.  ap.  Athen.lib.  10,  c,  2,  p.  4122 

# Environ  18  livres. 

* # Environ  »5  pintes, 
fejTheoèot.  ap.  Athen.  ibid. 
f f ) Athen.  ibid.  p.  41.3. 
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profond  (a).  Bientôt  un  embonpoint  excessif  défigure 
tous  leurs  traits ( b ) ',  il  leur  survient  des  maladies  qui 
les  rendent  aussi  malheureux  , qu’ils  ont  toujours  été 
inutiles  à leur  patrie  (c  J : car  , il  ne  faut  pas  le  dissi- 
muler, la  lutte,  le  pugilat,  et  tous  ces  combats  livrés 
avec  tant  de  fureur  dans  les  solennités  publiques,  ne 
sont  plus  que  des  spectacles  d’ostentation  , depuis  que 
la  tactique  s’est  perfectionnée.  L’Egypte  ne  les  a jamais 
adoptés , parce  qu’ils  ne  donnent  qu’une  force  passagère 
(JJ.  Lacédémone  en  a corrigé  les  inconvéniens , par  la 
sagesse  de  son  institution.  Dans  le  reste  de  la  Grèce , 
on  s’est  apperçu  qu'en  y soumettant  les  enfans,  on  ris- 
que d’altérer  leurs  formes,  et  d'arrêter  leur  accroissement 
(e  J ; et  que  dans  un  âge  plus  avancé  , les  lutteurs  de 
profession  sont  de  mauvais  soldats  , parce  qu’ils  sont 
hors  d’état  de  supporter  la  faim  , la  soif,  les  veilles  , le 
moindre  besoin,  et  le  plus  petit  dérangement/^/. 

En  sortant  de  la  palestre,  nous  apprîmes  que  Télaire, 
femme  de  Pyrrhus,  parent  et  ami  d’Apollodore,  venoit 
d'être  attaquée  d’un  accident  qui  menaçoit  sa  vie.  On 
avoit  vu  à sa  porte  des  branches  de  laurier  et  d'acanthe, 
que , suivant  l’usage,  on  suspend  à la  maison  d’un  malade 
( g J-  Nous  y courûmes  aussitôt.  Les  parens,  empressés 
autour  du  lit,  adressoient  des  prières  à Mercure,  conduc- 
teur des  aines  (hj;  et  le  malheureux  Pjrrhus  recevoit  les 
derniers  adieux  de  sa  tendre  épouse  ( i J.  On  parvint  à 
l’arracher  de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeler  les 


(a)  Piaf,  de  rep.  lib.  3 . p.  404. 

Aristot.de  gener.  lib  4,  cap.  3,p.  1121. 
( c ) Euripid.  ap.  Athen.  lib.  10  , c.  3,  p.  4 13. 
(i)  Diod.  Sic.  lib.  1 , p.  73. 
ftj  Aristot.  lib.  8 , cap.  4 , f.  2 , p.  452. 

( fj  Plut,  in  Philop.  t.  1 , p.  357* 

Tome  I. 


(g)  Diogen.  Loert.  lib.  4,  §.  $7.  Etymol. 
magn.  in  ArrÂ*.  Bod.  in  Tbcophr.  bist.  plant, 
lib.  3 , cap.  17,  p.  a58. 

(h)  Homer.  odyss.  lib.  24,  v.  9.  Etymol. 
magn.  in  *£$<7. 

(ij  Euripid.  in  Alcest.  v.  391. 
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leçons  qu'il  avoit  reçues  à l'Académie  ; leçons  si  belles 
quand  on  est  heureux,  si  importunes  quand  on  est  dans 
le  malheur.  « O philosophie!  s’écria-t-il  , hier  tu  m’or- 
« donnois  d’aimer  ma  femme,  aujourd’hui  tu  me  défends 
« de  la  pleurer!  fa)  » Mais  enfin,  lui  disoit-on,  vos  lar- 
mes ne  la  rendront  pas  à la  vie.  « Eh  ! c’est  ce  qui  les 
« redouble  encore  fb) , répondit-il.  » 

Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  soupirs  , toute  la 
maison  retentit  de  cris  et  de  sanglots.  Le  corps  fut  lavé, 
parfumé  d’essences , et  revêtu  d'une  robe  précieuse  f c ). 
O11  mit  sur  sa  tête  , couverte  d’un  voile  , une  couronne 
de  fleurs  (d)\  dans  ses  mains  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel , pour  appaiser  Cerbère  ( e ) ; et  dans  sa  bouche 
une  pièce  d’argent  d’une  ou  deux  oboles,  qu’il  faut  paver 
à Caron  (f)  : en  cet  état  elle  fut  exposée  pendant  tout 
un  jour  dans  le  vestibule.  A la  porte  étoit  un  vase  de 
cette  eau  lustrale  destinée  à purifier  ceux  qui  ont  touché 
un  cadavre  (g). 

Cette  exposition  est  nécessaire  pour  s’assurer  que  la 
personne  est  véritablement  morte  (h) , et  qu’elle  l’est  de 
mort  naturelle  fi).  Elle  dure  quelquefois  jusqu’au  troi- 
sième jour  fk). 

Le  convoi  fut  indiqué.  Il  falloit  s V rendre  avant  le 
lever  du  soleil  fl).  Les  lois  défendent  de  choisir  une 


(a)  Stob.  $crm.  97 , p.  539. 

(b)  Id.  serin.  122,  p.  61 3. 

(c)  Homcr.iliad.  lib.  24,  v.  58?.  Id.  in  odys*. 
lib.  24,  v.  44.  Eurip.  in  Phoeniss.  v.  1329  et 
1626.  ld.  in  Alcest.  v.  i58.  Sophod.  in  Electr. 
y.  1145.  Lucian.  de  luct.  t.  2,  p.  926. 

(à)  Eurip.  in  Hippol.  v.  1 458. 

(t)  Aristoph.  in  Lysist.  v.  601.  Schoî.  ib.  Id. 
in  eedes.  v.  534. 

( f J Aristoph.  in  ran.  y.  1 40.  Schoî.  ib.  v.  272. 


Luciar.  ibid.  Epigr.  Lucil.  in  Anthol  p.  268. 

fg)  Eu;ip.  in  Alcest.  v.  ico.  Aristoph.  in 
Eedes.  v.  1025.  Poli.  lib.  8 , cap.  7 , §.  65.  Hc- 
sych.  in  *A^.  Casaub.  in  Theopbr.  cap.  16. 
(h)  Plat,  de  leg.  lib.  12,  p.959. 

( i J Poil.  lib.  8 , cap.  7 , §.  65. 

^yjungerm.  in  Poil.  lib.  8 ,cap.  14,  §.  146- 
(!)  Demosth.  in  Macart.  Callirn.  epigr.  in 
Anthol.  lib.  3 , p.  377. 
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autre  heure.  Elles  n’ont  pas  voulu  qu’une  cérémonie  si 
triste  dégénérât  en  un  spectacle  d’ostentation.  Les  parens 
et  les  amis  furent  invités  fa).  Nous  trouvâmes  auprès  du 
corps,  plusieurs  femmes  qui  poussoient  de  longs  gémis- 
semens  (b J.  Quelques-unes  coupoient  des  boucles  de 
leurs  cheveux  , et  les  déposoient  à côté  de  Télaïre  , 
comme  un  gage  de  leur  tendresse  et  de  leur  douleur 
( c J.  On  la  plaça  sur  un  chariot,  dans  un  cercueil 
de  cyprès  ( d ).  Les  hommes  inarchoient  avant  ; les  femmes 
après  ( e ) ; quelques-uns  la  tête  rasée  , tous  baissant  les 
yeux  , vêtus  de  noir  ff),  précédés  d’un  chœur  de  musiciens 
quifaisoient  entendre  des  chants  lugubres  f g).  Nous  nous 
rendîmes  à une  maison  qu’avoit  Pyrrhus  auprès  de  Pha- 
lère.  C’est  làqu’étoient  les  tombeaux  de  ses  pères  (h). 

L’usage  d’inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun 
parmi  les  nations  fij;  celui  de  les  brûler  prévalut  dans 
la  suite  chez  les  Grecs  fk)  ; aujourdhui  il  paroît  indiffé- 
rent de  rendre  à la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes  les 
restes  de  nous-mêmes  ( l J.  Quand  le  corps  de  Télaïre 
eut  été  consumé , les  plus  proches  parens  en  recueillirent 
les  cendres  fmj;  et  l’urne  qui  les  renfermoit , fut  ense- 
velie dans  la  terre. 

Pendant  la  cérémonie  on  fit  des  libations  de  vin  ; on 


fa)  Aristot.  de  morib.  lib.  9 , cap.  2 , t.  2 , p. 

118. 

fk)  Eurip.  in  Alccsf.  v.  io3. 

(c)  Id.  v.  102.  Sophocl.  in  Ajac.  v.  119a. 
Kirchm.  defunerib.  lib.  a,  cap.  i3et  i5. 
^/,/Thucyd.  lib.  a , cap.  34. 

( t)  Demosth.  in  Macart.  p.  1087.  Lys.  de 
cædc  Eratosth.  p.  5.  Tercnt.  in  Andr.  act.  1 , 
scen.  1 , v.  90. 

( f)  Xenoph.  hisf.  Grtrc.  lib.  1 ,p.  449.  Eu- 
rip. Iphig.  in  Aul.  v.  1438  et  1446. 

f g)  Humer,  iliad.  lib.  24 , v.  7a*.  Eustath.  p. 


»37a.  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  a,  p.  800.  Athcn. 
lib.  14  , cap.  3,  p.  619. 

(h)  Demosth.  in  Macart.  p.1040.  Id.  in  Cal- 
licl.  p.  1117. 

fi)  Gcer.  de  leg.  lib.  a,c.  22  , t.  3 , p.  i55. 
Kirchm.  de  funcr.  lib.  1 , cap.  2. 

fk)  Homer.  pass'un.  Thucyd.  lib.  a » cap.  5a. 
Tcrent.  in  Andr.  act.  t,  scen.  1.  Luciun.  de 
luct.  cap.  ai , t.  2,  p.  932. 

fl)  Plat,  in  Phtcdon.  t.  1 , p.  no. 

fm)  Homer.  iliad.  lib.  a3 , v.  3oa.  Id.  lib.  24 , 
v.  793. 
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jeta  clans  le  feu  quelques-unes  des  robes  de  Télaïre  ; on 
l'appeloit  à haute  voix  (a);  et  cet  adieu  éternel  redou- 
bloit  les  larmes  qui  n’avoient  cessé  de  couler  de  tous 
les  jeux. 

De  là  nous  fumes  appelés  au  repas  funèbre  , où  la 
conversation  ne  roula  que  sur  les  vertus  de  Télaïre  (l J. 
Le  9e.  et  le  3oc.  jour,  ses  parens,  habillés  de  blanc,  et 
couronnés  de  Heurs,  se  réunirent  encore  pour  rendre  de 
nouveaux  honneurs  à ses  mânes  f c J;  et  il  fut  réglé  que  , 
rassemblés  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance,  ils  s’occu- 
peroient  de  sa  perte , comme  si  elle  étoit  encore  récente. 
Cet  engagement  si  beau  se  perpétue  souvent  dans  uue 
famille  , dans  une  société  d'amis,  parmi  les  disciples  d'un 
philosophe  (d). Les  regrets  qu'ils  laissent  éclater  dans  ces 
circonstances , se  renouvellent  dans  la  fête  générale  des 
morts  qu’on  célèbre  au  mois  anthestériou  * /'«■/Enfin  , j’ai 
vu  plus  d’une  fois  des  particuliers  s’approcher  d’un  tom- 
beau, y déposer  une  partie  de  leurs  cheveux , et  faire  tout 
autour  des  libations  d’eau,  de  vin,  de  lait  et  de  miel  f f J. 

Moins  attentif  à l’origine  de  ces  rits  qu’au  sentiment 
cjui  les  maintient,  j’admirois  la  sagesse  des  anciens  légis- 
lateurs qui  imprimèrent  un  caractère  de  sainteté  à la 
sépulture  et  aux  cérémonies  qui  l'accompagnent.  Ils  favo- 
risèrent cette  ancienne  opinion,  que  l’aine  dépouillée  du 
corps  qui  lui  sert  d’enveloppe,  est  arrêtée  sur  les  rivages 
du  Styx,  tourmentée  du  désir  de  se  rendre  à sa  destination , 
apparoissant  en  songe  à ceux  qui  doivent  s’intéresser  à 


(a)  Homer.  iliad.  Ub.  2-3  , V.  221. 
fbj  Id.  lib.  24,  v.  802.  Demos  t h.  de  cor.  p. 
5io.  Ciccr.  de  leg.  lib.  2,  cap.  20 , (.  3,  p.  i58. 

(c)  Iscu*  de  Cyron  litered.  p.  7*3.  Poil.  lib. 
1 ,cap.7,§.  66.  Id.  lib. 3, cap  19,  §.102.  ld. 
bb.  8,  cap.  14,3'  M6.  Jungerm.  ib  d. 


(â)  Meurs.  Grrc.  fer.  in  rinr. 

• Mois  qui  rêpoodoil  à nos  mois  de  février  et 
de  mars. 

(t  1 Id.  in  NtK»r. 

( f ) Polt.  archteo).  lib.  4 , cap.  5 cl  8. 
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son  sort,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  soustrait  ses  dépouilles 

'/i  i i CHAPITRE 

mortelles  aux  regards  du  soleil,  et  aux  injures  de  l'air  (a).  ( j 

De  là  Cet  empressement  à lui  procurer  le  repos  quelle 
desire;  l’injonction  faite  au  voyageur  de  couvrir  de  terre 
un  cadâvre  qu’il  trouve  sur  son  chemin  fb ) ; cette  vénéra- 
tion profonde  pour  les  tombeaux,  et  les  lois  sévères  contre 
ceux  qui  les  violent. 

De  là  encore  l’usage  pratiqué  à l’égard  de  ceux  que  les 
flots  ont  engloutis,  ou  qui  meurent  en  pays  étranger, 
sans  qu’on  ait  pu  retrouver  leurs  corps.  Leurs  compagnons, 
avant  de  partir,  les  appellent  trois  fois  à haute  voix;  et  à 
la  laveur  des  sacrifices  et  des  libations,  ils  se  flattent  de 
ramener  leurs  mânes  (c),  auxquels  on  élève  quelquefois 
des  cénotaphes,  espèces  de  monumens  funèbres , presque 
aussi  respectés  que  les  tombeaux. 

Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant  leur  vie  d’une 
fortune  aisée , les  un»,  conformément  à l’ancien  usage  , 
n’ont  au  desstis  de  leurs  cendres  qu'une  petite  colonne, 
où  leur  nom  est  inscrit;  les  autres,  au  mépris  des  lois  qui 
condamnent  le  faste  et  les  prétentions  d’une  douleur 
simulée,  sont  pressés  sous  des  édifices  élégans  et  magni- 
fiques, ornés  de  statues,  et  embellis  par  les  arts  (d).  J’ai 
vu  un  simple  affranchi  dépenser  deux  talens  * pour  le 
tombeau  de  sa  femme  (c). 

Entre  les  routes  dans  lesquelles  on  s'égare  par  l’excès 
ou  le  défaut  de  sentiment , les  lois  ont  tracé  un  sentier 
dont  il  n’est  pas  permis  de  s’écarter.  Elles  défendent  d’éle- 
ver aux  premières  magistratures  le  fils  ingrat,  qui,  à la 


(a)  Homer.  iliad.  lib.23 , v.  83.  Eustath.  il>id. 
fb)  Sopbocl.  in  Antig.  v.  262.  Schol.  ibid. 
Ælian.  var.  hist.  lib.  5 , cap.  14. 

(cj  Homer.  odyss.  lib  1,  v.  64.  Eustath. 


ibid.  p.  1614.  Pind.pvth.  4,  v.  283.  Schol.  ibid. 
(d)  Priusan.  lib.  1 , cap.  18  , p.  43. 

* 10800  livres. 

( <)  Demosth.  in  Sfcph.  1 , p.  980. 
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mort  des  auteurs  de  ses  jours,  a négligé  les  devoirs  de  la 
nature  et  de  la  religion  (a).  Elles  ordonnent  à ceux  qui 
assistent  au  convoi , de  respecter  la  décence  jusque  dans 
leur  désespoir.  Qu’ils  ne  jettent  point  la  terreur  dans  l'ame 
des  spectateurs  par  des  eris  perçans  et  des  lamentations 
.effrayantes;  que  les  femmes  sur-tout  ne  se  déchirent  pas  le 
visage , comme  elles  faisoient  autrefois  (b  J.  Qui  croiroit 
qu’on  eût  jamais  dû  leur  prescrire  de  veiller  à la  conser- 
vation de  leur  beauté  ? 


(a)  Xcuoph.  mcinor.  p.  743.  t fij  Ciccr.  de  Icj.  Ub  2 , cap.  25 , p.  |58. 
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CHAPITRE  IX. 

Voyage  à Corinthe.  Xénophon.  Timolcon. 


En  arrivant  dans  la  Grèce , nous  apprîmes  que  les  Eléens  *= 
s'étant  emparés  d’un  petit  endroit  du  Péloponèse,  nommé*  c 
Sciilonte,  où  Xénophon  faisoit  sa  résidence,  il  étoit  venu 
avec  ses  fils  s’établir  à Corinthe  fa  J.  Timagène  étoit  im- 
patient de  le  voir.  Nous  partîmes,  amenant  avec  nous 
Philotas,  dont  la  famille  avoit  des  liaisons  d’hospitalité 
avec  celle  de  Timodème,  l’une  des  plus  anciennes  de 
Corinthe  ( b ).  Nous  traversâmes  Eleusis,  Mégare , l’isthme  ; 
nous  étions  trop  pressés  pour  nous  occuper  des  objets 
cpii  s’oflroient  à nous  sur  la  route. 

Timodème  nous  conduisit  lui-même  chez  Xénophon. 

Il  étoit  sorti;  nous  le  trouvâmes  dans  un  temple  voisin  , 
où  il  oflroit  un  sacrifice.  Tous  les  yeux  étoient  levés  sur 
lui,  et  il  ne  les  levoit  sur  personne;  car  il  paroissoit 
devant  les  dieux  avec  le  même  respect  qu’il  inspiroit  aux 
hommes.  Je  le  considérois  avec  un  vif  intérêt.  Il  paroissoit 
âgé  d’environ  y5  ans  ; et  son  visage  conservoit  encore 
des  restes  de  cette  beauté  qui  l’avoit  distingué  daus  sa 
jeunesse  (c). 

La  cérémonie  étoit  à peine  achevée  que  Timagène  se 
jette  à son  cou  ; et  ne  pouvant  s’en  arracher,  l’appelle 
d’une  voix  entrecoupée,  son  général,  son  sauveur,  son 


faj  Diogcn.  Eacrt.  in  Xenopli.  lib.  J,  §.53.  I fcj  Diugca.  Ltcrl. lib.  2 , +8. 

(b  J Plut,  ia  Timol.  1. 1 , p.  137. 


A P I T R E 
1 X. 


Digitized  by  Google 


f 


C H A P I T R 
I X. 


36o  Voyage 

ami.  Xénophon  le  regarcîoit  avec  étonnement,  et  cherehoit 
à démêler  des  traits  qui  ne  lui  étoient  pas  inconnus,  qui 
ne  lui  étoient  plus  familiers.  Il  s’écrie  à la  fin  : C’est 
Timagènc , sans  doute?  Eh!  quel  autre  que  lui  pourroit 
conserver  des  sentimeus  si  vifs,  après  une  si  longue 
absence  ? Vous  me  faites  éprouver  dans  ce  moment  com- 
bien il  est  doux  de  voir  renaître  des  amis  dont  on  s’est 
cru  séparé  pour  toujours.  De  tendres  embrassemens  sui- 
virent de  près  cette  reconnoissance  ; et  pendant  tout  le 
temps  que  nous  passâmes  à Corinthe,  des  éclaircissemens 
mutuels  firent  le  sujet  de  leurs  fréquens  entretiens. 

Né  dans  un  bourg  de  l’Attique , élevé  dans  l’école  de 
Socrate , Xénophon  porta  d’abord  les  armes  pour  sa  patrie  ; 
ensuite  il  entra  comme  volontaire  dans  l’année  qu’as- 
sembloit  le  jeune  Oyrus , pour  détrôner  son  frère  Arta- 
xerxès,  roi  de  Perse  (a).  Après  la  mort  de  Cyrus,  il  fut 
chargé,  conjointement  avec  quatre  autres  officiers,  du 
commandement  des  troupes  Grecques  (tj;  et  c’est  alors 
qu’ils  firent  cette  belle  retraite,  aussi  admirée  dans  sou 
genre  que  l'est  dans  le  sien  la  relation  qu’il  nous  en  a 
donnée.  A son  retour,  il  passa  au  service  d’Agésilas  , roi 
de  Lacédémone , dont  il  partagea  la  gloire  , et  mérita 
l'amitié  (c J.  Quelque  temps  après,  les  Athéniens  le  con- 
damnèrent à l’exil,  jaloux  sans  doute  de  la  préférence  qu’il 
accordoit  aux  Lacédémoniens  (JJ.  Mais  ces  derniers , pour 
le  dédommag  er,lui  donnèrent  une  habitation  à Scillonte 
(•)- 

Cest  dans  cette  heureuse  retraite  qu’il  avoit  passé 
plusieurs  années,  et  qu’il  comptoit  retourner,  dès  que 
les  troubles  du  Péloponèse  seroient  calmés. 

(•J  Xenopb.exped.Cyr.  lib.  3,  p.  294.  [ (ij  Dtugen.  Laert.  ibîd. 

(b)  Id.  ibid.  p.  299.  1 (t)  Dinarch.  ap.  Laert.  lib.  a , J.  Sa. 

(cj  Diog.  Laert.  I.  2,5.  Si.  Nep.  in  Ager.c.  I.  | 

Pendant 
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Pendant  notre  séjour  à Corinthe  je  me  liai  avec  ses 
deux  fils , Grillus  et  Diodore.  Je  contractai  une  liaison 
plus  intime  avec  Timoléon,  le  second  des  fils  de  Timo- 
dème , chez  qui  nous  étions  logés. 

Si  j’avois  à tracer  le  portrait  de  Timoléon , je  ne  par- 
lerois  pas  de  cette  valeur  brillante  qu’il  montra  dans  les 
combats  , parce  que,  parmi  les  nations  guerrières , elle 
n’est  une  distinction,  que  lorsque,  poussée  trop  loin,  elle 
cesse  d’être  une  vertu  ; mais  pour  faire  connoître  toutes  les 
qualités  de  son  ame  , je  me  contenterais  d’en  citer  les 
principales  : cette  prudence  consommée,  qui  en  lui  avoit 
devancé  les  années;  son  extrême  douceur , quand  il  s’agis- 
gissoit  de  ses  intérêts  ; son  extrême  fermeté , quand  il 
étoit  question  de  ceux  de  sa  patrie  ; sa  haine  vigoureuse 
pour  la  tyrannie  de  l’ambition,  et  pour  celle  des  mauvais 
exemples  faj;  je  mettrais  le  comble  à son  éloge,  en 
ajoutant  que  personne  n’eut  autant  que  lui  des  traits 
de  ressemblance  avec  Epaminondas,  que  par  un  secret 
instinct  il  avoit  pris  pour  son  modèle  (b  J. 

Timoléon  jouïssoit  de  l’estime  publique  et  de  la  sienne, 
lorsque  l’excès  de  sa  vertu  lui  aliéna  presque  tous  les 
esprits,  et  le  rendit  le  plus  malheureux  des  hommes.  Son 
frère  Timophanès,  qui  n’avoit  ni  ses  lumières,  ni  ses 
principes,  s’étoit  fait  une  cour  d’hommes  corrompus,  qui 
l’exhortoient  sans  cesse  à s’emparer  de  l’autorité.  Il  crut 
enfin  en  avoir  les  droits.  Un  courage  aveugle  et  présomjv- 
tueux  lui  avoit  attiré  la  confiance  des  Corinthiens,  dont 
il  commanda  plus  d’une  fois  les  armées,  et  qui  l’avoient 
mis  à la  tête  de  400  hommes,  qu'ils  entretenoient  pour 


fjiJ  Plut.  inTimol.  t.  i ,p.  lij.  Dicd.  Sic.  I (h  J Plut.  Ibid.  p.  253. 

lib.  16,  p-  4-59- 
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ia  sûreté  de  la  police.  Timophanès  en  fit  ses  satellites, 
s’attacha  la  populace  par  ses  largesses  ; et  secondé  par  un 
parti  redoutable,  il  agit  en  maître,  et  fit  traîner  au  sup- 
plice les  citoyens  qui  lui  étoient  suspects  (a J. 

Timoléon  avoit  jusqu’alors  veillé  sur  sa  conduite  et  sur 
ses  projets.  Dans  l’espoir  de  le  ramener,  il  tâehoit  de  jeter 
un  voile  sur  ses  fautes,  et  de  relever  l’éclat  de  quelques 
actions  honnêtes  qui  lui  échappoient  par  hasard.  On  l’avoit 
même  vu  dans  une  bataille  se  précipiter  sans  ménagement 
au  milieu  des  ennemis,  et  soutenir  seul  leurs  efforts  pour 
sauver  les  jours  d’un  frère  qu’il  aimoit,  et  dont  le  corps, 
couvert  de  blessures,  étoit  sur  le  point  de  tomber  entre 
leurs  mains'  (b). 

Indigné  maintenant  de  voir  la  tyrannie  s’établir  de  son 
vivant,  et  dans  le  sein  même  de  sa  famille,  il  peint 
vivement  à Timophanès  l'horreur  des  attentats  qu’il  a 
commis,  et  qu’il  médite  encore  ; le  conjure  d’abdiquer  au 
plus  tôt  un  pouvoir  odieux,  et  de  satisfaire  aux  mânes 
des  victimes  immolées  à sa  folle  ambition.  Quelques  jours 
après  il  remonte  chez  lui,  accompagné  de  deux  de  leurs 
amis , dont  l’un  étoit  le  beau-frère  de  Timophanès.  Ils 
réitèrent  de  concert  les  mêmes  prières;  ils  le  pressent , au 
nom  du  sang,  de  l’amitié,  de  la  patrie  : Timophanès 
leur  répond  d’abord  par  une  dérision  amère,  ensuite 
par  des  menaces  et  des  fureurs.  On  étoit  convenu  qu’un 
refus  positif  de  sa  part  seroit  le  signal  de  sa  perte.  Ses 
deux  amis,  fatigués  de  sa  résistance,  lui  plongèrent  un 
poignard  dans  le  sein,  pendant  que  Timoléon,  la  tête 
couverte  d’un  pan  de  son  manteau  , fondoit  en  larmes 
dans  un  coin  de  l’appartement  où  il  setoit  retiré  (c J. 

(a)  Plut,  in  Timol.  t.  « , p.  237.  I (t)  Plut.  ibid.  p a38. 

(b J ld  ibid.  Ncp.  in  Timol.  cap.  i.  » 
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Je  ne  puis  sans  frémir  penser  à ce  moment  fatal  où 
nous  entendîmes  retentir  dans  la  maison  ces  cris  perçans, 
ces  effrayantes  paroles  : Timophanès  est  mort  ; c'est  son 
beau-frère  cpii  l’a  tué  ; c’est  son  frère.  Nous  étions  par 
hasard  avec  Démariste , sa  mère  ; son  père  étoit  absent. 
Je  jetai  les  jeux  sur  cette  malheureuse  femme.  Je  vis  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête,  et  l’horreur  se  peindre  sur 
son  visage  au  milieu  des  ombres  de  la  mort.  Quand  elle 
reprit  l’usage  de  ses  sens,  elle  vomit,  sans  verser  une 
larme , les  plus  affreuses  imprécations  contre  Timoléon  , 
qui  n’eut  pas  même  la  foible  consolation  de  les  entendre 
de  sa  bouche.  Renfermée  dans  son  appartement , elle  pro- 
testa qu’elle  ne  reverroit  jamais  le  meurtrier  de  son  fils 
(a). 

Parmi  les  Corinthiens,  les  uns  regardoient  le  meurtre 
de  Timophanès  comme  un  acte  héroïque , les  autres 
comme  un  forfait.  Les  premiers  ne  se  lassoient  pas  d’ad- 
mirer ce  courage  extraordinaire,  qui  sacrifioit  au  bien 
public  la  nature  et  l’amitié.  Le  plus  grand  nombre,  en 
approuvant  la  mort  du  tyran  (b) , ajoutoient  que  tous  les 
citoyens  étoient  en  droit  de  lui  arracher  la  vie,  excepté 
son  frère.  Il  surv  int  une  émeute  qui  fut  bientôt  appaisée  ; 
on  intenta  contre  Timoléon  une  accusation  qui  n’eut  pas 
de  suite  (c) 

Il  sejugeoit  lui-même  avec  encore  plus  de  rigueur.  Dès 
qu’il  s’appcr«;ut  que  son  action  étoit  condamnée  par  une 
grande  partie  du  public,  il  douta  de  son  innocence,  et 
résolut  de  renoncer  à la  vie.  Ses  amis , à force  de  prières 
et  de  soins , l’engagèrent  à prendre  quelque  nourriture , 
mais  ne  purent  jamais  le  déterminer  à rester  au  milieu 
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fa)  Plut,  in  Timol.  t.  i , p.  238.  I fc)D iod.  Sic.  lib.  i6,p.  459. 

(b)  Id.  ibid. 
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d’eux.  II  sortit  de  Corinthe;  et  pendant  plusieurs  années 
il  erra  dans  des  lieux  solitaires,  occupé  de  sa  douleur,  et 
déplorant  avec  amertume  les  égaremens  de  sa  vertu , et 
quelquefois  l’ingratitude  des  Corinthiens  (a). 

Nous  le  verrons  un  jour  reparoître  avec  plus  d’éclat,  et 
faire  le  bonheur  d’un  grand  empire  qui  lui  devra  sa 
liberté. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  meurtre  de  son  frère 
accélérèrent  notre  départ.  Nous  quittâmes  Xénophon  avec 
beaucoup  de  regret.  Je  le  revis  quelques  années  après  à 
Scillonte;  et  je  rendrai  compte  , quand  il  en  sera  temps , 
des  entretiens  que  j’eus  alors  avec  lui.  Ses  deux  fils  vinrent 
avec  nous.  Ils  dévoient  servir  dans  le  corps  de  troupes  que 
les  Athéniens  envoyoient  aux  Lacédémoniens. 

Nous  trouvâmes  sur  la  route  quantité  de  voyageurs  qui 
se  rendoient  à Athènes,  pour  assister  aux  grandes  Diony- 
siaques , l’une  des  plus  célèbres  fêtes  de  cette  ville.  Outre 
la  magnificence  des  autres  spectacles,  je  desirois  avec 
ardeur  de  voir  un  concours  établi  depuis  long-temps  entre 
les  poètes  qui  présentent  des  tragédies  ou  des  comédies 
nouvelles.  Nous  arrivâmes  le  cinq  du  mois  élnphébolion  *. 
Les  fêtes  devoidM  commencer  huit  jours  après  * *. 


fa)  Plot,  in  Timol.  t.  1 , p.  a38.  Nefvibid.  1 * Le  premier  avril  de  Pan  36a  avant  J.  C. 

cap.  1.  I * * Voyez  la  note  à la  fui  du  volume. 


FIN  DU  CHAPITRE  NEUVIEME. 
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CHAPITRE  X. 

Levées  y Revue,  Exercice  des  Troupes . 


Deux  jours  après  notre  arrivée,  nous  nousrendîmes  dans 
une  place  où  se  faisoit  la  levée  des  troupes  qu’on  se  pro- 
posoit  d’envoyer  au  Péloponèse.  Elles  dévoient  se  joindre 
à celles  des  Lacédémoniens  et  de  quelques  autres  peuples, 
pour  s’opposer,  conjointement  avec  elles,  aux  projets  des 
Thébains  et  de  leurs  alliés  (a).  Hégélochus  (b ) Sratège 
ou  général , étoit  assis  sur  un  siège  élevé  (c).  Auprès  de 
lui , unTaxiarque  (d) , officier  général , tenoit  le  registre 
où  sont  inscrits  les  noms  des  citoyens  qui , étant  en  âge 
de  porter  les  armes  (e) , doivent  se  présenter  à ce  tribu- 
nal. Il  les  appeloit  à haute  voix  , et  prenoit  une  note  de 
ceux  que  le  général  avoit  choisis  ( f ). 

Les  Athéniens  sont  tenus  de  servir  depuis  l’âge  de  18 
ans  jusqu'à  celui  de  60  (g).  On  emploie  rarement  les  ci- 
toyens d’un  âge  avancé  ( h J,  et  quand  on  les  prend  au  sortir 
de  l’enfance , on  a soin  de  les  tenir  éloignés  des  postes  les 
plus  exposés  (i).  Quelquefois  le  gouvernement  fixe  l’âge 


(a)  Xenoph.  h:st.  Grâce,  lib.  7 , p.  642.  Diod. 
Sic.  Ii h.  i5  , p.  391. 

(b)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  393. 
fcj  Plur.  in  Pitoc.  t.  1 , p.  746. 

(d)  Aristopb.  in  pac.  v.  1172. 

(e)  Id.  in  ccjuit.  v.  366.  Scliol.  ibid.  Suid.  et 
Heiych.  in  K«r«A.  Argum.  orat.  Demosrh.  adv. 
Olymp.  p.  1064. 


( f)  Lys.  in  Aîcib.  p.  a**5.  Poil.  lib. 8, cap.  9. 
S»  «S. 

(gl  Arisrot.  op.  Suid.  et  Harpocr.  in  Srp«7. 
Poli,  b b.  2 y cap.  2 , §.  it.  Taylor , in  not.  ad 
Lys.p.  124. 

(k)  Plut,  in  Phoc.  t.  t , p.  7S2. 

(i)  Æ*ch.  de  fais.  Icg.  p.  422.  Suid.  et  ety  mol. 
magn.  in  Ttf&f. 
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= jjpg  n0UvelIes  levées  (a)',  quelquefois  on  les  tire  au 

x sort  (b). 

Ceux  qui  tiennent  à ferme  les  impositions  publiques, 
ou  qui  figurent  dans  les  chœurs  aux  fêtes  de  Bacchus  , 
sont  dispensés  du  service  (c).  Ce  n'est  que  dans  les  besoins 
pressans  qu’on  fait  marcher  les  esclaves  (JJ  , les  étrangers 
établis  dans  l’Attique,et  les  citoyens  les  plus  pauvres  (e J. 
On  les  enrôle  très  rarement,  parce  qu’ils  n’ont  pas  fait  le 
serment  de  défendre  la  patrie,  ou  parce  qu’ils  n’ont  aucun 
intérêt  à la  défendre.  La  loi  n’en  a confié  le  soin  qu’aux 
citoyens  qui  possèdent  quelque  bien  ; et  les  plus  riches 
servent  comme  simples  soldats.  Il  arrive  de  là  que  la  perle 
d’une  bataille , en  afïoiblissant  les  premières  classes  des 
citoyens , suffit  pour  donner  à la  dernière  une  supério- 
rité qui  altère  la  forme  du  gouvernement  ( f J. 

La  république  étoit  convenue  de  fournir  à l’armée  des 
alliés  6000  hommes,  tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  fg/. 
Le  lendemain  de  leur  enrôlement,  ils  se  répandirent  en 
tumulte  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques,  revêtus 
de  leurs  armes  (AJ.  Leurs  noms  furent  appliqués  sur  les 
statues  des  dix  héros  qui  ont  donné  les  leurs  aux  tribus 
d’Athènes  (i) , de  manière  qu’on  lisoit  sur  chaque  statue 
les  noms  des  soldats  de  chaque  tribu. 

Quelques  jours  après  on  fit  la  revue  des  troupes.  Je  m’j 
rendis  avec  Timagène,  Apollodore  et  Philotas.  Nous  y 
trouvâmes  Iphierate,  Timothée,  Phocion,  Chabrias,  tous 

(a)  Demosth.  philipp.  1 , p.  5o. 

(b J Lys.  pro  Mantit.  p.  307. 

(t)  Pet.  leg.  Att.  p.  555.Ulpian.ia  3 olynth. 
p.43. 

(è)  Aristoph.  in  ran.  v.  33 et 705.  Schol.  ibid. 

(t)  Aristoph.  ap.  Harpocr.  in  ©ïr.  Sam.  Pet. 
p.S4<5. 
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derep.  lib.  5,  cap.  2,  p.  389. 
(g J Diod.  Sic.  lib.  i5,  p. 393. 

(h)  Aristopb.  in  Lysist.  v.  556 , etc. 

(ï)U.  in  pac.  t.  i 1 83.  Schol.  ibid. 
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les  anciens  généraux , et  tous  ceux  de  l’année  courante.  — ,i_  = 
Ces  derniers  avoient  été,  suivant  l’usage,  tirés  au  sort  en  api  ire 
dans  l’assemblée  du  peuple.  Ils  étoient  au  nombre  de  dix, 
un  de  chaque  tribu  fa).  Je  me  souviens,  à cette  occasion, 
que  Philippe  de  Macédoine  disoit  un  jour  : <*  J’envie  le 
« bonheur  des  Athéniens;  ils  trouvent  tous  les  ans  dix 
« hommes  en  état  de  commander  leurs  armées,  tandis 
« que  je  n’ai  jamais  trouvé  que  Parménion  (b)  pour 
« conduire  les  miennes  ». 

Autrefois  le  commandement  rouloit  entre  les  dix  Stra- 
tèges. Chaque  jour  l’armée  changeoit  de  général  (c);  et  en 
cas  de  partage  dans  le  conseil , le  Polémarque , un  des 
principaux  magistrats  de  la  république,  avoit  le  droit  de 
donner  son  suffrage  (d).  Aujourd’hui  toute  l’autorité  est 
pour  l’ordinaire  entre  les  mains  d’un  seul,  qui  est  obligé 
à son  tour  de  rendre  compte  de  ses  opérations  ; à moins 
qu’on  ne  l’ait  revêtu  d’un  pouvoir  illimité  (e ).  Les  autres 
généraux  restent  à Athènes , et  n’ont  d’autres  fonctions 
que  de  représenter  dans  les  cérémonies  publiques  ( f )■ 

L’infanterie  (g)  étoit  composée  de  trois  ordres  de  sol- 
dats : les  Oplites  ou  pesamment  armés  ; les  armés  à la 
légère;  les  Peltastes,  dont  les  armes  étoient  moins  pesantes 
que  celles  des  premiers , moins  légères  que  celles  des  se-  • 
conds  f h ). 

Les  Oplites  avoient  pour  armes  défensives  le  casque, 
la  cuirasse,  le  bouclier,  des  espèces  de  bottines  qui  cou- 


(a)  Demosthen.  philip.  i,  p.  5o.  Aristot.  et 
Hyper,  ap.  Harpocr.  in  2rp*hi[.  Plut,  in  Ciro. 
1. 1 ,p.  483;  etalii. 

(b)  Plur.  apophth.  t.  2 , p.  177. 

(t)  Herodot.  lib.  6,  cap.  uo.  Plut,  in  Arisf. 
V.  »,p.  3ai. 


fi)  Hcrudot.  ibid.csp.  10g. 

(e)  Plut,  in  Alcib.  t.  1 , prsg.  209.  Sui.,1.  in 

Avrt%f. 

ff)  Demosth.  philip.  t , p.  5i. 
f g)  Plut,  reip.ger.  prsccpt.  t.  2 , p.  810. 

(h)  Arrian.  tact.  p.  10.  Ælian.  tact.  cap.  2. 
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vroient  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ; pour  armes 
offensives,  la  pique  et  l’épée  fa  J. 

Les  armés  à la  légère  étoient  destinés  à lancer  des  jave- 
lots ou  des  flèches;  quelques-uns,  des  pierres,  soit  avec 
la  fronde,  soit  avec  la  main.  Les  Peltastes  portoient  un 
javelot  et  un  petit  bouclier  nommé  pelta. 

Les  boucliers,  presque  tous  de  bois  de  saule  (b) , ou 
même  d’osier,  étoient  ornés  de  couleurs,  d’emblèmes  et 
d’inscriptions  (c).  J’en  vis  où  l’on  avoit  tracé,  en  lettres 
d’or,  ces  mots  : a la  bonne  fortune  (d)\  d’autres  où 
divers  officiers  avoient  fait  peindre  des  symboles  relatifs 
à leur  caractère  ou  à leur  goût.  J’entendis,  en  passant, 
un  vieillard  qui  disoit  à son  voisin  : J’étois  de  cette  mal- 
heureuse expédition  de  Sicile,  il  y a 53  ans.  Je  servois 
sous  Nicias,  Alcibiade  et  Lamachus.  Vous  avez  ouï  parler 
de  l’opulence  du  premier,  de  la  valeur  et  de  la  beauté  du 
second  ; le  troisième  étoit  d'un  courage  à inspirer  la  ter- 
reur. L’or  et  la  pourpre  décoroient  le  bouclier  de  Nicias 
fej;  celui  de  Lamachus  représentoit  une  tête  de  Gor- 
gone (f)  ; et  celui  d’Alcibiade,  un  Amour  lançant  la  fou- 
dre (g). 

Je  voulois  suivre  cette  conversation  ; mais  j’en  fus  dé- 
tourné par  l’arrivée  d’Iphicrate , à qui  Apollodore  venoit 
de  raconter  l’histoire  de  Tïmagène  et  la  mienne.  Après 
les  premiers  complimens,  Timagène  le  félicita  sur  les 
changemens  qu’il  avoit  introduits  dans  les  armes  des 
üplîtes.  Ils  étoient  nécessaires,  répondit  Iphicrate;  la  pha-  . 


fa)  Suid.  in*0»A. 

(b)  Tliucyd.  lib.  4,  cap.  9.  Poil.  lib.  1 , cap. 
io,  §.  i33.  Theophr.  hist.  plant,  lib.  5,  cap.  4, 
p.  5i8. 

fcj  Æfchyl.  sept.  cont.Tbeb.  y.  3ÿ3,  etc. 


fi)  Plut,  in  Demosth.  1. 1 , p.  855. 

(i)  Plut,  in  Nie.  t.  1 , p.  542.  Poil.  lib.  1 , 
cap.  10,  §.  134. 

/77Ari*toph.  in  Acharn.  v.  S7Z.  Scliol.  ibtd. 
fg)  Plut,  in  Alcib.  1. 1 , p.  198. 
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lange  accablée  sous  le  poids  de  ses  armes,  obéissoit  avec 
peine  aux  mouvcmens  qu’on  lui  demandoit;  et  avoit  plus 
de  moyens  pour  parer  les  coups  de  l'ennemi , que  pour 
lui  en  porter.  Une  cuirasse  de  toile  a remplacé  celle  de 
métal;  un  bouclier  petit  et  léger,  ces  énormes  boucliers 
qui,  à force  de  nous  protéger,  nous  ravissoient  notre 
liberté.  La  pique  est  devenue  plus  longue  d’un  tiers;  et 
l’épée,  de  moitié.  Le  soldat  lie  et  délie  sa  chaussure  avec 
plus  de  facilité  (a  J.  J'ai  voulu  rendre  les  Oplites  plus 
redoutables;  ils  sont  dans  une  armée  ce  qu’est  la  poitrine 
dans  le  corps  humain.  Comme  Iphicratc  étaloit  volon- 
tiers de  l'éloquence,  il  suivit  sa  comparaison;  il  assimila 
le  général  à la  tête,  la  cavalerie  aux  pieds,  les  troupes 
légères  aux  mains  (b)  Timagène  lui  demanda  pourquoi 
il  n’avoit  pas  adopté  le  casque  Béotien  qui  couvre  le  cou, 
en  se  prolongeant  jusque  sur  la  cuirasse  (cj.  Cette  ques- 
tion en  amena  d’autres  sur  la  tenue  des  troupes,  ainsi 
que  sur  la  tactique  des  Grecs  et  des  Perses.  De  mon  côté, 
j’iuterrogcois  Apollodore  sur  plusieurs  objets  que  ses 
réponses  feront  connoitre. 

Au  dessous  des  dix  Stratèges,  disoit -il,  sont  les  dix 
Taxiarques,  qui , de  même  que  les  premiers,  sont  tous  les 
ans  nommés  par  le  sort,  et  tirés  de  cliaque  tribu  dans 
l’assemblée  générale  (JJ.  Ce  sont  eux  qui , sous  les  ordrü 
des  généraux , doivent  approvisionner  l’armée,  régler  et 
entretenir  l’ordre  de  ses  marches,  l’établir  dans  un  camp 
(e),  maintenir  la  discipline,  examiner  si  les  armes  sont 
en  bon  état.  Quelquefois  ils  commandent  l’aile  droite^/; 


(•)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  36o.  Nep.  in  Iphicr. 
cap.  i . 

/ b)  Plur.  in  Pelop.  t. 1 , p.  278. 

(cj  Xrnoph.  de  rr  r quest.  p.  ç5l. 

Terne  I. 


fi)  nrmosih.  pliil.  i,  p.  So.  Poil.  lib.  8,  cap. 

9 . S-  54- 

(t)  Sigon.  de  rcp.  Atlien.  lib.  4,  cap.  5,  Pott. 
archxol.  Grxc.  lib.  3,  cap.  5. 

(fj  A ristopli . in  ar.  v,  35a. 

A a a 
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d’autres  fois  le  général  les  envoie  pour  annoncer  la  nou- 
velle d'une  victoire , et  rendre  compte  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  la  bataille  (a). 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  un  homme  revêtu  d'une 
tunique  (b)  qui  lui  descendoit  jusqu’aux  genoux,  et  sur 
laquelle  il  auroit  dû  mettre  sa  cuirasse,  qu’il  tenoit  dans 
ses  bras  avec  ses  autres  armes.  Il  s’approcha  du  Taxiarque 
de  sa  tribu  , auprès  de  qui  nous  étions.  Compagnon,  lui 
dit  cet  officier,  pourquoi  n’endossez-vous  pas  votre  cui- 
rasse? Il  répondit  : Le  temps  de  mon  service  est  expiré; 
hier  je  labourois*mon  champ  quand  vous  fîtes  l’appel. 
J’ai  été  inscrit  dans  le  rôle  de  la  milice,  sous  l’Archontat 
de  Callias;  consultez  la  liste  des  Archontes  fcj,  vous  ver- 
rez qu’il  s’est  écoulé  depuis  ce  temps-là  plus  de  42  ans. 
Cependant  si  ma  patrie  a besoin  de  moi,  j’ai  apporté  mes 
armes.  L’officier  vérifia  le  fait;  et  après  en  avoir  conféré 
avec  le  général,  il  effaça  le  nom  de  cet  honnête  citoyen, 
et  lui  en  substitua  un  autre  (d). 

Les  places  des  dix  Taxiarques  sont  de  ces  charges  d’état 
qu’on  est  plus  jaloux  de  posséder  que  de  remplir.  La  plu- 
part d’entre  eux  se  dispensent  de  suivre  l’armée,  et  leurs 
fonctions  sont  partagées  entre  les  chefs  que  le  général 
i^et  à la  tête  des  divisions  et  des  subdivisions  (e).  Ils 
sont  en  assez  grand  nombre.  Les  uns  commandent  128 
hommes;  d'autres,  256,  5i2,  1024  (f),  suivant  une  pro- 
portion qui  n’a  point  de  bornes  en  montant,  mais  qui  en 
descendant  aboutit  à un  terme  qu’on  peut  regarder  comme 
l’élément  des  différentes  divisions  de  la  phalange.  Cet  élé- 


(a)  Æschin.de  fais.  kg.  p.  432. 

(b)  Xeijoph.  exped.  lib.  5 , p.  347-  Ælian. 
var.  hiit.  lib.  i3,  cap.  37. 

(t)  Demowh.  ap.  Harpocr.  in 


(à)  Aristoph.  iu  pac.  v.  1 181.  L ys.  pro  Mil. 
p.  161. 

(t)  Polyæii.  strateg.  lib.  3 , cap.  9 , 10. 

(fj  Aman.  ract.  p.  28.  Ælian.  tact.  cap.  4. 
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ment  est  la  file  quelquefois  composée  de  huit  hommes, 
plus  souvent  de  seize  fa). 

J'interrompis  Apollodore  pour  lui  montrer  un  homme 
qui  avoit  une  couronne  sur  sa  tête,  et  un  caducée  dans  . 
sa  maiii  (b).  J'en  ai  déjà  vu  passer  plusieurs,  lui  dis-je. 
Ce  sont  des  Hérauts,  me  répondit-il.  Leur  personne  est 
sacrée;  ils  exercent  des  fonctions  importantes;  ils  dénon- 
cent la  guerre,  proposent  la  trêve  ou  la  paix  (cj,  publient 
les  ordres  du  général  fd),  prononcent  les  commande- 
mens,  convoquent  l'armée  (ej,  annoncent  le  moment  du 
départ,  l’endroit  où  il  faut  marcher,  pour  combien  de 
jours  il  faut  prendre  des  vivres  ff).  Si  dans  le  moment 
de  l’attaque  ou  de  la  retraite,  le  bruit  étouffe  la  voix  du 
Héraut,  on  élève  des  signaux  fgj',  si  la  poussiev  em- 
pêche de  les  voir,  on  fait  sonner  la  trompette  (h)  ; si  au- 
cun de  ces  moyens  ne  réussit,  un  aide  de  camp  court  de 
rang  en  rang  signifier  les  intentions  du  général  fi). 

Dans  ce  moment,  quelques  jeunes-gens  qui  passoient 
comme  des  éclairs  auprès  de  nous , pensèrent  renverser 
de  graves  personnages  qui  marchoient  à pas  comptés.  Les 
premiers,  me  dit  Apollodore,  sont  des  Coureurs (k);  les 
seconds  sont  des  Devins  : deux  espèces  d’hommes  souvent 
employés  dans  nos  armées;  les  uns,  pour  porter  au  loin 
les  ordres  du  général;  les  autres,  pour  examiner  dans  les 
entrailles  des  victimes , s’ils  sont  conformes  à la  volonté 
des  Dieux  fi  J. 

(a)  Xenoph.  hisf.  Gr«c.  Iib.4,  p.  5 1 5.  Ar- 
rian.  tact.  p.  18.  Ælian.  tact.  cap.  7. 

(b)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  53. 

(t)  Xenoph.  ibid.  p.  533.  Id.  exped.  Cyr. 

lib.  5,  p.  366. 

(A)  Id.  ibid.  p. 3i 7.  ld.de  rep.  Laced.  p.686- 
(t)  Id.  exped.  lib.  3 , p.  299. 
ff)  Id.  ibid.  p.  3ia.  Schol.  Aristoph.  in  av. 
v.  45o. 

A a a ij 


fgj  Thucyd.  ibid.  cap.  63.  Soid.  in  Znfc. 
Ælian.  tact.  cap.  34. 

(h)  Xenoph.  ibid.  lib.  4 , p.  3 19;  et  alii. 
fi)  Suid.  in'  £«r««r.  Guisch.  tact.  d'Arriau, 
t.  2,  p.  169. 

fkj  Suid.  in  *H^i jwtfy.  Harpocr.  in  Afw*. 
( t J Xenoph.  de  mag.cquit.p. 972.  Id.opcd. 
Cyr.  et  alii. 
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X. 
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Ainsi , repris-je,  les  opérations  d’une  campagne  dépen- 
chapitre  jen^  chez  les  Grecs,  de  l’intérêt  et  de  l’ignorance  de  ces 
prétendus  interprètes  du  ciel.  Trop  souvent,  me  répon- 
* dit-il.  Cependant,  si  la  superstition  les  a établis  parmi 
nous,  il  est  peut-être  de  la  politique  de  les  maintenir. 
Nos  soldats  sont  des  hommes  libres,  courageux , mais  im- 
patiens et  incapables  de  supporter  la  prudente  lenteur 
d’un  général,  qui,  ne  pouvant  faire  entendre  la  raison, 
n’a  souvent  d’autre  ressource  que  de  faire  parler  les  Dieux. 

Comme  nous  errions  autour  de  la  phalange,  je  map- 
perçus  que  chaque  officier  général  avoit  auprès  de  lui  un 
officier  subalterne  qui  ne  le  quittoit  point.  C’est  son 
écuyer f a),  me  dit  Apollodore.  Il  est  obligé  de  le  suivre 
dans%  fort  de  la  mêlée,  et  en  certaines  occasions,  de 
garder  son  bouclier^/  Chaque  Oplite,  ou  pesamment 
armé,  a de  même  un  valet  (c)  qui , entre  autres  fonctions, 
remplit  quelquefois  celle  d’écuyer  (J);  mais  avant  le  com- 
bat, on  a soin  de  le  renvoyer  au  bagage  (e).  Le  déshon- 
neur, parmi  nous,  est  attaché  à la  perte  du  bouclier (f)y 
et  non  à celle  de  l’épée  et  des  autres  armes  offensives.  Pour- 
quoi cette  différence,  lui  dis-je?  Pour  nous  donner  une 
grande  leçon  , me  répondit-il  ; pour  nous  apprendre  que 
nous  devons  moins  songer  à verser  le  sang  de  l’ennemi , 
qu’à  l’empêcher  de  répandre  le  nôtre  (g)  ; et  qu’ainsi  la 
guerre  doit  être  plutôt  un  état  de  défense , que  d’attaque. 

Nous  passâmes  ensuite  au  Lycée,  où  se  foisoit  la  revue 
de  la  cavalerie.  Elle  est  commandée  de  droit  par  deux 
généraux  nommés  Hipparques,  et  par  dix  chefs  particu- 

(a)  Ælian.  var.  hisr.  lib.  11 , cap.  9.  Plut.  ( t J Ælian.  tact.  cap.  S3.  Aman.  tact.  p.  73. 

apophth.  t.  2,  p.  194.  ffj  Æachitt.  in  Tira.  p. a&t.Lys.  inTheomn. 

(b)  Xenoph.  cxped.  Cyr.  lib.  4,  p.  32».  p.  174.  Andoc.  de  myst.  p.  10. 

(c)  Thucyd.  lib.  3 , cap.  17 , p.  177.  ($J  Plut,  iu  Pclop.  t.  » , p.  278. 

(à)  Polyxn.  strat.  lib.  2 , cap.  3 , §.  »0. 
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liers  appelés Pi*vlarqurs;  les  uns  et  les  autres  tirés  au  sort  

* * t CHAPITRE 

tous  les  ans  dans  l’assemblée  de  la  nation  fa  J. 

Quelques  Athéniens  sont  inscrits  de  bonne  heure  dans 
ce  corps,  comme  presque  tous  les  autres  le  sont  dans 
l’infanterie.  Il  n’est  composé  que  de  1200  hommes^/ 

Chaque  tribu  en  fournit  120,  avec  le  chef  qui  doit  les 
commander  f c J.  Le  nombre  de  ceux  qu’on  met  sur  pied, 
se  règle  pour  l’ordinaire  sur  le  nombre  des  soldats  pesam- 
ment armés;  et  cette  proportion  qui  varie  suivant  les  cir- 
constances, est  souvent  d’un  à dix;  c’est-à-dire,  qu’on 
joint  200  chevaux  à 2000  Oplites  (d). 

Ce  n’est  guère  que  depuis  un  siècle,  me  disoit  Apolfo- 
dore,  qu’on  voit  de  la  cavalerie  dans  nos  armées.  Celle  de 
la  Thessalie  est  nombreuse , parce  que  le  pajs  abonde  en 
pâturages.  Les  autres  cantons  de  la  Grèce  sont  si  secs,  si 
stériles , qu’il  est  très  difficile  d^  élever  des  chevaux  : aussi 
n’_y  a-t-il  que  les  gens  riches  qui  entrent  dans  la  cavalerie 
(e)  ; de  là  vient  la  considération  qui  est  attachée  à ce  ser- 
vice  (f). 

On  ne  peut  y être  admis  sans  obtenir  l’agrément  des 
généraux,  des  chefs  particuliers,  et  sur-tout  du  Sénat  qui 
veille  spécialement  à l’entretien  et  à l’éclat  d’un  corps  si 
distingué  (g).  Il  assiste  à l’inspection  des  nouvelle*  levées. 

Elles  parurent  en  sa  présence  avec  le  casque , la  cui- 
rasse, le  bouclier,  l’épée , la  lance  ou  le  javelot , un  petit 
manteau , etc.  Pendant  qu’on  procédoit  à l’examen  de  leurs 
armes,  Timagène  qui  avoit  fait  une  étude  particulière  de 

(a)  Dtmoitli.  philip.  I , p.  5o.  (t)  Xenoph.  de  re  equcrtr.  p.  ç3S. 

(b)  Andoc.  orat.  de  pace,  p.14.  Suid.  in  ffj  Aristnt.  de  repub!,  lib.  4,  cap.  3,».  i, 

“linr.  P-  365- 

(c)  Poil.  lib.  8,cap. 9, §.  94.  Harpocr.  in  <h»A.  (V  Xenoph.  de  roag  e^uii.  p.  955. 1.yeurg. 

(A)  Demmth.  ibid.  Xenoph.  hrM.  Grâce,  lib.  'P-  Harpocr.  in 

1 , p.  440. 
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tout  ce  qui  concerne  l’art  militaire,  nous  disoit  : Une 
cuirasse  trop  large  ou  trop  étroite  devient  un  poids  ou 
un  lien  insupportable  (a);  le  casque  doit  être  fait  de  ma- 
nière que  le  cavalier  puisse  dans  le  besoin  s’eu  couvrir 
jusqu’au  milieu  du  visage.  11  faut  appliquer  sur  le  bras 
gauche , cette  armure  qu’on  a récemment  inventée , et 
qui  s’étendant  et  se  repliant  avec  facilité,  couvre  entière- 
ment cette  partie  du  corps,  depuis  l’épaule  jusqu’à  la 
main  ; sur  le  bras  droit , des  brassards  de  cuir,  des  pla- 
ques d’airain;  et  dans  certains  endroits,  de  la  peau  de 
veau , pourvu  que  ces  moyens  de  défense  ne  contraignent 
pas  les  mouvemens  : les  jambes  et  les  pieds  seront  garan- 
tis par  des  bottes  de  cuir  (b)  armées  d'éperons  f c ).  On 
préfère,  avec  raison,  pour  les  cavaliers,  le  sabre  à l’épée. 
Au  lieu  de  ces  longues  lances , fragiles  et  pesantes , que 
vous  voyez  dans  les  mains  de  la  plupart  d’entre  eux , j’ai- 
merois  mieux  deux  petites  piques  de  bois  de  cormier, 
l’une  pour  lancer,  l’autre  pour  se  défendre  (d).  Le  front 
et  le  poitrail  du  cheval  seront  protégés  par  des  armurçs 
particulières  ; les  flancs  et  le  ventre , par  les  couvertures 
que  l’on  étend  sur  son  dos , et  sur  lesquelles  le  cavalier 
est  assis  (tj. 

Quoique  les  cavaliers  Athéniens  n’eussent  pas  pris 
toutes  les  précautions  que  Timagène  venoit  d’indiquer , 
cependant  il  fut  assez  content  de  la  manière  dont  ils 
étoient  armés.  Les  Sénateurs  et  les  officiers  généraux  en 
congédièrent  quelques-uns  qui  ne  paroissoient  pas  assez 
robustes  (f ).  Ils  reprochèrent  à d’autres  de  ne  pas  soi- 


(a)  Xcnoph.  de  re  equest.  p.  952. 

(b)  Id.  ibid.  p.  953. 
fc)  Id.  ibid.  p.  944. 

Ci  J Id.  ibid.  p.  953. 


(t)  Id.  ibid.  p.  952.,  et  de  magist.  equit. 
p.968. 

Cf  J Id.  de  magist.  cquit.  p.  9Ô5. 
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gner  leurs  armes.  On  examinoit  ensuite  si  les  chevaux 
étoient  faciles  au  montoir  (a),  dociles  au  mors,  capa- 
bles de  supporter  la  fatigue  (b  ) ; s'ils,  n’étoient  pas 
ombrageux  fcj,  trop  ardcns  ou  trop  mous  fdj.  Plusieurs 
furent  réformés;  et  pour  exclure  à jamais  ceux  qui  éloient 
vieux  ou  infirmes,  on  leur  appliquoit,  avec  un  fer  chaud, 
une  marque  sur  la  mâchoire  (e). 

Pendant  le  cours  de  cet  examen , les  cavaliers  d'une 
tribu  vinrent,  avec  de  grands  cris,  dénoncer  au  Sénat  un 
de  leurs  compagnons,  qui,  quelques  années  auparavant, 
avoit  au  milieu  d’un  combat  passé  de  l’infanterie  à la 
cavalerie , sans  l’approbation  des  chefs.  La  faute  étoit  pu- 
blique, la  loi  formelle/^.  Il  fut  condamné  à cette  espèce 
d’infamie  qui  prive  un  citoyen  de  la  plupart  de  ses  droits. 

La  même  flétrissure  est  attachée  à celui  qui  refuse 
de  servir  (g),  et  qu’on  est  obligé  de  contraindre  par  la 
voie  des  tribunaux  (h).  Elle  l’est  aussi  contre  le  soldat 
qui  fuit  à l’aspect  de  l’ennemi,  ou  qui,  pour  éviter  ses 
coups,  se  sauve  dans  un  rang  moins  exposé  fij.  Dans  tous 
ces  cas,  le  coupable  ne  doit  assister  ni  à l'assemblée  géné- 
rale, ni  aux  sacrifices  publics;  et  s’il  y paroît,  chaque 
citoyen  a le  droit  de  le  traduire  en  justice.  On  décerne 
contre  lui  différentes  peines;  et  s’il  est  condamné  à une 
amende,  il  est  mis  aux  fers  jusqu’à  ce  qu’il  ait  payé. 

La  trahison  est  punie  de  mort  (h  ).  La  désertion 
l’est  de  même  (l) , parce  que  déserter  , c'est  trahir 


(a)  Xcnoph.  de  re  equest.  p.  ç3d. 

(b  J Id.  de  niagist.  cquit.  p.  954. 
fcj  Id.  de  re  equesL  p.  987. 
féj  Id.  ibid.  p.  947. 

( tj Hesycb.  er  Etym.  in  Tfvriv.  Eustath.  in 
odyss.  lib.  4, p.  i5»7. 

(f)  Eys.  in  Alcib.  1 , p.  276  et  282.  Id.  in 
Alcib.  2 j p.  299.  Lyc.apud  Ilarpocr.  in  Aax/^m. 


Demostlicn.  pro  Rhod.  libert.  p.  148. 

(gj  Detuosth. mNeaer.  p.865.  Id.  in  Timocr. 
p.789. 

(h)  Xenoph.  de  niagist.  cquir.  p.  955. 

(i)  Æschin.  in  Cfes.  p.  4^6.  Lys.  in  Alcib. 
1 , p.  275  ci  278. 

( kj  Lys.  in  Philon.  p.  498. 

( I J Pci.  leg.  Au.  p.  563. 
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l'état  ( « )•  Le  général  a le  pouvoir  de  reléguer  dans 
un  grade  inférieur,  et  même  d’assujétir  aux  plus  viles 
fonctions,  l'officier  qui  désobéit  ou  se  déshonore  (b). 

Des  lois  si  rigoureuses,  dis-je  alors,  doivent  entretenir 
l'honneur  et  la  subordination  dans  vos  armées.  Apollo- 
dore  me  répondit  : Un  état  qui  11e  protège  plus  ses  lois, 
n’en  est  plus  protégé.  La  plus  essentielle  de  toutes,  celle 
qui  oblige  chaque  citojen  à défendre  sa  patrie , est  tous 
les  jours  indignement  violée.  Les  plus  riches  se  font  ins- 
crire dans  la  cavalerie,  et  se  dispensent  du  service,  soit 
par  des  contributions  volontaires  ( c J,  soit  en  se  substi- 
tuant un  homme  à qui  ils  remettent  leur  cheval  (JJ. 
Bientôt  ou  ne  trouvera  plus  d’ Athéniens  dans  nos  armées. 
Vous  en  vîtes  hier  enrôler  un  petit  nombre.  O11  vient  de 
les  associer  à des  mercenaires  à qui  nous  ne  rougissons 
pas  de  confier  le  salut  de  la  république.  Il  s’est  élevé  de- 
puis quelque  temps,  dans  la  Grèce,  des  chefs  audacieux, 
qui , après  avoir  rassemblé  des  soldats  de  toutes  les  na- 
tions, courent  de  contrée  en  contrée,  traînent  à leur  suite 
la  désolation  et  la  mort,  prostituent  leur  valeuç  à la  puis- 
sance qui  les  achète,  prêts  à combattre  contre  elle  au 
moindre  mécontentement  (e J.  Voilà  quelle  est  aujour- 
d’hui la  ressource  et  l’espérance  d’Athènes.  Dès  que  la 
guerre  est  déclarée , le  peuple  accoutumé  aux  douceurs 
de  la  paix,  et  redoutant  les  fatigues  d’une  campagne,  s’é- 
crie d’une  commune  voix  : Qu’on  fasse  venir  dix  mille, 
^ v 

vingt  mille  étrangers  (fj.  Nos  pères  auraient  frémi  à ces 


(a)  Suid.  et  Hcsych.  in  AbrifuK 

(b)  Xenoph.  de  magisî.  equit.  p.  957.  ld. 
exped.  Cyr. lib.  3,p.  29 6.  Pet.  leg.  Att.  p.556. 

(c)  Demustb.  in  Mid.  p.  629.  Xenoph.  ibid. 
P*  972. 

(i)  Potier,  archrol.  gnre.  lib.  3,  cap.  3. 
fi/  Demorth.  in  Arisiocr.  p.  747-  ld.  phiüp. 


1 , p.  5o.  Isocri  de  pore , t.  1 , p.  384.  ld.  o rat. 
ad  Philip,  t.  1 , p.  278.  ld.  epist.  2 ad  Philip, 
ibid.  p.  457.  ld  epist.  ad  Arclrid.  ap.  Phot.  bi- 
blioth.  p.  3-34.  Polyso.  strateg.  lib.  3,  cap.  10, 

S- 9- 

(fj  Ormosth.  philip.  1 , p.  5o. 
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cris  indécera;  mais  l’abus  est  devenu  un  usage,  et  l'usage 
une  loi. 

Cependant,  lui  dis-je,  si  parmi  ces  troupes  vénales,  il 
s’en  trouvoit  qui  fussent  capables  de  discipline,  en  les 
incorporant  avec  les  vôtres,  vous  les  obligeriez  à se  sur- 
veiller mutuellement;  et  peut-être  exciteriez-vous  entre 
elles  une  émulation  utile  (a).  Si  nos  vertus  ont  besoin 
de  spectateurs,  me  répondit- il,  pourquoi  en  chercher 
ailleurs  que  dans  le  sein  de  la  république?  Par  une  insti- 
tution admirable,  ceux  d’une  tribu,  d’un  canton,  sont 
enrôlés  dans  la  même  cohorte,  dans  le  même  escadron; 
ils  marchent,  ils  combattent  à côté  de  leurs  parens,  de 
fcurs  amis,  de  leurs  voisins , de  leurs  rivaux.  Quel  soldat 
oseroit  commettre  une  lâcheté  en  présence  de  témoins  si 
redoutables?  Comment  à son  retour  soutiendroit-il  des 
regards  toujours  prêts  à le  confondre? 

Après  qu’Apollodore  m’eut  entretenu  du  luxe  révoltant 
que  les  officiers,  et  même  les  généraux,  commençoUînt  à 
introduire  dans  les  armées  (b),  je  voulus  m’instruire  de 
la  solde  des  fantassins  et  des  cavaliers.  Elle  a varié  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux , répondit  Apollodore.  J’ai  oui 
dire  à des  vieillards  qui  avoient  servi  au  siège  de  Poti- 
dée,  il  j a 68  ans,  qu’on  y donnoit  aux  Oplites,  pour  maî- 
tre et  valet  (c),  deux  drachmes  par  jour  *;  mais  c’étoit 
une  paye  extraordinaire  qui  épuisa  le  trésor  public.  Envi- 
ron 20  ans  après,  on  fut  obligé  de  renvoyer  un  corps  de 
troupes  légères  qu’on  avoit  faft  venir  de  Thrace,  parce 
qu’elles  exigeoient  la  moitié  de  cette  solde  (d). 

Aujourd’huila  paye  ordinaire  pour  l'Oplite  est  de  quatre 
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fa)  Xenoph.  de  enagist.  cquit.  p.  971. 

fb)  Demosth.  in  Mid.  p.  6x5.  Tbeop.  ap. 
Athen.  lib.  ta,  p.  58a. 

Tome  /. 


fc)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  17.* 

* 1 livre  16  sois. 

fi)  Thucyd.  lib.  7,  cap.  37,  p.  461- 
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oboles  par  jour,  de  20  drachmes  par  mois*  fa  J.  On  donne 
communément  le  double  au  chef  d’une  cohorte,  et  le 
quadruple  au  général  fl' J.  Certaines  circonstances  obli- 
gent quelquefois  de  réduire  la  somme  à la  moitié  fcj.  On 
suppose  alors  que  cette  légère  rétribution  suffit  pour  pro- 
curer des  vivres  au  fantassin,  et  que  le  partage  du  butin 
complétera  la  solde. 

Celle  du  cavalier,  en  temps  de  guerre,  est,  suivant  les 
occasions,  le  double  (d),  le  triple  fcj , et  même  le  qua- 
druple (f)  de  celle  du  fantassin.  En  temps  de  paix,  où 
toute  solde  cesse,  il  reçoit  pour  l’entretien  d’un  cheval, 
environ  16  drachmes  par  mois**;  ce  qui  fait  une  dépense 
annuelle  de  près  de  40  talens  ***  pour  le  trésor  public  (g). 

Apollodore  ne  se  lassoit  point  de  satisfaire  à mes  ques- 
tions. Avant  que  de  partir,  me  disoit-il,  on  ordonne  aux 
soldats  de  prendre  des  vivres  pour  quelques  jours  (h). 
C’est  ensuite  aux  généraux  à pourvoir  le  marché  des  pro- 
visions nécessaires  ( i ).  Pour  porter  le  bagage,  on  a des 
caissons , des  bêtes  de  somme , et  des  esclaves.  Quelque- 
fois les  soldats  sont  obligés  de  s’en  charger  fkj. 

Vous  voulez  savoir  quel  est  l’usage  des  Grecs  à l'égard 
des  dépouilles  de  l’ennemi.  Le  droit  d’en  disposer  ou  d’en 
faire  la  répartition,  a toujours  été  regardé  comme  une 
des  prérogatives  du  général.  Pendant  la  guerre  de  Troie, 
elles  étoient  mises  à ses  pieds  : il  s’en  réservoit  une  par- 


# Par  jour,  environ  12  sols  ; par  mois,  18 
livres. 

(a)  Tbeopomp.ap.  Poll.lt b.  9, cap.  6,  §-64. 
Eustath.  in  iiiari.  p.  ç5i.  Id.  inodyss.  p.  1405. 

(b)  Xenoph.  cxpcd.  Cyr.  lib.  7,  p.  402  et 
4»3. 

(c)  Dcmostb.  pliilip.  1 , p.  5i. 
fi)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  47. 

(t)  Demosih.  ibid. 


ff)  Xenoph.  liisf . Gr»c.  lib.  5,  p.  556. 

**  Environ  14  livres  8 sols. 

*"  Environ 216,000  livres. 

(g/  Xe110ph.de  magist.  equit.  p ç56.  Pet. 
leg.  Atr.  p.  55a. 

(h)  Aristnph.  Acharn.  v.  196.  Schol.  ibid. 
Plut,  in  Phoc.  p.  752. 

( i)  Xenoph.  memor.  lib.  3 , p.  762. 

fkj  Id  expcd.  Cyr.  lib.  3,p.  3o3,etc. 
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lie,  et  distribuent  l’autre,  soit  aux  chefs,  soit  aux  soldats 
fa  J.  Huit  cents  ans  après,  les  généraux  réglèrent  la  répar- 
tition des  dépouilles  enlevées  aux  Perses  à la  bataille  de 
Platée.  Elles  furent  partagées  entre  les  soldats , après  en 
avoir  prélevé  une  partie  pour  décorer  les  temples  de  la 
Grèce,  et  décerner  de  justes  récompenses  à ceux  (pii  s'é- 
toient  distingués  dans  le  combat  (b). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  on  a vu  tour  à 
tour  les  généraux  de  la  Grèce  remettre  au  trésor  de  la 
nation  les  sommes  provenues  de  la  vente  du  butin  fcj; 
les  destiner  à des  ouvrages  publics  (J),  ou  à l’ornement 
des  temples  en  enrichir  leurs  amis  ou  leurs  soldats 
(f)  ; s’en  enrichir  eux-mêmes  (s) , ou  du  moins  en  rece- 
voir le  tiers,  qui,  dans  certains  pajs,  leur  est  assigné  par 
un  usage  constant  (h). 

Parmi  nous,  aucune  loi  n’a  restreint  la  prérogative  du 
général.  Il  en  use  plus  ou  moins,  suivant  qu’il  est  plus  ou 
moins  désintéressé.  Tout  ce  que  l’état  exige  de  lui,  c'est 
que  les  troupes  vivent,  s’il  est  possible,  aux  dépens  de 
l’ennemi  , et  qu'elles  trouvent  dans  la  répartition  des 
dépouilles  un  supplément  à la  solde,  lorsque  des  raisons 
d’économie  obligent  de  la  diminuer. 

Les  jours  suivaus  furent  destinés  à exercer  les  troupes. 
Je  me  dispense  de  parler  de  toutes  les  manœuvres  dont 


(a)  Homcr.  iliad.  lib.  9 , v.  33o.  odyss.  lib. 
9 , v.  39;  lib.  14 , v.  232. 

(b)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  Ho.  Diod.  Sic.  lib. 
si,  p.  26.  Plut,  in  Aristid.  t.  » , p.  33 1. 

fc)  Ccst  ce  que  firent  quelquefois  ClMoN, 
Plut.  p.  484  et  487;  Timothée, Nep.  inTim. 
cap.  1 ; Lysander  , Xrnoph.  hist  Graec.  lib. 2, 
p.  463.  Diod.  Sic.  lib.  i3 , p.  225.  Plut,  in  Lys. 
p.  442. 

(dj  CimoV,  Plut,  in  Cim.  p.  487.  Ncp.  ia 
Cim.  cap.  2. 


(t)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  80.  Thucyd.  lib.  3, 
cap.  114. 

(f)  Myronidès  , Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  63. 
Aoésilas,  Nep.  in  Agcsil.  cap.  3.  Plut,  in 
Agesil.  p.  601.  Xenoph.  in  Agrsil.  p.  654. 
IphiCRATE,  Polyarn.  strateg.  lib.  3,  cap.  9, 
§.3. 

{{)  Cihon  , Plut.  Ncp.  ut  supra. 

(kl  C L k o m È n e , Polyb.  hist.  lib.  >, 
p.  147. 
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je  fus  témoin  ; je  n’en  donnerois  qu’une  description  im- 
parfaite et  inutile  à ceux  pour  qui  j’écris  ; voici  seulement 
quelques  observations  générales. 

Nous  trouvâmes  près  du  mont  Anchesmus,  un  corps 
de  1600  hommes  d'infanterie  pesamment  armés,  rangés 
sur  16  de  hauteur  et  sur  100  de  front,  chaque  soldat 
occupant  (a)  un  espace  de  4 coudées  *.  A ce  corps  étoit 
joint  un  certain  nombre  d’armés  à la  légère. 

On  avoit  placé  les  meilleurs  soldats  dans  les  premiers 
rangs  et  dans  les  derniers  (h).  Les  chefs  de  files  sur-tout, 
ainsi  que  les  serre-files,  étoient  tous  gens  distingués  par 
leur  bravoure  et  par  leur  expérience  fc).  Un  des  officiers 
ordonnoit  les  mouvemens.  Prenez  les  armes , s’écrioit-il 
fdj;  valets,  sortez  de  la  phalange;  haut  la  pique;  bas  la 
pique;  serre-file,  dressez  les  files;  prenez  vos  distances; 
à droite;  à gauche (e)\  la  pique  en  dedans  du  bouclier 
(f);  marche  (g);  halte;  doublez  vos  files;  remettez-vous; 
Lacédémonienne  évolution-;  remettez-vous,  etc. 

A la  voix  de  cet  officier,  on  vovoit  la  phalange  successi- 
vement ouvrir  ses  files  et  ses  rangs,  les  serrer,  les  presser, 
de  manière  que  le  soldat  n'occupant  que  l’espace  dune 
coudée**,  11e  pouvoit  tourner  ni  à droite  ni  à gauche  (h). 
On  la  vqyoit  présenter  une  ligne  tantôt  pleine,  tantôt 
divisée  en  des  sections  dont  les  intervalles  étoient  quel- 
quefois remplis  par  des  armés  â la  légère  (J).  Ou  la  vqyoit 
enfin,  à la  faveur  des  évolutions  prescrites,  prendre  toutes 
les  formes  dont  elle  est  susceptible,  et  marcher  en  avant 


faf  Ælian.  tact.  cap.  u. 

* 5 pied*  8 pouces. 

fbj  Xenoph.  memor.  lib.  3 , p.  7 61. 

(t)  Arrian.  tact.  p.  20  et  33.  Ælian.  tact, 
cap.  5. 

(à)  Arrian.  ibid.  p.  73.  Ælian.  tact.  cap.  5i 
et  53- 


(t)  Thcophr.  characi.  'O^ix**,*. 
ffj  Aristopb.  in  av.  v.  388.  Schol.  ibid. 
fgj  Arrian.  Ælian.  ut  suprà. 

*•  17  pouces. 

(h)  Arrian.  tact.  p.3a.  Ælian.  tact.  cap.  1 1. 
fi  J Xenoph.  exped.  Cyr.  lib,  5,  p.  353 
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disposée  en  colonne,  en  quarré  parfait,  en  quarré  long, 
soit  à centre  vide,  soit  à centre  plein,  etc.  fa) 

Pendant  ces  mouvemens,  on  infligeoit  des  coups  aux 
soldats  indociles  ou  négligens  (b).  J’en  fus  d’autant  plus 
surpris,  que  chez  les  Athéniens  il  est  défendu  de  frapper 
même  un  esclave  (c).  Je  conclus  de  là  que,  parmi  les  na- 
tions policées,  le  déshonneur  dépend  quelquefois  plus 
de  certaines  circonstances,  que  de  la  nature  des  choses. 

Ces  manœuvres  étoient  à peine  achevées,  que  nous 
vîmes  au  loin  s’élever  un  nuage  de  poussière.  Les  postes 
avancés  ( d)  annoncèrent  l'approche  de  l’ennemi.  C’étoit 
un  second  corps  d’infanterie  qu’on  venoit  d’exercer  au 
Ljcée  (e),  et  quon  avoit  résolu  de  mettre  aux  mains  avec 
le  premier,  pour  offrir  l’image  d'un  combat  (fj.  Aussitôt 
on  crie  aux  armes;  les  soldats  courent  prendre  leurs  rangs, 
et  les  troupes  légères  sont  placées  en  arrière.  C’est  de  là 
qu'elles  lancent  sur  l’ennemi  (g),  des  flèches,  des  traits, 
des  pierres,  qui  passent  par  dessus  la  phalange  \ 

Cependant  les  ennemis  xrenoient  au  pas  redoublé  fbj, 
jijant  la  pique  sur  l’épaule  droite.  Leurs  troupes  légères 
s’approchent  fi)  avec  de  grands  cris,  sont  repoussées, 
mises  en  fuite,  et  remplacées  par  lesOplites,  qu  i s’ar- 
rêtent à la  portée  du  trait.  Dans  ce  moment  un  silence 
profond  règne  dans  les  deux  lignes^/  Bientôt  la  trom- 
pette donne  le  signal.  Les  soldats  chantent  en  l’honneur 


fa)  Xenopli.  exped.  Cyr.  lib.  3 , p.  34. 
Trad.  de  M.  leC.  de  L.L.  t.  1 ,p.  407  Arrian. 
tacr.  p.69. 

(b)  Xcnoph.  ibid.  lib.  5,p.  368. 
fc)  ld.  de  rcp.  Athcn.  p.  693. 
fJ ) ld.  exped.  Cyr.  lib.  2 , p.  278. 
ft)  Aristoph.  in  pac.  v.  335.  Schol.  ibid.  in 
v.  353. 

ff)  Onosand.  inst.  cap.  10,  p.  34. 


fg)  Xeooph.  Cyrop.  lib.  6,  p.  167.  Arrian. 
tacr.  p.  20. 

• Onosandcr  ( inst.  cap.  10  ) dit  que  dans  ce» 
combats  simules,  les Opli tes avoient des  bâtons 
et  des  courroies;  les  armes  à la  légère,  de» 
mottes  de  terre. 

(h)  Xcnoph.  exped.  lib.  6,  p.  38j. 
f i J Ælian.  tact.  cap.  17. 
fk)  Humer,  iiiad.  lib.  3,  V.8. 


HAP1TRE 


Digitized  by  Google 


* CHAP1T 
X. 


382  Voyage 

de  Mars,  Hy  mne  du  combat  fa).  Ils  baissent  leurs  piques; 
quelques-uns  en  frappent  leurs  boucliers  fb).  Tous  cou- 
rent alignés  et  en  bon  ordre.  Le  général,  pour  redoubler 
leur  ardeur  , pousse  le  cri  du  combat  f c ).  lis  répètent 
mille  fois,  d’après  lui,  Eleleu,  Eleleleu  (d)\  L’action 
parut  très  vive;  les  ennemis  furent  dispersés,  et  nous  en- 
tendîmes, dans  notre  petite  armée,  retentir  de  tous  côtés 
ce  mot,  AlalÈ*!  C’est  le  cri  de  victoire  fej. 

Nos  troupes  légères  poursuivirent  l'ennemi  (f),  et 
amenèrent  plusieurs  prisonniers.  Les  soldats  victorieux 
dressèrent  un  trophée  ; et  s’étant  rangés  en  bataille  à la 
tète  d’un  camp  voisin,  ils  posèrent  leurs  armes  à terre, 
mais  tellement  en  ordre,  qu’en  les  reprenant  ils  se  trou- 
voient  tout  formés  (g).  Ils  se  retirèrent  ensuite  dans  le 
camp,  où,  après  avoir  pris  un  léger  repas,  ils  passèrent 
la  nuit  couchés  sur  des  lits  de  feuillages  (h). 

On  ne  négligea  aucune  des  précautions  que  l’on  prend 
en  temps  de  guerre.  Point  de  feu  dans  le  camp  fi); 
mais  on  en  plaçoit  en  avant,  pour  éclairer  les  entreprises 
de  l'ennemi  fk).  On  posa  les  gardes  du  soir  (l);  on  les 
releva  dans  les  différentes  veilles  de  la  nuit  ( m ).  Un 
officier  fit  plusieurs  fois  la  ronde , tenant  une  sonnette 
dans  sa  main  f n ).  Au  son  de  cet  instrument,  la  sentinelle 


fa)  Xenoph.  hist.  Grec.  lib.  a,  p.  474-  Id. 
exped.  lib.  4,  p.  324,  3a6,  etc. 

fb)  Id.  exped.  lib.  1 , p.  26a.  Poil.  lib.  1 , 
cap.  10,  §.  i63. 

fc)  Xenoph.  ap.  Dcmctr.  Phaler.cap.  98. 
fi)  Id.  exped.  lib.  1 , p.  265.  Aristoph.  in 

av.  v.  363.  Schol.  ibid.  Hesych.  et  Suid.  in 
*£AiAid>. 

* Dans  les  anciens  temps , la  dernière  lettre 
du  mot  Alalk  se  prononçoit  comme  rn  i 
( Plat,  in  Cratyl.  f.  »,  p.  418).  On  disoit  en 
conséquence  Al  ali. 

ft)  Aristoph.  in  av.  v.  954  et  1761.  Schol. 


ibid.  Hesych.  in  ’AXmX. 

ff)  Xenoph.  exped.  lib.  6,  p.  38^. 

fg)  Trad.  de  IVxpcd.  de  Cy nu,  par  M.  le 
C.  de  L.  L.t.  1 , p.  221. 

(h)  PolyCn.  lib.  3,  cap.  9,  §.  19.  Eustath. 
in  odyss.  p.  1678.  Schol.  Aristoph.  in  pac.  v. 

3«7- 

fi  J Aristoph*  in  av.  v.  842. 

fk)  Xenoph.  hisî.  Grec.  lib.  6,  p.  587. 

fl)  Id.  expet!,  lib.  7,  p.  406. 

(m)  Id.  ibid.  lib.  4,  p.  3t6. 

f n)  Aristoph.  in  av.  v.843  et  1 160.  Schol.  ib. 
Ulpian.  in  Dcmosth.  de  fais.  leg.  p.  377. 
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déclaroit  Tordre  ou  le  mot  dont  on  étoit  convenu.  Ce 
mot  est  un  signe  qu’on  change  souvent,  et  qui  distingue 
ceux  d'un  même  parti.  Les  officiers  et  les  soldats  le  reçoi- 
vent avant  le  combat,  pour  se  rallier  dans  la  mêlée; 
avant  la  nuit  , pour  se  reconnoître  dans  l'obscurité  (a). 
C’est  au  général  à le  donner;  et  la  plus  grande  distinc- 
tion qu’il  puisse  accorder  à quelqu’un , c’est  de  lui  céder 
son  droit  (b).  Ou  emploie  assez  souvent  ces  formules  : 
Jupiter  sauveur  et  Hercule  conducteur  (c); 
Jupiter  Sauveur  et  la  Victoire; Miner ve-Pallas; 
le  Soleil  et  la  Lune;  épée  et  poignard  (d). 

Iphicrate , qui  ne  nous  avoit  pas  quittés , nous  dit  qu’il 
avoit  supprimé  la  sonnette  dans  les  rondes  ; et  que  pour 
mieux  dérober  la  eonnoissancc  de  Tordre  à l’ennemi,  il 
donnoit  deux  mots  différons  pour  l’officier  et  pour  la 
sentinelle,  de  manière  que  l’un,  par  exemple,  répondoit, 
Jupiter  sauveur;  et  l’autre,  Neptune^. 

Iphicrate  auroit  voulu  qu’on  eût  eutouré  le  camp  d’une 
enceinte  qui  en  défendît  les  approches.  C’est  une  précau- 
tion, disoit-il,  dont  on  doit  se  faire  une  habitude,  et  que 
je  n’ai  jamais  négligée,  lors  même  que  je  me  suis  trouvé 
clans  un  pays  ami  (j J. 

Vous  voyez,  ajoutoit-il,  ces  lits  de  feuillages.  Quel- 
quefois je  n’en  fais  construire  qu'un  pour  deux  soldats  ; 
d’autres  fois  chaque  soldat  en  a deux.  Je  quitte  ensuite 
mon  camp  : l’ennemi  survient , compte  les  lits  ; et  me 
supposant  plus  ou  moins  de  forces  que  je  n’en  ai  effecti- 


(m)  Xenoph.  exped.  lib  6,  p.  386;  lib.  7, 
p.  4 06. 

fb)  Id.  ibîd.  lib.  7,  p.  407. 

fc)  Id.  ibid.  lib.  6 , p.  386. 


(è)  Id.  ibid. lib.  i,p.  264.  Æncas, comment, 
cap.  24. 

(t)  Æncas  , ibid. 

ffj  Polyan.  strat.  lib.  3,  cap.  9,  §.  17. 
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~t  vement,  ou  il  n’ose  m'attaquer,  ou  il  m’attaque  avec  dé- 
savantage fa  J. 

J’entretiens  la  vigilance  de  mes  troupes , en  excitant 
sous  main  des  terreurs  paniques,  tantôt  par  des  alertes 
fréquentes,  tantôt  par  la  fausse  rumeur  d’une  trahison , 
d’une  embuscade,  d'un  renfort  survenu  à l’ennemi  (b). 

Pour  empêcher  que  le  temps  du  repos  ne  soit  pour 
elles  un  temps  d’oisiveté,  je  leur  fais  creuser  des  fossés, 
couper  des  arbres,  transporter  le  camp  et  les  bagages 
d’un  Heu  dans  un  autre  fc). 

Je  tâche  surtout  de  les  mener  par  la  voie  de  l'hon- 
neur. Un  jour,  près  de  combattre,  je  vis  des  soldats  pâlir; 
je  dis  tout  haut  : Si  quelqu'un  d’entre  vous  a oublié 
quelque  chose  dans  le  camp,  qu’il  aille  et  revienne  au 
plus  vite.  Les  plus  lâches  profitèrent  de  cette  permission. 
Je  m’écriai  alors  : Les  esclaves  ont  disparu;  nous  n’avons 
plus  avec  nous  que  de  braves  gens.  Nous  marchâmes , et 
l’ennemi  prit  la  fuite  (JJ. 

Iphicrate  nous  raconta  plusieurs  autres  stratagèmes 
qui  lui  avoient  également  bien  réussi.  Nous  nous  reti- 
râmes vers  le  milieu  de  la  nuit.  Le  lendemain,  et  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  nous  vîmes  les  cavaliers 
s’exercer  au  Lycée  et  auprès  de  l’Académie  (e  J : on  les 
accoutumoit  à sauter  sans  aide  sur  le  cheval  f f J,  à 
lancer  des  traits  fgj,  à franchir  des  fossés,  à grimper  sur 
des  hauteurs,  à courir  sur  un  terrain  en  pente  (h),  à 
s’attaquer,  à se  poursuivre  fij,  à faire  toutes  sortes  d’é- 


(a)  PolyTn.  strat.  lib.  3,  cap.  9,  J.  *9. 

(b)  Id.  ibid.  §.  3a. 
fc)  Id.  ibid.  §.  35. 

(à)  ld.  ibid.  §.  1. 

(t)  Xenoph.  de  magist.  equir.  p.  959,  etc. 


ff ) Id.  ibid.  p.  954. 

fg)  Id.  ibid.  p.  954  et  9 56. 

( h)  Id.  ibid.  p.  966  ; et  de  re  cquest.  p.  9.%. 
fi)  Id.  de  re  equett.  p.  951. 

volutious. 
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volutions , tantôt  séparément  de  l’infanterie , tantôt  con- 
jointement avec  elle. 

Timagène  me  disoit  : Quelque  excellente  que  soit  cette 
cavalerie  , elle  sera  battue , si  elle  en  vient  aux  mains 
avec  celle  des  Thébains.  Elle  n'admet  qu’un  petit  nombre 
de  frondeurs  et  de  gens  de  trait  dans  les  intervalles  de 
sa  ligne  ; les  Thébains  en  ont  trois  fois  autant , et  ils 
n’emploient  que  des  Thessaliens  supérieurs  pour  ce 
genre  d’armes , à tous  les  peuples  de  la  Grèee.  L’évène- 
inent  justifia  la  prédiction  de  Timagène  (a). 

L’armée  se  disposoit  à partir.  Plusieurs  familles  étoient 
consternées.  Les  sentimens  de  la  nature  et  de  l’amour 
se  réveilloient  avec  plus  de  force  dans  le  cœur  des  mères 
et  des  épouses.  Pendant  qu’elles  se  livroient  à leurs 
craintes,  des  ambassadeurs  récemment  arrivés  de  Lacé- 
démone , nous  entretenoient  du  courage  que  les  femmes 
Spartiates  avoient  fait  paroitre  en  cette  occasion.  Un 
jeune  soldat  disoit  à sa  mère , en  lui  montrant  son  épée  : 
Elle  est  bien  courte!  Eh  bien,  répondit-elle,  vous  ferez 
un  pas  de  plus  (b).  Une  autre  Lacédémonienne , en  don- 
nant le  bouclier  à son  fils  ( c J,  lui  dit  : Revenez  avec  cela 
ou  sur  cela  *, 

Les  troupes  assistèrent  aux  fêtes  de  Baechus , dout  le 
dernier  jour  arnenoit  une  cérémonie  que  les  circons- 
tances rendirent  très  intéressante.  Elle  eut  pour  témoins 
le  sénat,  l’armée,  un  nombre  infini  de  citoyens  de  tous 
états  , d’étrangers  de  tout  pays.  Après  la  dernière  tra- 
gédie , nous  vîmes  paroître  sur  le  théâtre  un  héraut  suivi 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  3g4* 

(b)  Plut,  apophrh.  Locon.  t.  2,  p.  241. 
fcf  Arist.  ap.  Stob.  serra.  7,  p.  88.  Plut.  ib. 

Scxt.  Empir.  pyrrh.  hypot.  lib.  3,  c.  24,  p.  i8i. 

Tome  1. 


* A Sparte,  cVtoit  un  déshonneur  de  per- 
dre son  bouclier  ; et  cVtoit  *ur  leurs  boucliers 
qu’on  rapportoit  les  soldats  morts. 
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de  plusieurs  jeunes  orphelins,  couverts  d’armes  étince- 
lantes. Il  s’avança  pour  les  présenter  à cette  auguste 
assemblée  ; et  d’une  voix  ferme  et  sonore  il  prononça 
lentement  ces  mots  : « Voici  des  jeunes-gens  dont  les 
« pères  sont  morts  à la  guerre,  après  avoir  combattu 
« avec  courage.  Le  peuple  qui  les  avoit  adoptés  , les  a 
« fait  élever  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Il  leur  donne 
« aujourd’hui  une  armure  complette  ; il  les  renvoie  chez 
« eux  ; il  leur  assigne  les  premières  places  dans  nos  spec- 
« tacles  (a).  » Tous  les  cœurs  furent  émus.  Les  troupes 
versèrent  des  larmes  d’attendrissement , et  partirent  le 
lendemain. 


(*)  Thuçydid.  lib.  a,  cap.  46.  Plat,  in  Me-  1 Lesbon.  inprotrrpt.  p.  172.  Diogen.  Laert.  ia 
ncx.  t.  3 , p.  348.  Æschin.  io  Ctcsiph.  p.  452.  | Solon,  lib.  1 , §.  55. 


FIN  DU  CHAPITRE  DIXIEME. 
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CHAPITRE  XI. 

Séance  au  Théâlre  *. 


J e viens  de  voir  une  tragédie  ; et  dans  le  désordre  de 
mes  idées,  je  jette  rapidement  sur  le  papier  les  impres- 
sions que  j’en  ai  reçues. 

Le  théâtre  s’est  ouvert  à la  pointe  du  jour  (a).  Jj  suis 
arrivé  avec  Philotas.  Rien  de  si  imposant  que  le  premier 
coup-d’œil.  D’un  côté  la  scène  ornée  de  décorations*exé- 
cutées  par  d’habiles  artistes  ; de  l’autre , un  vaste  amphi- 
théâtre couvert  de  gradins  qui  s’élèvent  les  uns  au-dessus 
des  autres  jusqu’à  une  très  grande  hauteur;  des  paliers 
et  des  escaliers  qui  se  prolongent  et  se  croisent  par 
intervalles , facilitent  la  communication , et  divisent  les 
gradins  en  plusieurs  compartimens , dont  quelques-uns 
sont  réservés  pour  certains  corps  et  certains  états. 

Le  peuple  abordoit  en  foule;  il  alloit,  venoit,  montoit, 
descendoit,  crioit,  rioit,  se  pressoit,  se  poussoit,  et  bra- 
voit  les  officiers  qui  couroient  de  tous  côtés  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  (b).  Au  milieu  de  ce  tumulte  sont 
arrivés  successivement  les  neuf  Archontes  ou  premiers 
magistrats  de  la  république , les  cours  de  justice  (c),  le 


* Dans  la  2'. année  de  la  104e.  olympiade,  le 
premier  jour  des  grandes  Dionysiaques  ou  gran* 
des  fêles  de  Racchus,qui  commençant  toujours, 
suivant  Dodwel,  le  12  d'elaphébolion  , tomboit 
cette  année  au  8 avril  de  1 an  362  avant  J.  C. 


fa)  Xeno|-h.  menior,  lib.5,  p.  8î5.  Æsclun. 
in  Ctesiph.  p.  440. 

(b)  Demosth.  in  Mid.  p.  63i.  Ulpian.  ibid. 
p.688.  Schol.  Aristopb.  in  pac.  v.  y33. 

(c)  Poil.  onom.  tib.  4,  cap  19,  §.  121. 
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sénat  des  cinq  cents,  les  officiers  généraux  de  l’armée  fa  J, 
les  ministres  des  autels  (b  J.  Ces  divers  corps  ont  occupé 
les  gradins  inférieurs.  Au-dessus  on  rassembloit  tous  les 
jeunes-gens  qui  avoient  atteint  leur  18e.  année  fcj.  Les 
femmes  se  plaçoient  dans  un  endroit  qui  les  tenoit  éloi- 
gnées des  hommes  et  des  courtisanes  (J).  L’orchestre 
étoit  vide.  On  le  destinoit  aux  combats  de  poésie , de 
musique  et  de  danse , qu’on  donne  après  la  représenta- 
tion des  pièces  : car  ici  tous  les  arts  se  réunissent  pour 
satisfaire  tous  les  goûts. 

J’ai  vu  des  Athéniens  faire  étendre  sous  leurs  pieds  des 
tapis  de  pourpre,  et  s’asseoir  mollement  sur  des  coussins 
apportés  par  leurs  esclaves  fe).  D’autres,  qui,  avant  et 
pendant  la  représentation , faisoient  venir  du  vin  , des 
fruits  et  des  gâteaux  f f J.  D’autres,  qui  sc  précipitoient 
sur  des  gradins  pour  choisir  une  place  commode  , et 
l’ôter  à celui  qui  l'occupoit  f g).  Ils  en  ont  le  droit,  m’a 
dit  Philotas;  c’est  une  distinction  qu’ils  ont  reçue  de  la 
république  pour  récompense  de  leurs  services. 

Comme  jetois  étonné  du  nombre  «les  spectateurs  : il 
peut  se  monter,  m’a-t-il  dit,  à 3oooo  (h J.  La  solennité  de 
ces  fêtes  en  attire  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et 
répand  un  esprit  de  vertige  parmi  les  habitans  de  cette 
ville.  Pendant  plusieurs  jours,  vous  les  verrez  abandonner 
leurs  affaires  , se  refuser  au  sommeil  , passer  ici  une 
jiartie  de  la  journée  sans  pouvoir  se  rassasier  des  divers 


fa)  Theopbr.  charact.  cap.  5.  Casa  u b.  ibid. 
p.  5t. 

(a)  He*ych.  in  N 

(t)  Poil.  Iib.4,cap.  19,$.  taa.Scbol.  Aris- 
toph.  inav.  v.  795. 

fi)  Aristopb.  in  eedes.  v.  22.  Schol.  ibid. 
(tj  Æschio.  in  Cicsiph.  p.  440.  Tbeophr. 


cbaract.  cap.  2. 

ff)  Philoch.  et  Phcrecr.  ap.  Athen.  lib.  it 
p.  464. 

fl)  Ari*foph.  inequit.  y.  S72.  Schol.  ibid. 
Suid.  in 

(h)  Plat,  in  couv.  t.  3 , p.  iy3  et  1 75. 
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spectacles  q’on  y donne,  ('.'est  un  plaisir  d’autant  plus  =====*=*=== 
vif  pour  eux,  cju’iis  le  goûtent  rarement.  Le  concours  des  chapitre 
pièces  dramatiques  n’a  lieu  que  dans  deux  autres  fêtes.  x 1 
Mais  les  auteurs  réservent  tous  leurs  efforts  pour  celle-ci. 

On  nous  a promis  sept  à huit  pièces  nouvelles  fa  J.  N’en 
soyez  pas  surpris.  Tous  ceux  qui  dans  la  Grèce  travail- 
lent pour  le  théâtre,  s’empressent  à nous  offrir  l’hommage 
de  leurs  talens  (b).  D’ailleurs  nous  reprenons  quelquefois 
les  pièces  de  nos  anciens  auteurs;  et  la  lice  va  s’ouvrir 
j>ar  l’Antigone  de  Sophocle.  Vous  aurez  le  plaisir  d’enten- 
dre deux  excellons  acteurs,  Théodore  et  Aristodème  f c J. 

Philotas  achevoit  à peine,  qu’un  héraut,  après  avoir 
imposé  silence  ( d.  J , s’est  écrié  : Qu’on  fasse  avancer  le 
chœur  de  Sophocle  fej.  C’étoit  l’annonce  de  la  pièce.  Le 
théâtre  représentoit  le  vestibule  du  palais  de  Créon  , roi 
de  Thèbes  ( fj L Antigone  et  Ismène,  filles  d’Œdipe , ont 
ouvert  la  scène,  couvertes  d’un  masque.  Leur  déclama- 
tion m’a  paru  naturelle  ; mais  leur  voix  ma  surpris. 

Comment  nommez-vous  ces  actrices,  ai-je  dit?  Théodore  1 
et  Aristodème,  a répondu  Philotas  : car  ici  les  femmes 
ne  montent  pas  sur  le  théâtre  f gj.  Un  moment  après,  un 
chœur  de  i5  vieillards  Thébains  est  entré,  marchant  à 
pas  mesurés  sur  3 de  front  et  5 de  hauteur.  Il  a célébré , 
dans  des  chants  mélodieux,  la  victoire  que  les  Thébains 
venoieut  de  remporter  sur  Poljuice,  frère  d’Antigone. 

L’action  s’est  insensiblement  développée.  Tout  ce  que 
je  voyois  , tout  ce  que  j’entendois,  m’étoit  si  nouveau, 

(a)  Plut,  an  seni  etc.  t.  2,  p.  780.  Mcm.  de  (t)  Arisloph.  in  Acharn.  v.  1 1.  Schoî.  ft>id. 

P Acad,  des  Bell.  Lettr.  f.  3p,  p.  181.  (f)  Soph.  in  Antig.  v.  18.  Arguai.  Aristoph. 

- fbj  Plat.  in  Lach.  t.  2,  p.  »83.  grammat.  ibid. 

(t)  Dcraosth.  de  fais.  Icg.  p.  33i.  (g)  Plut,  in  Phoc.  t.  1 , p.  750.  Aul.Gcll.  lib. 

( ij  Ulpian.  iu  Demosth.  p.  687.  7,  cap.  5.  Lucûld.  de  sait.  cap.  28 , t.  2 , p.  28 5. 
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qu’à  chaque  instant  mon  intérêt  croissoit  avec  ma  sur- 
prise. Entraîné  par  les  prestiges  qui  m’entouroient  , je 
me  suis  trouvé  au  milieu  de  Thèbes.  J'ai  vu  Antigone 
rendre  les  devoirs  funèbres  à Poljnice,  malgré  la  sévère 
défense  de  Créon.  J’ai  vu  le  tyran  , sourd  aux  prières 
du  vertueux  Hémon  son  fils  , qu’elle  étoit  sur  le  point 
d’épouser,  la  faire  traîner  avec  violence  dans  une  grotte 
obscure  qui  paroissoit  au  fond  du  théâtre  fa),  et  qui 
devoit  lui  servir  de  tombeau.  Bientôt  effrajé  des  menaces 
du  ciel  , il  s’est  avancé  vers  la  caverne , d’où  sortoient 
des  hurlemens  effroyables.  C’étoient  ceux  de  son  fils.  Il 
serroit  entre  ses  bras  la  malheureuse  Antigone , dont  un 
nœud  fatal  avoit  terminé  les  jours.  La  présence  de  Créon 
irrite  sa  fureur;  il  tire  l’épée  contre  son  père;  il  s’en 
perce  lui-même,  et  va  tomber  aux  pieds  de  son  amante, 
qu’il  tient  embrassés  jusqu’à  ce  qu’il  expire. 

Ils  se  passoienl  presque  tous  à ma  vue , ces  évènemens 
cruels,  ou  plutôt  un  heureux  éloignement  en  adoucissoit 
l'horreur.  Quel  est  donc  cet  art  qui  me  fait  éprouver  à la 
fois  tant  de  douleur  et  de  plaisir,  qui  m’attache  si  vive- 
ment à des  malheurs  dont  je  ne  pourrois  pas  soutenir 
l’aspect  ? Quel  merveilleux  assortiment  d’illusions  et  de 
réalités  ! Je  volois  au  secours  des  deux  amans  ; je  détes- 
tois  l’impitojable  auteur  de  leurs  maux.  Les  passions  les 
plus  fortes  déchiroient  mon  aine  sans  la  tourmenter  ; 
et  pour  la  première  fois  je  trouvois  des  charmes  à la 
haine. 

Trente  mille  spectateurs  fondant  en  larmes , redou- 
blent mes  émotions  et  mon  ivresse.  Combien  la  prin- 
cesse est-elle  devenue  intéressante,  lorsque  de  barbares 


(a)  Pull.  Iib.4,  cap.  19,  §.  124. 
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satellites  l’entraînant  vers  la  caverne , son  cœur  fier  et 
indomptable,  cédant  à la  voix  impérieuse  de  la  nature, 
a montré  un ' instant  de  fo i blesse  , et  fait  entendre  ces 
accens  douloureux  ! 

« Je  vais  donc  toute  en  vie  descendre  lentement  dans 
« le  séjour  des  morts  (a)\  je  ne  reverrai  donc  plus  la 
« lumière  des  cieux  (b)'.  O tombeau,  ô lit  funèbre,  de- 
« meure  éternelle  (c)\  Il  ne  me  reste  qu’un  espoir:  vous 
« me  servirez  de  passage  pour  me  rejoindre  à ma  famille, 
« à cette  famille  désastreuse  dont  je  péris  la  dernière  et 
« la  plus  misérable  ( dj.  Je  reverrai  les  auteurs  de  mes 
« jours;  ils  me  reverront  avec  plaisir;  et  toi,  Polynice , 
« ô mon  frère,  tu  sauras  que  pour  te  rendre  des  devoirs 
« prescrits  par  la  nature  et  par  la  religion , j’ai  sacrifié 
« ma  jeunesse,  ma  vie,  mon  hymen,  tout  ce  que  j'avois 
« de  plus  cher  au  monde.  Hélas  ! on  m’abandonne  en  ce 
« moment  funeste.  Les  Thébains  insultent  à mes  mal- 
« heurs  (e).  Je  n’ai  pas  un  ami  dont  je  puisse  obtenir 
« une  larme  ( f ).  J’entends  la  mort  qui  m’appelle,  et  les 
« dieux  se  taisent  (g).  Où  sont  mes  forfaits?  Si  ma  piété 
« fut  un  crime  , je  dois  l’expier  par  mon  trépas.  Si  mes 
« ennemis  sont  coupables,  je  ne  leur  souhaite  pas  de  plus 
« affreux  supplices  que  le  mien  (b).» 

Ce  n’est  qu’après  la  représentation  de  toutes  les  pièces 
qu’on  doit  adjuger  le  prix.  Celle  de  Sophocle  a été  suivie 
de  quelques  autres  que  je  n’ai  pas  eu  la  force  d’écouter. 
Je  n’avois  plus  de  larmes  à répandre , ni  d’attentiçn  à 
donner. 


fo)  Sophocl.  in  Antig.  v.  932. 

fb)  Id.  ibid.  v.  891. 

fc)  Id.  ibid.  v.  903. 

fi)  Id.  ibid.  v.  907. 


fi)  Id.  ibid.  v.  85o. 

ff)  Id.  ibid.  v.  894. 

fg)  Id.  ibid.  v.  945. 
(h)  Id.  ibid.  v.  940. 
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J'ai  copié  dans  ce  chapitre  les  propres  paroles  de  mon 
journal.  Je  décrirai  ailleurs  tout  ce  qui  concerne  l’art 
dramatique , et  les  autres  spectacles  qui  relèvent  l’éclat 
des  fêtes  Dionysiaques. 


fin  du  chapitre  xi. 
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CHAPITRE  XII. 

» • . 

Description  cTAlhènes. 


I l n’j  a point  de  ville  dans  la  Grèce  qui  présente  un  si  

grand  nombre  de  monumens,  que  celle  d’Athèftes.  De  CHAPIrRK 
toutes  parts  s’élèvent  des  édifices  respectables  par  leur 
ancienneté,  ou  par  leur  élégance.  Les  chefs-d’œuvre  de 
la  sculpture  sont  prodigués  jusque  dans  les  places  pu- 
bliques. Ils  embellissent , de  concert  avec  ceux  de  la 
peinture,  les  portiques  et  les  temples.  Ici  tout  s’anime, 
tout  parle  aux  jeux  du  spectateur  attentif.  L’histoire  des 
monumens  de  ce  peuple  seroit  l’histoire  de  ses  exploits, 
de  sa  reconnoissace  et  de  son  culte. 

Je  n’ai  ni  le  projet  de  les  décrire  en  particulier,  ni  la 
prétention  de  faire  passer  dans  l'âme  de  mes  lecteurs, 
l’impression  que  les  beautés  de  l’art  faisoient  sur  la 
mienne.  C’est  un  bien  pour  un  vojageur  d’avoir  acquis 
un  fonds  d’émotions  douces  et  vives,  dont  le  souvenir 
se  renouvelle  pendant  toute  sa  vie  ; mais  il  ne  sauroit 
les  partager  avec  ceux  qui,  ne  les  ajant  pas  éprouvées, 
s’intéressent  toujours  plus  au  récit  de  ses  peines,  qu’à 
celui  de  ses  plaisirs.  J'imiterai  ces  interprètes  qui  mon- 
trent les  singularités  d’Oljmpie  et  de  Delphes  ; je  con- 
duirai mon  lecteur  dans  les  différens  quartiers  d’Athènes: 
nous  nous  placerons  aux  dernières  années  de  mou  séjour 
Tome  1;  D d d 
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— dans  la  Grèce , et  nous  commencerons  par  aborder  au 

chapitre  Pirée*. 

x 1 *•  Ce  port  qui  en  contient  trois  autres  plus  petits  (a) , 

est  à l’ouest  de  ceux  de  Munjchie  et  de  Phalère , pres- 
que abandonnés  aujourd’hui.  On  y rassemble  quelquefois 
jusqu’à  3oo  galères  (b)  \ il  pouroit  en  contenir  400^**. 
Thémistocle  en  fit,  pour  ainsi  dire,  la  découverte,  quand 
il  voulut  donner  une  marine  aux  Athéniens  (d).  On  y 
vit  bientôt  des  marchés  , des  magasins  , et  un  arsenal 
capable  de  fournir  à l’armetnent  d’un  grand  nombre  de 
vaisseaux. 

Avant  que  de  mettre  pied  à terre,  jetez  les  jeux  sur 
le  promontoire  voisin.  Une  pierre  quarrée , sans  orne- 
mens , et  posée  sur  une  simple  base , est  le  tombeau  de 
Thémistocle.  Son  corps  fut  apporté  du  lieu*  de  son 
exilfej.  Voyez  ces  vaisseaux  qui  arrivent,  qui  vont  partir, 
qui  partent;  ces  femmes  , ces  enfans  qui  accourent  sur 
le  rivage,  pour  recevoir  les  premiers  embrassemens , ou 
les  derniers  adieux  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères; 
ces  commis  de  la  douane  qui  s’empressent  d'ouvrir  les 
ballots  qu’on  vient  d’apporter,  et  d’j  apposer  leurs  ca- 
chets, jusqu'à  ce  qu’on  ait  pajé  le  droit  de  cinquan- 
tième (f);  ces  magistrats,  ces  inspecteurs  qui  courent  de 
tous  côtés  ; les  uns , pour  fixer  le  prix  du  blé  et  de  la 
farine  (g)',  les  autres,  pour  en  faire  transporter  les  deux 


* Voyez  le  plan  d'Athènes  et  celui  de  se*  en- 
virons , et  b note  i la  fin  du  volume. 

(*)  Thucyd.  lib.  t , cap.  93.  Pausan.  lib.  1 , 
cap.  1 , p.  3.  Le  Roi , ruines  de  b Grèce,  par- 
tie première,  p.  26 1. 
fi  J Thucyd.  lib.  a,  cap.  i3. 

(c)  Strab.  lib.  9 , p.  3ç5. 

♦ • Spon  et  WbeJer  observent  que  40  ou  45 


de  nos  vaisseaux  auroient  de  la  peine  à tenir 
dans  ce  port. 

fij  Plut,  in  Themist.  f.  t , p.  121.  Nep.  io 
Thcm.  cap.  6.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  3a. 

( e J Pausan.  lib.  1 , p.  3. 
ffj  Deroosth.  io  Lacrit.  p.  gS 2.  Æneas  P o- 
liorc.  cap.  29. 

(g)  Harpocr.  et  Suid.  iu  Si? #f*X. 
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tiers  à Athènes  (aj;  d’autres,  pour  empêcher  la  fraude, 
et  maintenir  l’ordre  (b). 

Entrons  sous  l’un  de  ces  portiques  qui  entourent  le 
port  ( c ).  Voilà  des  négocians  qui,  prêts  à faire  voile 
pour  le  Pont-Euxin  oü  pour  la  Sicile , empruntent  à gros 
intérêts  les  sommes  dont  ils  ont  besoin,  et  rédigent  l'acte 
qui  comprend  les  conditions  du  marché^/  En  voilà  un 
qui  déclare , en  présence  de  témoins , que  les  effets  qu’il 
vient  d’embarquer  , seront , en  cas  de  naufrage  , aux 
risques  des  préteurs  (e).  Plus  loin,  sont  exposées  sur  des 
tables,  différentes  marchandises  du  Bosphore  (f)  et  les 
montres  des  blés  récemment  apportés  du  Pont , de 
Thrace,  de  Syrie,  d’Egypte , de  Libye  et  de  Sicile 
Allons  à la  place  d’Hippodamus  , ainsi  nommée  d’un 
architecte  de  Milet,  qui  l’a  construite  (h).  Ici,  les  pro- 
ductions de  tous  les  pa;ys  sont  accumulées  : ce  n’est  point 
le  marché  d’Athènes  ; c’est  celui  de  toute  la  Grèce  (i). 

Le  Pirée  est  décoré  d’un  théâtre,  de  plusieurs  temples, 
et  de  quantité  de  statues  (k).  Commr  il  deroit  assurer 
la  subsistance  d’Athènes  , ThéqBbucle  le  mit  à l’abri 
d’un  coup  de  main  , en  faisant  construire  cette  belle 
muraille  qui  embrasse  et  le  bourg  du  Pirée,  et  le  port 
de  Munychie.  Sa  longueur  est  de  60  stades  (l)\  sa  hau- 
teur , de  40  coudées  \ Thémistocle  vouloit  la  porter 


faj  Dinarch.  et  Aristot.  apud  Harpocr.  in 
‘Eiri/aaA.  Etym.  magn.  ibid. 

(h J Aristot.  ap.  Harpocr.  in  ’Aysfnr. 

(c)  Meurs,  in  Pir.  cap.  4. 

(i)  Denaosth.  in  Lacrit.  p.  949.  Theophr. 
charact.  cap.  l3. 

(t)  Deroostb.  ad  v.  Phorm.  p.  944. 

(f)  Harpocr.  in  Asî?/t.  Polyacn.  ttrateg.  Ub. 
6,  cap. a , S-  *• 

(g)  Thcopbr.  hist.  plant.  Ub.  8,  cap.  4. 

(h)  Meurt,  in  Pir.  cap.  S. 


(i)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  38.  Isocr.  paneg.  1. 1 , 
p.  139.  Sopatr.  de  dit.  quest.  ap.  rhet.  Grâce. 
I.  1 , p.  3o5. 

(k)  Meurs,  ibid. 

(l)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  i3. 

* D longueur  étoit  de  S670  toise* , et  par 
conséquent  de  deux  de  ooa  lieue*  de  aSoo  toises, 
arec  un  excédant  de  670  toises,  environ  un 
quart  de  liew.  La  hauteur  étant  de  40  coudées, 
ou  $0  pieds  Grecs,  étoit  de  56 1 pieds  de  ras. 

D d d ij 
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jusqu’à  80  (a J.  Sa  largeur  est  plus  grande  que  la  roie  de 
x n deux  chariots.  Elle  fut  construite  de  grosses  pierres  équar- 
ries  , et  liées  à l’extérieur  par  des  tenons  de  fer  et  de 
plomb. 

Prenons  le  chemin  d’Athènes,  et  suivons  cette  longue 
muraille , qui  tlu  Pirée  s’étend  jusqu’à  la  porte  de  la 
-ville  , dans  une  longueur  de  40  stades  (b J.  Ce  fut  encore 
Thémistocle  qui  forma  le  dessein  de  l’élever  (c);  et  sou 
projet  ne  tarda  pas  à s’exécuter  sous  l’administration  de 
Cunon  et  de  Périclès  (JJ.  Quelques  années  après,  ils  eu 
firent  construire  une  semblable , qoiqu’un  peu  moins 
longue  1 depuis  les  murs  de  la  ville , jusqu’au  port  de 
Phalère  (c).  Elle  est  à notre  droite.  Les  fbndemens  de 
l’une  et  de  l’autre  furent  établis  dans  un  terrain  maré- 
cageux , qu’on  eut  soin  de  combler  avec  de  gros  rochers 
( f).  Par  ces  deux  murs  de  communication,  appelés  au- 
jourd’hui longues  murailles , le  Pirée  se  trouve  renfermé 
dans  l’enceinte  d’Athènes,  dont  il  est  devenu  le  boulevard. 
Après  la  prise  de  ceU^yille , on  fut  obligé  de  démolir  en 
tout  ou  en  partie  ceJJpfTéreiites  fortifications mais 
on  les  a presque  entièrement  rétablies  de  nos  jours  (h). 

La  route  que  nous  suivons , est  fréquentée  dans  tous 
les  temps , à toutes  les  heures  de  la  journée , par  uu 
grand  nombre  de  personnes  que  la  proximité  du  Pirée, 
ses  fêtes  et  son  commerce  attirent  dans  ce  lieu. 

Nous  voici  en  présence  d’un  cénotaphe.  Les  Athéniens 


(a)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  ç3.  Appiatj.  hcll. 
Mitfartd.  cap.  190,  p.  3aS. 

(b J 1 hucyd.  li b.  2,  cap.  i3.  Mrub.  Lib.  9,  p. 
3ç5.  Dütgt’ii.  Larrt.  iu  Antiuh.  lib.  6,  §.  2. 

( cj  Plut,  tu  I hrnmt.  (■  I,  p.  121* 

(à)  Thucyd.  Itb.  1 ,cap.  iç^ct  igH.  Andocùl. 
fit  pac.  p.  24.  Plut,  in  Pend.  t.  1 , p.  160. 


(<J  Andocid.  ibid. 

ffj  Plut,  in  Cim.  r.  1 , p.  487. 

(g)  Xenoph.  luit.  Grac.  hb.  2,  p.  460.  Dtod. 
Sic.  lib.  i3 , p.  226.  Plut,  iu  Lysatid.  1. 1 , p.  441. 

(hj  Xcooph.  ibid.  lib.  4,  p.  537.  Diod.  lib. 
14 , p.  3o3.  Ncpos  tu  Jimpth.  cap.  4.  Id.  io  Co- 
non. cap.  4. 
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l’ont  élevé  pour  honorer  la  mémoire  d’Euripide  mort  en  - 
Macédoine  fa  J.  Lisez  les  premiers  mots  de  l’inscription  : chapitr 
La  gloire  d’Euripide  a pour  monument  la  Grèce  x 1 *• 
entière  fi  J.  Voyez-vous  ce  concours  de  spectateurs 
auprès  de.  la  porte  de  la  ville,  les  litières  qui  s’arrêtent 
en  cet  endroit  fcj,  et  sur  un  échafaud  cet  homme  en- 
touré d’ouvriers?  C’est  Praxitèle;  il  va  faire  poser  sur  une 
base  qui  sert  de  tombeau , une  superbe  statue  équestre 
qu’il  vient  de  terminer  f dj. 

Nous  voilà  dans  la  ville,  et  auprès  d'un  édifice  qui  se 
nomme  Pompeion  fej.  C’est  de  là  que  partent  ces  pompes 
ou  processions  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles , qui 
vont  par  intervalles  figurer  dans  les  fêtes  que  célèbrent 
les  autres  nations.  Dans  un  temple  voisin , consacré  à 
Cérès,  on  admire  la  statue  de  la  déesse,  celle  de  Pro- 
serpine, et  celle  du  jeune  Iacchus;  toutes  trois  de  la  main 
de  Praxitèle  (f). 

Parcourons  rapidement  ces  portiques  qui  se  présentent 
le  long  de  la  rue,  et  qu’on  a singulièrement  multipliés 
daus  la  ville.  Les  uns  sont  isolés  ; d'autres , appliqués  à 
des  bâtimens  auxquels  ils  servent  de  vestibules.  Les  phi- 
losophes et  les  gens  oisifs  y passent  une  partie  de  la 
journée.  On  voit  daus  presque  tous,  des  peintures  et  des 
statues  d’un  travail  excellent.  Dans  celui  où  l’on  vend  la 
lamie  fgj,  vous  trouverez  un  tableau  d’Hélène,  peint  par 
Zeuxis  (h J. . 

Prenons  la  rue  que  nous  avons  à gauche  : elle  nous 


/ aj  Pauwn.  lib.  t , cap.  2 , p.  6. 

(b)  AnthoJ.  Iib.3,p.  273.Thom.  Ma(  in  vif. 
Euripid. 

(t)  Di  turc  h.  orat.  adv.  Dcmosth.  iu  oper. 
Dcmosth.  p.  177. 

(d)  Pautan.  lib.  1 , cap.  2 , p.  6. 


(t)  Id.  ibid. 
ffj  Id.  ibid. 

(g)  Hcsych.  in  ‘aàÇÏt.  Aristiph.  iu  ccclcs. 
▼.  682. 

(h J Euitath.  iu  iliad.  lib.  1 ■ , p.  8<>8 , lin. 37. 
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«=====  conduira  au  quartier  du  Pnyx , et  près  de  l’endroit  où 
ch  api  1 re  je  peUpie  tient  quelques-unes  de  ses  assemblées  fa  J.  Ce 
quartier  qui  est  très  fréquenté,  confine  à celui  du  Céra- 
mique ou  des  Tuileries  , ainsi  nommé  des  ouvrages  en 
terre  cuite , qu’on  y fabriquoit  autrefois  (b).  Ce  vaste 
emplacement  est  divisé  en  deux  parties;  l’une  au-delà  des 
murs,  où  se  trouve  l’Académie;  l’autre  en  dedans,  où  est 
la  grande  place. 

Arrêtons-nous  un  moment  au  portique  royal , qui,  sous 
plusieurs  rapports , mérite  notre  attention.  Le  second 
des  archontes,  nommé  l’archonte-roi , y tient  son  tribunal 
fc).  Celui  de  l’aréopage  s'y  assemble  quelquefois  (d).  Les 
statues  dont  le  toit  est  couronné,  sont  en  terre  cuite,  et 
représentent  Thésée  qui  précipite  Sciron  dans  la  mer,  et 
l’Aurore  qui  enlève  Céphale  (e).  La  figure  de  bronze  que 
vous  voyez  à la  porte  , est  celle  de  Pindare  couronné 
d’un  diadème,  ayant  un  livre  sur  ses  genoux,  et  une  lyre 
dans  sa  main  (f).  Thèbes , sa  patrie , offensée  de  l’éloge 
qu’il  avoit  fait  des  Athéniens,  eut  la  lâcheté  de  le  con- 
damner à une  amende,  et  Athènes  lui  décerna  ce  monu- 
ment, moins  peut-être  par  estime  pour  ce  grand  poète, 
que  par  haine  contre  les  Thébains.  Non  loin  de  Pindare , 
sont  les  statues  de  Conon  , de  son  fils  Timothée,  et 
d’Evagoras,  roi  de  Chypre  (g). 

Près  du  portique  royal,  est  celui  de  Jupiter  Libérateur 
(h),  où  le  peintre  Euphranor  vient  de  représenter  dans 
une  suite  de  tableaux , ^es  douze  dieux , Thésée , le  peuple 
d’Athènes , et  ce  combat  de  cavalerie  où  Grillus , fils  de 

(a)  Meurs.  de  popul.  A then.  in  yoce  Paya.  (t)  Pausan.  lib.  1 , cap.  3 , p.  8. 

(tj  Plin.  lib.  35 , cap.  ta  , p.  71a.  Suid.  in  ffj  Æjchia.  cpist  4 , p.  207. 

Kifnfi.  Meurs,  in  Ceram.  (f)  Itocrai.  inEragor.t.  a,  p.98.  Demostb. 

fcj  Pausan.  lib.  1 , cap.  3 , p.  8.  in  Lcptin.  p.  55 1 . Pau, an.  ibid. 

fij  Demosth.  in  AnMog.  p.  83 1 . (h)  Meurs,  in  Ceram.  cap.  4. 
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Xénopkon , attaqua  lesThébains  commandés  par  Epami- 
nondas  (a).  On  les  reconnoît  aisément  l’un  et  l’autre  ; et  le 
peintre  a rendu  avec  des  traits  de  feu , l’ardeur  dont  ils 
étoient  animés  (b).  L’Apollon  du  temple  voisin  est  de  la 
même  main  (c J. 

Du  portique  royal  partent  deux  rues  qui  aboutissent 
à la  place  publique.  Prenons  celle  de  la  droite.  Elle  est 
décorée,  comme  vous  voyez,  par  quantité  d’Hermès.  C’est 
le  nom  qu’on  donne  à ces  gaines  surmontées  d’une  tête 
de  Mercure.  Les  uns  ont  été  placés  par  de  simples  par- 
ticuliers; les  autres,  par  ordre  des  magistrats  (d).  Pres- 
que tous  rappellent  des  faits  glorieux  ; d’autres  des  leçons 
de  sagesse.  On  doit  ces  derniers  à Hipparque , fils  de 
Pisistrate.  Il  avoit  mis  en  vers  les  plus  beaux  préceptes 
de  la  morale  ; il  les  fit  graver  sur  autant  d’Hermès  élevés 
par  ses  ordres  dans  les  places,  dans  les  carrefours,  dans 
plusieurs  rues  d’Athènes  et  dans  les  bourgs  de  l’Attique. 
Sur  celui-ci,  par  exemple,  est  écrit  : Prenez  toujours  t a 
justice  pour  guide  ; sur  celui-là  : Ne  violez  jamais  les 
droits  de  l’amitié  (t).  Ces  maximes  ont  contribué  sans 
doute  à rendre  sentencieux  le  langage  des  habitans  de  la 
campagne  (f). 

Cette  rue  se  termine  par  deux  portiques  qui  donnent 
sur  la  place.  L’un  est  celui  des  Hermès  (g)\  l’autre  qui 
est  le  plus  beau  de  tous , se  nomme  Pœcile.  Ou  voit  dans 
le  premier  trois  Hermès  sur  lesquels , après  quelques 
avantages  remportés  sur  les  Mèdes,  on  inscrivit  autrefois 
l’éloge  que  le  peuple  décernoit , non  aux  généraux,  mais 


(a)  Pausan.  lib.  i , cap.  3 , p.  9. 

(b)  Plut,  de  glor.  Athen.  f.  2 , p.  3^6. 

(c)  Pausan.  lib.  1 , cap.  3 , p.  9. 

(d/  Harpocr.  in 


(t)  Plar.  in  Hipp.  t,  a,  p.  229.  Hesych.  in 
'l«tar*{x.Suid.  in  ’Efp. 

(f)  Atistof.  rhclor.  C.  »,p.  572. 

(g)  Mnesim.  ap.  Atbcn.  lib. 9,  p.402. 


CHAPITRE 
X 1 1. 
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— „ — aux  soldais  (pii  avoient  vaincu  sous  leurs  ordres  (a J.  A 

chapitre  Ja  porte  du  Pœcile  est  la  statue  de  Solon  (b).  Les  murs 
x 1 *■  de  l’intérieur , chargés  de  boucliers  enlevés  aux  Lacédé- 
moniens et  à d'autres  peuples  ( c ),  sont  enrichis  des  ou- 
vrages de  Polygnote,  de  Micon  , de  Panœnus,  et  de  plu- 
sieurs autres  peintres  célèbres.  Dans  ces  tableaux  dont  il 
est  plus  aisé  de  sentir  les  beautés  que  de  les  décrire,  vous 
verrez  la  prise  de  Troie , les  secours  que  les  Athéniens 
donnèrent  aux  Héraclides , la  bataille  qu’ils  livrèrent  aux 
Lacédémoniens  à Œnoé,  aux  Perses  à Marathon,  aux 
Amazones  dans  Athènes  même  (J). 

Cette  place,  qui  est  très  vaste,  est  ornée  d’édifices 
destinés  au  culte  des  dieux  , ou  au  service  de  l’état  ; 
d’autres  qui  servent  d’asjle  quelquefois  aux  malheureux, 
trop  souvent  aux  coupables  ; de  statues  décernées  à des 
rois  et  à des  particuliers  qui  ont  bien  mérité  de  la  répu- 
blique (e). 

Suivez-moi,  et  à l’ombre  des  platanes  qui  embellissent 
ces  lieux  ( f),  parcourons  un  des  côtés  de  la  place.  Cette 
grande  enceinte  renferme  un  temple  en  l’honneur  de  la 
mère  des  dieux,  et  le  palais  où  s’assemble  le  sénat  (g). 
Dans  ces  édifices  et  tout  autour  sont  placés  des  cippes 
et  des  colonnes,  où  l’on  a gravé  plusieurs  des  lois  de 
Solon  et  des  décrets  du  peuple  f h ).  C’est  dans  cette 
rotonde  entourée  d’arbres  (i) , que  les  prjtanes  en  exer- 
cice vont  tous  les  jours  prendre  leurs  repas , et  quel- 


(à)  Æscliin.  in  Ctesiph.  p.  458. 

(b)  Demos»  h.  in  Aristog.  p.847.  Pmismi.KI». 
1 , cap.  16»  p.  38.  Ælian.  var.  liist  lib.  8 » cap. 
16. 

(cj  Pausan.  lib.  1.  cap.  i5. 

(i)  Meurs.  Arhcn.  Air.  lib.  1 , cap.  5. 

(t)  U.  in  Ceram.cap.  16. 


ffj  Plur.  in  Cim.  f.  1 , p.  487. 

(g)  Plw.  in  X rltetor.  vil.  1. 2,^841.  Soid. 
in  Mtlçmy. 

(h)  Lycurg.  oral,  in  Léo cr.  p.  160.  Æschin. 

in  Ctrsiph.  p.  468.  Harpocr.  in  i »?. 

f i)  Suid.  et  Hcsych.  in  Zbmc. 
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quefois  offrir  des  sacrifices  pour  la  prospérité  du  peu-  = 
pie  ( a). 

Au  milieu» de  dix  statues,  qui  donnèrent  leurs  noms 
aux  tribus  d’Athènes  (b) , le  premier  des  archontes  tient 
son  tribunal  ( c ).  Ici  les  ouvrages  du  génie  arrêtent  à 
tous  momens  les  regards.  Dans  le  temple  de  la  mère  des 
dieux,  vous  avez  vu  une  statue  faite  par  Phidias  (d)\ 
dans  le  temple  de  Mars  que  nous  avons  devant  les  jeux , 
vous  trouverez  celle-  du  dieu  exécutée  par  Alcamèue  , 
digne  élève  de  Phidias  (e). 

Tous  les  côtés  de  la  place  offrent  de  pareils  monu- 
meiis.  Dans  son  intérieur,  voilà  le  camp  des  Scj thés  que 
la  république  entretient  pour  maintenir  l'ordre  (f). 
Voilà  l’enceinte  où  le  peuple  s’assemble  quelquefois,  et 
. qui  est  maintenant  couverte  de  tentes,  sous  lesquelles 
on  étale  différentes  marchandises  ( gj.  Pljis  loin  vous 
vo_yez  cette  foule  qu’il  est  difficile  de  percer.  C’est  là 
qu’on  trouve  les  provisions  nécessaires  à la  subsistance 
d’un  si  grand  peuple.  C’est  le  marché  général , divisé  en 
plusieurs  marchés  particuliers  , fréquenté  à toutes  les 
heures  du  jour  , et  sur-tout  depuis  neuf  heures  jusqu’à 
midi.  Des  receveurs  y viennent  pour  retirer  les  droits 
imposés  sur  tout  ce  qui  sj  vend,  et  des  magistrats  pour 
veiller  sur  tout  ce  qui  s'y  fait.  Je  vous  citerai  deux  lois 
très  sages , concernant  cette  populace  indocile  et  tumul- 
tueuse. L’une  défend  de  reprocher  au  moindre  citoyen 
le  gain  qu’il  fait  au  marché  (h).  On  n’a  pas  voulu  qu’une 


( a ) Dcmosth.  de  fais.  Icg.  p.  33s.  Ulp.  ibid. 
p.  388.  Paus.  lib.  i , cap.  5,  p.  12.  Meurs,  in 
Ccram.  cap.  7. 

(b)  Pausan.  ibid. 

(c)  Suid.  in 

(dj  Pau;  an.  ibid.  cap.  3 , p.  9. 

Tome  I. 


ft)  Id.  ibid.  cap.  8 , p.  20. 

(fj  Meurs,  in  Ceram.  cap.  16. 

(f)  Demosth.  de  cor.  p.  Soi.  Id.  in  Ne«er.  p. 
875.  Taylor,  not.  inDeniosth.  p.  620.  Harpocr* 
in  rifpm. 

(h)  Dcraosth.  in  Eubul.  p.  886. 
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profession  utile  pût  devenir  une  profession  méprisable. 
L’autre  défend  au  même  citoyen  de  surfaire , en  em- 
ployant le  mensonge  fa  J.  La  vanité  maintient  la  première, 
et  l’intérêt  a fait  tomber  la  seconde.  Comme  la  place  est 
l’endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville,  les  ouvriers  cher- 
chent à s’en  rapprocher  (b)  ; et  les  maisons  s’y  louent  à 
plus  haut  prix  que  par-tout  ailleurs. 

Je  vais  maintenant  vous  conduire  au  temple  de  Thésée, 
qui  fut  construit  par  Ciinon  , quelques  années  après  la 
bataille  de  Salamine.  Plus  Jjetit  que  celui  de  Minerve, 
dont  je  vous  parlerai  bientôt,. et  auquel  il  paroit  avoir  » 
servi  de  modèle  (c) , il  est,  comme  ce  dernier,  d’ordre 
dorique  et  d’une  forme  très  élégante.  Des  peintres  habiles 
l'ont  enrichi  de  leurs  ouvrages  immortels  ( d). 

Après  avoir  passé  devant  le  temple  de  Castor  et  de 
Pollux , devant  la m chapelle  d’Agraule  fille  de  Cécrops , 
devant  le  prytanée,  où  la  république  entretient  à ses 
dépens  quelques  citoyens  qui  lui  ont  rendu  des  services 
signalés  fe),  nous  voilà  dans  la  rue  des  trépieds  (f),  qu’il 
fàudroit  plutôt  nommer  la  rue  des  triomphes.  C'est  ici, 
en  effet,  que  tous  les  ans  on  dépose , pour  ainsi  dire , la 
gloire  des  vainqueurs  aux  combats  qui  embellissent  nos 
fêtes.  Ces  combats  se  livrent  entre  des  musiciens  ou 
des  danseurs  de  diflêrens  âges.  Chaque  tribu  nomme  les 
siens.  Celle  qui  a remporté  la  victoire  , consacre  un  tré- 
pied de  bronze,  tantôt  dans  un  temple,  quelquefois  dans 
une  maison  qu'elle  a fait  construire  dans  cette  rue  (g)- 


(a)  Demostli.  in  Lrpr.  p.  54a.  Clpian.  ibid. 
p.  570.  Hyperid.  ap.  Harpoc.  io  lia  rit  ri» , etc. 
. fbj  Lys.  adv.  debr.  p.  41.3. 

( c ) Le  Roi , ruines  de  b Grèce  , 1. 1 , p.  18. 

/ d J Pansa»,  üb.  1 , cap.  17,  p.  4_. 


ftj  Meurs.  Atlicn.  Art.  lib.  t , cap.  7 et  8. 

( f J Alhen.  lib.  12  , p.  542  et  543.  Pcusaa. 
lib.  t , cap.  20,  p.  46. 

(g)  Chaud  1.  iufcript.  part.  2 , p.  48. 
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Vous  vovez  ces  offrandes  multipliées  sur  les  sommets  ou 
dans  l’intérieur- des  édifices  élégans  que  nous  avons  de 
chaque  côté  (a).  Elles  j sont  accompagnées  d’inscriptions 
qui , suivant  les  circonstances , contiennent  le  nom  du 
premier  des  archontes  , de  la  tribu  qui  a remporté  la 
victoire,  du  citoyen  qui,  sous  le  titre  de  chorège , s’est 
chargé  de  l’entretien  de  la  troupe , du  poète  qui  a fait  les 
vers,  du  maître  qui  a exercé  le  chœur,  et  du  musicien 
qui  a dirigé  les  chants  au  son  de  sa  flûte  (b ).  Appro- 
chons ; voilà  les  vainqueurs  des  Perses  célébrés  pour 
avoir  paru  à la  tête  des  chœurs.  Lisez  sous  ce  trépied  : 
La  tribu  Antiochide  a remporté  le  prix;  Aristide 
étoit  chorège;  Archestrate  avoit  composé  la 
pièce  ( c ).  Sous  cet  autre  : Thémistocle  étoit  cho- 
rège;Phrynicus  avoit  fait  la  tragédie;Adim  ante 
étoit  archonte  (d)  \ 

Les  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture  dont  nous 
sommes  entourés  , étonnent  autant  par  l’excellence  du 
travail  que  par  les  motifs  qui  les  ont  produits;  mais 
toutes  leurs  beautés  disparaissent  à l’aspect  du  satyre  que 
vous  allez  voir  dans  cet  édifice  (ej , que' Praxitèle  met 
parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  et  que  le  public  place 
parmi  4es.  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

La  rue  des  trépieds  conduit  au  théâtre  de  Bacchus.  Il 
convenoit  que  les  trophées  fussent  élevés  auprès  du 
champ  de  bataille  ; car  c’est  au  théâtre  que  les  chœurs 
des  tribus  se  disputent  communément  la  victoire  (f). 
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(a)  Pausan.  Ifb.  t , Cap.  20  , p.  46. 
fbj  Van  Du!,  dissert,  de  gymnas.  cap.  5 , p. 
672.Chandi.  trav.  in  Grrrcc,  p.  99. 

(1)  Plut,  in  Aristid.  t.  t , p.  3i8. 

(à)  Id.  in  Thcm  1. 1 , p.  1 14. 


# Voyez  la  note  à la  fin  d Aolume. 

(t)  Pausan.  lib.  1 , cap.  20  , p.  46.  Plin.  lib. 
84 , cap.  8 , p.  653.  Ai hei».  lib»  i3 , p.  591 . 

(f)  Dcmostli.  in  Mid.  p.  606  et  612. 
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C'est  là  aussi  que  le  peuple  s’assemble  quelquefois,  soit 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l’état,  soit  pour  assister 
à la  représentation  des  tragédies  et  des  comédies.  A 
Marathon,  à Salamine,  à Platée,  les  Athéniens  ne  triom- 
phèrent que  des  Perses.  Ici  ils  ont  triomphé  de  toutes  les 
nations  qui  existent  aujourd’hui , peut-être  de  celles  qui 
existeront  un  jour;  et  les  noms  d'Eschyle , de  Sophocle 
et  d’Euripide,  ne  seront  pas  moins  célèbres  dans  la  suite 
des  temps,  que  ceux  de  Miltiade  , d’Aristide  et  de  Thé- 
mistocle. 

En  face  du  théâtre  est  un  des  plus  anciens  temples 
d’Athènes  (a),  celui  de  Bacchus,  surnommé  le  dieu  des 
pressoirs.  Il  est  situé  dans  le  quartier  des  Marais  (b),  et 
ne  s’ouvre  qu’une  fois  l’année  (c J.  C’est  dans  cette  vaste 
enceinte  qui  l’entoure  , qu’en  certaines  fêtes  on  donnoit 
autrefois  des  spectacles , avant  la  construction  du  théâ- 
tre (d). 

Nous  arrivons  enfin  au  pied  de  l’escalier  qui  conduit 
à la  citadelle  (e).  Observez  en  montant  comme  la  vue 
s’étend  et  s’embellit'  de  tous  côtés.  Jetez  les  yeux  à 
gauche  sur  l’antre  creusé  dans  le  rocher,  et  consacré  à 
Pan  , auprès  de  cette  fontaine  ( f ).  Apollon  y reçut  les 
faveurs  de  Créuse,  fille  du  roi  Erechthée.  Ilyjeeoit  au- 
jourd'hui l’hommage  des  Athéniens,  toujours  attentifs  à 
consacrer  les  faiblesses  de  leurs  dieux. 

Arrêtons-nous  devant  ce  superbe  édifice,  d’ordre  dori- 
que , qui  se  présente  à nous.  C’est  ce  qu’on  appelle  les 


(a)  Dcmoil^  in  Ncitr.  p.  873.  Paus.  lib.  1 , 
cap.  20 , p.  46. 

(b)  Athcn.  iih.  ai)  cap.  3,  p.  465.  Istcus  ap. 
Harpocr.  in  *£»  Xiftn  Hrsydi.  in  Atft». 

(ij~l ‘hucyd.  lib.a  , cap.  i5. 


(à)  Hesych.  in ’E»<  JOpr. 

(e)  Médaille  d’Athcnes  du  cabinet  du  Roi. 
( f ) Eurip.  in  Ion.  v.  17 , 5oi , ç36.  Pausin. 
lib.  1 , cap.  28,  p.  68.  Lurian.  in  bis  accus,  t.  a, 
p.  801. 
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propylées  ou  vestibules  de  la.  citadelle.  Périclès  les  fit  = 
construire  en  marbre,  sur  les  dessins  et  sous  la  conduite 
de  l’architecte  Mnésiclès  (cl).  Commencés  sous  l’archontat 
d’Eutyménès  *,  ils  ne  furent  achevés  que  cinq  ans  après; 
ils  coûtèrent,  dit-on,  2012  talons  **  (b),  somme  exor- 
bitante, et  qui  excède  le  revenu  annuel  de  la  république. 

Le  temple  que  nous  avons  à gauche,  est  consacré,  à la 
Victoire.  Entrons  dans  le  bâtiment  qui  est  à notre  droite, 
pour  admirer  les  peintures  qui  en  décorent  les  murs,  et 
dont  la  plupart  sont  de  la  main  de  Polygnote  ( c ).  Reve- 
nons au  corps  du  milieu.  Considérez  les  six  belles  co- 
lonnes qui  soutiennent  le  fronton.  Parcourez  le  vestibule 
divisé  en  trois  pièces  par  deux  rangs  de  colonnes  ioni- 
ques, terminé  ÿ.  l’opposite  par  cinq  portes  , à travers 
desquelles  nous  distinguons  les  colonnes  du  périslile  qui 
regarde  l’intérieur  de  la  citadelle  ( d)  * * \ Observez  , en 
passant,  ces  grandes  pièces  de  marbre  qui  composent  le 
plafond , et  soutiennent  la  couverture. 

Nous  voilà  dans  la  citadelle  (c).  Voyez  cette  quantité 
de  statues  que  la  religion  et  la  reconnoissance  ont  élevées 
en  ces  lieux,  et  que  le  ciseau  des  Myrons,  des  Phidias, 
des  Alcamènes  et  des  plus  célèbres  artistes,  semble  avoir 
animées.  Ici  revivront  à jamais  Périclès , Phormion , 
Iphicrate,  Timothée,  et  plusieurs  autres  généraux  Athé- 
niens. Leurs  nobles  images  sont  mêlées  confusément  avec 
celles  des  dieux  (f).  ^ 

Ces  sortes  d’apothéoses  me  frappèrent  vivement  à mon 


fa)  Plut,  in  Pcricl.  f.  1 , p.  160. 

* L’on  4-3?  avant  J.  C. 

* * ic, #64,800  livres. 

/è/Hdiod.  ap.  Horpncr.  et  Suid.  il»  n**»iîA. 
ft)  Pausan.  lib.  i , cap.  22  , p.  5i. 


(i)  Le  Roi , ruines  dçla  Grèce  , part.  2«.  p. 
i3  et  47.  Pausan.  ibid. 

***  Voyc2  le  plan  des  Propylées. 

(«J  Meun.  in  Cecrup. 

(f)  Puusan.  lib.  1 , 'passiro. 
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arrivée  dans  la  Grèce.  Je  croyois  voir  dans  chaque  ville 
deux  espèces  de  citojens  ; ceux  que  la  mort  destinoit  à 
l'oubli,  et  ceux  à qui  les  arts  donnoient  une  existence 
éternelle.  Je  regardois  les  uns  comme  les  enfans  des  hom- 
mes , les  seconds  comme  les  enfans  de  la  gloire.  Dans  la 
suite,  à force  de  voir  des  statues,  j’ai  confondu  ces  deux 
peuples. 

Approchons  de  ces  deux  auteh.  Respectez  le  premier; 
c’est  celui  de  la  Pudeur:  embrassez  tendrement  le  second  ; 
c’est  celui  de  l'Amitié  fa  J.  Lisez  sur  cette  colonnede  bronze 
un  décret  qui  proscrit,  avec  des  notes  infamantes , un  ci- 
toyen et  sa  postérité  , parce  qu’il  avoit  reçu  l’or  des  Perses 
pour' corrompre  les  Grecs  (b).  Ainsi  les  mauvaises  actions 
sont  immortalisées  pour  en  produire  de  bonnes,  et  les 
bonnes  pour  en  produire  de  meilleures.  Levez  les  yeux , 
admirez  l’ouvrage  de  Phidias.  Cette  statue  colossale  de 
bronze,  est  celle  qu’après  la  bataille  de  Marathon , les 
Athéniens  consacrèrent  à Minerve  (c). 

Toutes  les  régions  de  l’Attique  sont  sous  la  protection 
de.cette  déesse  fdj ; mais  on  diroit  qu’elle  a établi  sa  de- 
meure dans  la  citadelle.  Combien  de  statues  , d’autels  et 
d’édifices  en  son  honneur  ! Parmi  ces  statues  t il  en  est  trois 
dont  la  matière  et  le  travail  attestent  les  progrès  du  luxe 
et  des  arts.  La  première  est  si  ancienne,  qu’on  la  dit  être 
descendue  du  ciel  (e).  Elle  est  informe  , et  de  bois  d’oli- 
vier. I,at  seconde  , que  je  viens  de  vous  montrer,  est  d’un 
temps  où  de  tous  les  métaux  , les  Athéniens  n’ernployoient 
que  le  fer  pour  obtenir  des  succès,  et  le  bronze  pour  les 


(a)  Hesych.  in  Aiiur. 

(b)  Dcmostli.  pliüipp.  4,  p.  91.  Id.  de  fais.  Irg. 
p.  336.  Plut,  in  Themisi.  t.  t , p.  114. 

ft/  Dcmonh.  de  fab.  Icg.  p.  336.  Pausan. 


lib.  1 , cap.  28 , p.  67. 

(ij  Pausan.  ibid.cap.  26  , p.  63. 
(c)  Id.  ibid. 
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éterniser.  La  troisième  que  nous  verrons  bientôt,  fut  or- 
donnée par  Périclès  : elle  est  d’or  et  d’ivoire  fa  J. 

Voici  un  temple  composé  de  deux  chapelles  consa- 
crées , l’une  à Minerve  Poliade  , l’autre  à Neptune  , sur- 
nommé Erechthéé  (b).  Observons  la  manière  dont  les  tra- 
ditions fabuleuses  se  sont  quelquefois  conciliées  avec  les 
faits  historiques.  C’est  ici  que  l’on  montre  d’un  côté 
l’olivier  que  la  déesse  fit  sortir  de  la  terre  , et  qui  s’est 
multiplié  dans  l’Attique  ; de  l’autre,  le  puits  d'où  l’on 
prétend  que  Neptune  fit  jaillir  l’eau  de  la  mer  fej.  C’étoit 
par  de  pareils  bienfaits  , que  ces  divinités  aspiroient  à 
donner  leur  nom  à celte  ville  naissante.  Les  dieux  déci- 
dèrent en  faveur  de  Minerve  ; et  pendant  long-temps  les 
Athéniens  préférèrent  l’agriculture  au  commerce  f d ). 
Depuis  qu’ils  ont  réuni  ces  deux  sources  de  richesses,  ils 
partagent  dans  un  même  lieu  leur  hommage  entre  leurs 
bienfaiteurs;  et  pour  achever  de  les  concilier,  ils  leur  ont 
élevé  un  autel  commun  , qu'ils  appellent  l'autel  de  fou- 

bu  (,). 

Devant  la  statue  de  la  déesse,  est  suspendue  une  lampe 
d’or,  surmontée  d'une  palme  de  même  métal,  qui  se  pro- 
longe jusqu’au  plafond.  Elle  brûle  jour  et  nuit  (f  ) ; on 
n’j  met  de  l’huile  qu’une  fois  l’an.  l.a  mèche  qui  est  d'a- 
miante (g). ne  se  consume  jamais  ; et  Ja  fumée  s'échappe 
par  un  tuyau  caché  sous  la  feuijle  de  palmier.  Cet  ouvrage 
est  de  Callimaque.  Le  travail  en  est  si  achevé  , qu’on  y 
desire  les  grâces  de  la  négligence;  mais  c’étoit  le  défaut 
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fa)  Scbo!.  Domosih.  in  Arulrot.  p.  440. 

fb)  Meurs,  in  Cecrop.  cap.  20. 

fi ) Ilcrodot.  I.  8,  cap.  55.  Pausan.  1. 1 , cap. 
26  , p.  62.  Meurs,  in  Cccr.  e *p.  19. 
f tf)  Plut,  in  I heroisl.  1. 1 , p.  121. 


ft)  Plut.  S)  mpo*.  lib.  9 , ru.xst.  6,  t.  2 , p. 
74*- 

f f)  Pausan.  lib.  1 , cap.  26,  p.  63.  Strah. 
lib.  9,p.  606. 

^Salmas.  in  Solio.  t 1 , p.  178. 
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de  cet  artiste  trop  soigneux.  Il  s'éloignoit  de  la  perfection 
pour  y atteindre;  et  à force  d’être  mécontent  de  lui-même, 
il  mécontcntoit  les  connoisseurs  (a J. 

Ou  conservoit  xlans  cette  chapelle  le  riche  cimeterre  de 
Mardonius , qui  commandoit  l’armée  des  Perses  à la  ba- 
taille de  Platée  ; et  la  cuirasse  de  Masistius,  qui  étoit  à la 
tète  de  la  cavalerie  (b).  On  vovoit  aussi  dans  le  vestibule 
du  Parthénou  , le  trône  aux  pieds  d'argent , sur  lequel 
Xerxès  se  plaça  pour  être  témoin  du  combat  de  Sala- 
mine  (c)  ; et  dans  le  trésor  sacré  , les  restes  du  butin 
trouvé  au  camp  des  Perses  (d).  Ces  dépouilles  , la  plupart 
enlevées  de  notre  temps  par  des  mains  sacrilèges,  étoient 
des  trophées  dont  les  Athéniens  d’aujourd’hui  s’enorgueil- 
lissent, comme  s’ils  les  dévoient  à leur  valeur;  semblables 
à ces  familles  qui  ont  autrefois  produit  de  grands  hommes, 
et  qui  tâchent  de  faire  oublier  ce  qu’ellessont,parle  sou- 
venir de  ce  qu’elles  ont  été. 

Cet  autre  édifice  nommé  Opisthodome  , est  le  trésor 
public  (c).  Il  est  entouré  d’un  double  mur.  Des  trésoriers, 
tous  les  ans  tirés  au  sort , y déposent  les  sommes  que  le 
sénat  remet  entre  leurs  mains  (fj;  et  le  chef  des  prytancs, 
lequel  change  tous  les  jours,  en  garde  la  clef  (g). 

Vos  .yeux  se  tournent  depuis  long-temps  vers  ce  fameux 
temple  de  Minerve,  un  des  plus  beaux  ornemens  d’Athènes. 
Il  est  connu  sous  le  nom  deParthénon.  Avant  que  d’en  ap- 
procher, permettez  que  je  vous  lise  une  lettre  que  j’écrivis 
à mon  retour  de  Perse,  au  mage  Othanès,  avec  qui  j’avois 

fajVWn.  lib.34,  cap.  8,  t.  3,p.  658.  Pausan.  I (il  Thucyd.  lib.  a, cap.  i3. 
lib.  i , cap.  36,  p.  63.  I (tj  Meurt,  in  Cccrop.  cap.  36. 

(il  Deinoitli.  in  Timocr.  p.  7^3-  Ulpian.  in  I ff  J Aritiol.  ap.  Harpocr.  in  Tapi.  Poil.  lib. 
olyntb.  3 , p.  +5.  Schol.  Thucyd.  lib.  3 , cap.  I p , Cap.  9 , §.  97. 

|3.  Pautan.  ibid.cap.  37  , p.  64.  j fg(  Argum.orar. Demosih.  in  Androt.  p.  697. 

(cl  Dtmosth.  ibid.  Harpocr.  in  ’Afyv;>W.  • Suid.  in'£trinr. 
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eu  d’étroites  liaisons  pendant  mon  séjour  à Suze.  Il  cou-  ~ 
noissoit  l'histoire  de  la  Grèce,  et  aimoit  à s’instruire  des  C 
usages  des  nations.  Il  me  demanda  quelques  éclaircisse- 
mens  sur  les  temples  des  Grecs.  Voici  ma  réponse  : 

« Vous  prétendez  qu’on  ne  doit  pas  représenter  la  di- 
« vinité  sous  une  forme  humaine  ; qu’on  ne  doit  pas 
« circonscrire  sa  présence  dans  l’enceinte  d’un  édifice 
« (a J.  Mais  vous  n’auriez  pas  conseillé  à Cambyse  d’ou- 
« trager  en  Egypte  les  objets  du  culte  public  ((),  ni  à 
«•  Xerxès  de  détruire  les  temples  et  les  statues  des  Grecs 
» (c).  Cês  princes,  superstitieux  jusqu’à  la  folie,  igno- 
••  roient  qu’une  nation  pardonne  plus  facilement  la  vio- 
« lence  que  le  mépris,  et  quelle  se  croit  avilie  quand  on 
« avilit  ce  qu’elle  respecte.  La  Grèce  a défendu  de  réta- 
« blir  les  monumens  sacrés,  autrefois  renversés  par  les 
. « Perses  (< l).  Ces  ruines  attendent  le  moment  de  la  ven- 
« geance:  si  jamais  les  Grecs  portent  leurs  armes  victo- 
« rieuses  dans  les  états  du  grand  Roi , ils  se  souviendront 
<•  de  Xerxès,  et  mettront  vos  villes  en  cendres  (e). 

« Les  Grecs  ont  emprunté  des  Egyptiens  l'idée  (f)  et 
« la  forme  îles  temples  f g)  ; mais  ils  ont  donné  à ces 
« édifices  des  proportions  plus  agréables,  ou  du  moins 
« plus  assorties  à leur  goût. 

« Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  en  décrire  les  diffé- 
« rentes  parties  ; j’aime  mieux  vous  envoyer  le  plan  de 
« celui  qui  fut  construit  eu  l’honneur  de  Thésée  \ Quatre 


Hcrodor.  lib,  1 ,cap.  i3i.  Cicer.  de  leg. 
lib.  2 , cap.  10 , t.  3 , p.  146. 

(b)  Hcrodot.  lib.  3 , cap.  a5 , 29 , de. 
fc)  Æscbjfl.  iti  Pers.  v.  Kl  1.  Herudot.  lib.  8, 
cap.  109.  Dlod*  Sic.  lib.  5 , p.  33s. 

fi)  Isocr.  paivrg.  f.  1 , p.  ao3.  Lycurg.  conf. 
Leocr.  part.  2,  p.  i58.  Pausan.  lib.  io,  cap.  35p 
p.  887.  Diod.  Sic.  lib.  » 1 , p.  24. 

* Tome  I.  _ 


ft)  Diud.  Sic.  lib.  17  » p.  046.  Strab.  lib.  i5, 
p.  t3o.  C^uinr.  Curt.  lib.  5 , cap.  7. 

( f jHcxodo*.  lib.  2 , cap.  4. 
fg)  Voy.ig.  de  \ordcn  , p!,  t3*.  Pococ.  f.  r , 
pl.  44,  45,  rtc.  Mosaicj.  tir  Palcstr.  dam  le# 
iVlrm.  de  TAcad.  des  Bell.  Lctf.  t.  3o  , p.  5o3. 
* Voyez  la  planche  relative  A ce  chapitie,  n*.  1 . 
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« murs  disposés  en  forme  de  parallélogramme  ou  de 
<■  quarré  long,  constituent  la  nef  ou  le  corps  du  temple. 
*«  Ce  qui  le  décore,  et  fait  son  principal  mérite,  est  exté- 
« rieur,  et  lui  est  aussi  étranger  que  les  vêtemens  qui 
« distinguent  les  différentes  classes  des  citoyens. C’est  un 
« portique  qui  règne  tout  autour  , et  dont  les  colonnes 
« établies  sur  un  soubassement  composé  de  quelques 
« marches,  soutiennent  un  entablement  surmonté  d’un 
•<  fronton  dans  les  parties  antérieure  et  postérieure.  Ce 
« portique  ajoute  autant  de  grâce  que  de  majesté  à l’éd*> 
« fice;  il  contribue  à la  beauté  des  cérémonies  par  l'af- 
« fluence  des  spectateurs  qu’il  peut  contenir,  et  qu’il  met 
« à l’abri  de  la  pluie  (a). 

« Dans  le  vestibule  sont  des  vases  d’eau  lustrale  (b), 
« et  des  autels  sur  lesquels  on  offre  ordinairement  les 
« sacrifices  (c).  De  là  on  entre  dans  le  temple  où  se  trouvent 
« la  statue  de  la  divinité  , et  les  offrandes  consacrées  par 
« la  piété  des  peuples.  Il  ne  tire  du  jour  que  de  la  porte* 

« w 

« Le  plan  que  vous  avez  sous  les  jeux  , peut  se  divers 
« sificr  suivant  les  règles  de  l’art  et  le  goût  de  l’artiste. 
<*  Variété  dans  les  dimensions  du  temple.  Celui  de  Jupiter 
« à Olympie  a 23o  pieds  de  longueur  , 9 5 de  largeur,  68 
•<  de hauteurfe/  Celui  de  Jupiterà  Agrigenteen  Sicile  J, 
« a 340  pieds  de  long,  160  de  large  , 120  de  haut  **. 


(a)  Vitruv.  lib.  3 , cap.  2 , p.  42. 

(b)  Casaub.  in  Theophr.  cap.  16  , p.  126. 
Duport,  ibid.  p.  456. 

fcj  Euripid.  Iphîg.  in  Taur.  v.  72.  PolL.  lib. 

1 , cap.  1 , §.  6, etc. 

Voyca  la  note  à la  fin  du  volume. 

» (A)  Voyag.  de  Spon  , t.  2 , p.  89. 

/<7Pausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.3^8. 

/TVDiod.  Sic.  lib.  i3,p.  2o3. 

**  Longueur  du  temple  d'Olympic,  217  de  | 


nos  pieds,  2 pouces  8 lignes  ; ?a  largeur,  89  pieds 
8 pouces  8 ligne»;  sa  hauteur  , 64  pirds  2 ponces 
8 lignes.  Longueur  du  temple  dWgrigente,  32» 
pieds  i p nee  4 lignes;  sa  largeur,  i5i  pieJs 
* nonce  4 lignes  ; sa  hauteur , 1 1 3 pterî;  4 l gne*. 
Winkclmoiin  ( Recueil  de  se*  lettres  , t.  j , p. 
282  ) présume  avec  raison  que  la  l.rgcur  de 
ce  temple  ctoit  de  160  pieds  Grecs  , au  lieu  de 
£0  que  porte  le  te*  te  de  Dii>dorc  , tel  qu'il  est 
aujourd'hui. 
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« Variété  dans  le  nombre  des  colonnes.  Tantôt  on  en 
« voit  2,  4,  6,8,  et  jusqu’à  dix,  aux  deux-façades;  tantôt 
« on  n’en  a placé  qn’à  la  façade  antérieure.  Quelquefois 
« deux  files  de  colonnes  forment  tout  autour  un  double 
« portique. 

« Variété  dans  les  orneinens  et  les  proportions  des  eo- 
« lonnes  et  de  l’entablement.  C’est  ici  que  brille  le  génie 
« des  Grecs.  Après  différens  essais , ayant  réuni  leurs  idées 
« et  leurs  découvertes  en  systèmes , ils'  composèrent  deux 
« genres  ou  deux  ordres  d’architecture , qui  ont  chacun 
« un  caractère  distinctif,  et  des  beautés  particulières  : 
« l’un,  plus  ancien,  plus  mâle  et  plus  solide  , nommé 
« dorique;  l’autre,  plus  léger  et  plus  élégant  , nommé 
« ionique.  Je  11e  parle  pas  du  corinthien  , qui  ne  différé 
■ pas  essentiellement  des  deux  autres  (a). 

« Variété  enfin  dans  l’intérieur  des  temples.  Quelques» 
« uns  renferment  un  sanctuaire  interdit  aux  profanes  (b). 
« D'autres  sont  divisés  en  plusieurs  parties.  Il  eu  est  dans 
**  lesquels , outre  la  porte  d’entrée , on  en  a pratiqué  une 
« à l’extrémité  opposée , ou  dont  le  toit  est  soutenu  par 
« un  ou  deux  rangs  de  colonnes*. 

« Pour  vous  mettre  eu  état  de  mieux  juger  de  la  forme 
« des  temples  de  cette  nation  , je  joins  à ma  lettre  deux 
« dessins , où  vous  trouverez  la  façade  et  la  vue  du  Par- 
« thénon,  qui  est  à la  citadelle  d’Athènes  **.  J’y  joins  aussi 
« l’ouvrage  qu’Ictinus  composa  sur  ce  beau  monument 
« ( c).  Ictinus  fut  un  des  deux  architectes  que  Périclès 


(a)  Le  Roi,  ruines  de  la  Grèce , p.  i5  de 
l'essai  sur  l'histoire  de  l'architecture. 

(bj\ aler.  Max.  lib.  i ,cap.  6,  §.  12.  Poil, 
lib.  « , cap.  1 , §.  8*  C*s.  de  bell.  oiv.  lib.  3 , 
cap.  io5* 


* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 

**  Voyez  la  planche  déjà  citée , no*.  1 1 et 

lit. 

(c)  Vitruv.  pr*f.  b'b.  7,  p.  ia5. 
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! ~ = « chargea  du  soin  de  le  construire  ; l’autre  s’appeloit 
c " A P 'TR  E . CaUicra(c  AI 
XII.  ' ' 

« De  quelque  côté  qu'on  arrive  , par  mer , par  terre  , 
« on  le  voit  de  loin  s’élever  au  dessus  de  la  ville  et  de  la 
« citadelle  (b ).  Il  est  d’ordre?  dorique,  et  de  ce  beau  marbre 
ir  blanc  qu'on  tire  des  carrières  du  Pentélique,  montagne 
« de  l’Attique.  Sa  largeur  est  de  100  pieds;  sa  longueur, 
•<  d’environ  227;  .sa  hauteur,  d’environ  69  *.  Le  portique 
« est  double  aux  deux  façades,  simple  aux  deux  côtés. 
« Tout  le  long  de  la  face  extérieure  de  la  nef,  règne 
« une  frise,  où  l’on  a représenté  une  procession  en  l’hon- 
« neur  de  Minerve  (c).  Ces  bas-reliefs  ont  accru  la  gloire 
« de  ceux  qui  les  exécutèrent. 

« Dans  le  temple  est  cette  statue  célèbre  par  $a  gran- 
« deur,  par  la  richesse  de  la  matière  et  la  beauté  du 
« travail.  A la  majesté  sublime  qui  brille  dans  les  traits 
« et  dans  toute  la  figure  de  Minerve  , on  reconnoît  aisé- 
«<  ment  la  main  de  Phidias.  Les  idées  de  cet  artiste  avoient 
« un  si  grand  caractère  , qu’il  a encore  mieux  réussi  à 
« représenter  les  dieux  que  les  hommes  (d).  O11  eût  dit 
« qu’il  voyoit  les  seconds  de  trop  haut , et  les  premiers 
« de  fort  près. 

« La  hauteur  de  la  figure  est  de  2 6 coudées.  Elle  est 
« debout,  couverte  de  l'égide  et  d’une  longue  tunique  (e). 
u Elle  tient  d’une  main  la  lance,  et  de  l’autre  une  victoire 
« haute  de  près  de  4 coudées  **.  Son  casque  surmonté  d’un 


fa)  Plut,  in  Pend.  t.  1 , p.  tty.  Sfrab.  Iib.  9, 
p.  3ç5.  Pausan,  ç jp.  41 4 p,685, 

(b)  Le  ftoi , ruines  rie  la  Grèce , part.  1 , p.  8. 
• Voye*  la  note  à la  lin  du  volume. 

( c ) Cbandl.  trav.  in  Greece  , p.  5t. 

(i)  Quinciil.  Iib.  12, cap.  10,  p.  744- 
(t)  Pausan.  Iib.  1 , cap.  24 , p.  57  et  58.  Plin. 
Iib.  36  , cap.  5 , t.  2 , p.  726.  Max.  Tyr.  diss. 


14,  p.  i56.  Arrian  in  Epier.  Iib.  2, cap. 8, p. 
.208. 

•*  l.a  coudée  parmi  les  Grecs  étant  d’un  de 
leurs  pieds , et  d'un  demi-pied  en  sus  , la  hauteur 
de  b figure  etoif  de  36  de  nos  pieds , et  to  pouces 
en  sus  ; et  trclle  de  la  victoire  , de  cinq  de  nos 
pieds  et  8 pouces. 
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« sphinx , est  orné , dans  les  parties  latérales  , de  deux 
« griffons.  Sur  face  extérieure  du  bouclier  posé  aux  pieds 
« de  la  déesse  , Phidias  a représenté  le  combat  des  Ama- 
« zones  ; sur  l'intérieure , celui  des  dieux  et  des  géans; 
« sur  la  chaussure,  celui  des  Lapithes  çt  des  Centaures  ; 
« sur  le  piédestal,  la  naissance  de  Pandore,  et  quantité 
« d'autres  sujets.  Les  parties  apparentes  du  corps  sont  en 
« ivoire,  excepté  les  y eux,  où  l’iris  est  figuré  par  une  pierre 

* particulière  (a).  Cet  habile  artiste  mit  dans  l’exécution 
« une  recherche  «infinie  , et  montra  que  son  génie  con- 
« servoit  sa  supériorité  jusque  dans  les  plus  petits  dé- 
« tails.^y. 

« Avant  que  de  commencer  cet  ouvrage,  il  fut  oblige 
« de  s’expliquer  dans  l'assemblée  du  peuple,  sur  la  matière 
« qu’on  empIoieroit.il  préféroitle  marbre,  parce  que  son 
« éclat  subsisté  plus  long-temps.  On  l’écoutoit  avec  atten- 

* tion  : mais  quand  il  ajouta  qu’il  en  coûteroifr  moins  , 
« on  lui  ordonna  de  se  taire  ; et'  il  fut  décidé  que  la  statue 
« seroit  en  or  et  en  ivoire  (c). 

« On  choisit  l’or  le  pins  pur  ; il  en  fallut  une  masse  du 
« poids  de  40  talons*  (J),  Phidias,  suivaut  le  conseil  de 
« Péri  clés,  l’appliqua  de  telle  manière,  qu'on  pouvoit  ai- 
« sèment  le  détacher.  Deux  motifs  engagèrent  Péri  dès  à 
« donner  ce  conseil.  Il  prévoy.oit  le  moment  où, l’on  pour,- 
« roit  faire  servir  c et  or  aux  besoins  pressa  us  de  l'état  ; 
« et  c'est  en  effet  ce  qu’il  proposa  au  commencement  de 
« la  guerre  du  Péloponèse  (t).  Il  prévqyoit  encore  qu’on 


’t  « r : t 


(a)  Piaf,  in  Hipp.  f.  3,  p.  290.  Plin.  lib.  37  , 

p.  78701  7 £8.  

(b)  Pün.  lib.  36 , cap.  5 . t.  a , p.  716. 

(t)  Y ah  Max. lib..  1 jcap.  1 , f.  7. 

* La  proportion  de  l’or  à l'argent  ^toif  alors  de 
1 à 1 3 ; ainsi  qotalens  d’or  fai>oicnt  £ao  talcns 


d’arpent , c>si-à jdire , deux  million*  huit  ccnt» 
huit  mille  de  nos  livres.  Voyez  à la  (in  du  vo- 
lume, la  noie  sur  b quantité  de  IVr  applique  à la 
statue. 

(i)  Thticyd.  lib.  a,  cap.  i3. 

(t)'  Id.  il>id. 
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« potirroit  l'accuser,  ainsi  que  Phidias,  d’en  avoir  détourné 
« une  partie  ; et  cette  accusation  eut  lien  (a)  : mais  par 
« la  précaution  qu’ils avoient  prise,  elle  ne  tourna  qu’à  la 
« honte  de  leurs  ennemis  *. 

« On  reprochoit  encore  à Phidias  d’avoir  gravé  son 
» portrait  et  celui  de  son  protecteur , sur  le  bouclier  de 
« Minerve.  Il  s’est  représenté  sous  les  traits  d’un  vieillard 
« prêt  à lancer  une  grosse  pierre  ; et  l’on  prétend  que 
« par  un  ingénieux  mécanisme,  cette  figure  «tient  telle* 
« ment  à l’ensemble , qu’on  ne  peut  l’enèever  sans  décoin- 
« poser  et  détruire  toute  la  statue  (b).  Périclès  combat 
« contre  une  Amazone.  Son  bras  étendu  et  armé  d'un 
« javelot , dérobe  aux  jeux  la  moitié  de  son  visage.  L’ar- 
« tistc  ne  l’a  caché  en  partie  que  pous  inspirer  le  désir  de 
<*  le  reconnoître. 

« A ce  temple^est  attaché  un  trésor  où  les  particuliers 
« mettent  en  dépôt  les  sommes  d’argent  qu’ils  n’osent  pas 
« garder  chez  eux.  O11  j conserve  aussi  les  offrandes  que 
« l’on  a faites  à la  déesse.  Ce  sont  des  couronnes  , des 
« vases , de  petites  figures  de  divinités,  qji  or  ou  en  argent. 
« Les  Athéniennes  y consacrent  souvent  leurs  anneaux  , 
« leurs  bracelets  , leurs  colliers.  Ces  objets  sont  confiés 
« aux  trésoriers  de  la  déesse  , qui  en  ont  l’inspection  pen* 
« dant  l’année  de  leur  exercice.  En  sortant  de  place , ils 
« en  remettent  à*leurs  successeurs  un  état,  qui  contient 
« le  poids  de  chaque  article , et  le  nom  de  la  personne 
« qui  en  a fait  présent.  Cet  état  , gravé  aussitôt  sur  le 
« marbre  (c) , atteste  la  fidélité  des  gardes,  et  excite  la 
<«  générosité  des  particuliers. 


(a)  Plut  in  Pend.  1. 1 ,p.  169. 

* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 

( b)  De  mund-  ap.  Aristot.  1. 1 , p.  61 3.  Cicer. 
orat.  cap.  71  ,u  1 , p.  481.  ld.  Tuscul.  lib.  1 , 


cap.  iS  , t.  2 , p.  a+5. 

( t.  / Chandl.  inscript,  in  notis,  part.  J , p. 
XV.  Poli.  lib.  10,  cap.  28,$.  12Ô. 
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« Ce  temple,  celui  de  Thésée,  et  queues  autres  encore  ! 
« sont  le  triomphe  de  l’architecture  et  de  la  sculpture.  Je 
« n'a  jouterois  rien  à cet  éloge , quand  je  m’étendrois  sur  les 
« beautés  de  l'ensemble,  et  sur  l’élégance  des  détails.  Ne 
« soyez  pas  étonné  de  cette  multitude  d’édifices  élevés  en 
« l’honneur  des  dieux.  A mesure  que  les  mœurs  se  sont 
« corrompues , on  a multiplié  les  lois  pour  prévenir  les 
« crimes,  et  les  autels  pour  les  expier.  Au  surplus,  de 
« pareils  monumens  embellissent  une  ville  , hâtent  les 
« progrès  des  arts , et  sont  la  plupart  construits  aux  dépens 
« de  l’ennemi.  Car  une  partie  du  butin  est  toujours  des- 
« tinée  à la  magnificence  du  culte  public.  » 

Telle  fut  la  réponse  que  je  fis  au  mage  Othanès.  Main- 
tenant , sans  sortir  de  la  citadelle  , nous  allons  prendre 
différentes  stations,  qui  développeront  successivement  la 
ville  à nos  jeux. 

Elle  s’est  prolongée  , dans  ces  derniers  temps  , vers  le 
sud-ouest  ; parce  que  le  commerce  force,  tous  les  jours, 
les  habitansàse  rapprocher  du  Pirée.  C’est  de  ce  côté-là, 
et  du  côté  de  l’ouest  , qu’aux  environs  de  la  citadelle  , 
s'élèvent  par  intervalles  des  rochers,  et  des  éminences  (a) 
la  plupart  couvertes  de  maisons.  Nous  avons  à droite  la 
colline  de  l’Aréopage  ; à gauche  celle  du  Musée  ; vers  le 
milieu  , celle  du  Pnjx,  où  j’ai  dit  que  se  tient  quelquefois 
l’assemblée  générale.  Voyez  jusqu’à  quel  point  se  sur- 
veillent les  deux  partis  qui  divisent  les  Athéniens;  comme 
du  haut  de  cette  colline  onapperçoit  distinctement  le  Pirée, 
il  fut  un  temps  où  les  orateurs  , les  yeux  tournés  vers  ce 
port,  n’oublioient  rien  pour  engager  le  peuple  à tout  sa- 
crifier à la  marine.  Les  partisans  de  l’aristocratie  en  étoient 
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.souverainement  Æfessés.  Ils  disoient  que  les  premiers 

législateurs  «'«voient  favorisé  (pie  l’agriculture  , et  que 

Thémistocle , en  liant  la  ville  au  Pirée,  et  la  mer  à la  terre, 
• • 

avoit  accru  le  «ombre  des  matelots , et  le  pouvoir  de  la 
multitude.  Aussi  après  la  prise  d’Athènes , les  trente  tyrans 
établis  par  Lysander,  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
tourner  vers  la  Campagne  la  tribune  aux  harangues,  au- 
paravant dirigée  vers  la  mer  (a). 

Je  n’ai  pas  fait  mention  de  plusieurs  édifices  situés  sur 
les  flancs  et  aux  environs  de  la  citadelle.  Tels  sont,  entr'au- 
tres,  l’Odeum  et  le  temple  de  Jupiter  Oly  mpien.  Le  pre- 
mier est  cetté  espèce  de  théâtre  que  Périclès  fit  élever 
pour  donher  des  combats  de  musique  (b) , et  dans  le- 
quel les  six  derniers  archontes  tiennent  quelquefois  leurs 
séances  (c).  Le  comble  soutenu  par  des  colonnes,  est 
construit  des  débris  de  la  flotte  des  Perses  vaincus  à Sa- 


lamine  (JJ.  Le  second  fut  commencé  par  Pisistrate  , et 
seroit  , dit-on  , le  plus  magnifique  des  temples  , s’il  étoit 
achevé  (ej. 

Vos  pas  étoient  souvent  arrêtés  , et  vos  regards  surpris 
dans  la  route  que  nous  avons  suivie  depuis  le  port  du  Pi- 
rée jusqu’au  lieu  où  nous  sommes.  U est  peu  de  rues,  peu 
de  places  dans  cette  ville , qui  n’oflfrent  de  semblables 
objetsde  curiosité.  Mais  ne  vous  en  rapportez  pas  aux  ap- 
parences. Tel  édifice  dont  l’extérieur  est  négligé,  renferme 
dans  son  sein  mi  trésor  précieux.  Vers  le  nord, au  quartier 
de  Mélite, tâchez  de  démêler  quelques  arbres  autour  d’une 
maison  qu’on  apperçoit  à peine  , c’est  la  demeure  dê 


fa  J Plut.  inThenmî.  t.  \ f p.  121. 

(b J Meurs»  iti  Ccram.cjp.  1 1. 

(t)  Demoilh.  in  Nfltr.  p.  fttrç. 

(à)  Thcophr.  charact.  cap.  3.  Plut,  in  Pcrid. 


t.  1 , p.  160. 

(c  1 Dicararch.  «tat,  Grrc.  ap.  p;eogr.  min.  t.  2, 
p.  8.  Meurs.  Athen.  Ame.  cap.  10. 
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Phocion  (a)  ; de  ce  côté-ci , au  milieu  de  ces  maisons,  un 
petit  temple  consacré  à Vénus  , c’est  là  que  se  trouve  un 
tableau  de  Zeuxis  , représentant  l’Amour  couronné  de 
roses  (b)  ; là-bas  , auprès  de  cette  colline  , un  autre  édi- 
fice où  le  rival  de  Zeuxis  a fait  un  de  ces  essais  qui  dé- 
cèlent le  génie.  Parrhasius  , persuadé  que , soit  par  l’ex- 
pression du  visage,  soit  par  l’attitude  et  le  mouvement  des 
figures  , son  art  pouvoit  rendre  sensibles  aux  jeux  les 
qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  (c)  , entreprit , en  faisant 
le  portrait  du  peuple  d’Athènes , de  tracer  le  caractère  ou 
plutôt  les  différens  caractères  de  ce  peuple  violent,  injuste, 
doux,  compatissant,  glorieux,  rampant,  fier  et  timide  (JJ. 
Mais  comment  a-t-il  exécuté  cet  ingénieux  projet  ? Je  ne 
veux  pas  vous  ôter  le  plaisir  de  la  surprise;  vous  en  ju- 
gerez vous-même. 

Je  vous  ai  fait  courir  à perte  d’haleine  dans  l’intérieur 
de  la  ville  ; vous  allez  d’un  coup-d’œil  en  embrasser  les 
dehors.  Au  levant  est  le  mont  Hjmette , que  les  abeilles 
enrichissent  de  leur  miel , que  le  thjm  remplit  de  ses  par- 
fums. L’ilissus  , qui  coule  à ses  pieds , serpente  autour  de 
nos  murailles.  Au  dessus  vous  vojez  les  Gjmnases  du 
Çynosarge  et  du  Ljcée.  Au  nord-ouest  vous  découvrez 
l’Académie  ; et  un  peu  plus  loin  , une  colline  nommée 
Colone , où  Sophocle  a établi  la  scène  de  l’Œdipe  qui  porte 
le  même  nom.  Le  Céphise  , après  avoir  enrichi  cette 
contrée  du  tribut  de  ses  eaux , vient  les  mêler  avec  celles 
de  l’Ilissus.  Les  unes  et  les  autres  tarissent  quelquefois 
dans  les  grandes  chaleurs.  La  vue  est  embellie  par  les  jo- 


/ a)  Plut,  in  Phoc.  t.  i , p.  760.  1 (c)  Xcnoph.  mernor.  lib.  3 , p.  781. 

(b)  Aristoph.  in  Achara.  r.  991.  Scbol.  ibid.  I (dj  Plia,  lib.  35  ,cap.  10 , t.  2 , p.  6ÿ3. 

Suàd.  Jn  'Arttju. 
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lies  maisons  de  campagne  qui  s’offrent  à nous  de  tous 
côtés. 

Je  finis  en  vous  rappelant  ce  que  dit  Lysippe  dans  une 
de  ses  comédies  : « Qui  ne  desire  pas  de  voir  Athènes,  est 
« stupide  ; qui  la  voit  sans  s’y  plaire , est  plus  stupide  en- 
« core  ; mais  le  comble  de  la  stupidité  , est  de  la  voir, 
« de  s'y  plaire  et  de  la  quitter  (a).  « 


(a)  Dicwarch.  stat.Grec.  t.  a , p.  10.  Henr.  Gr*c.  r.  1 1. 
Steph.  lucub.  ia  Diccarcli.  cap.  3,  in  thés.  antiq. 


FIN  DU  chapitre  douzième. 
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Bataille  de  Mantinêe  *.  Mort  dEpaminondas. 


La  Grèce  touchent  au  moment  d’une  révolution  : Epa- 
minondas  étoit  à la  tête  d’une  armée;  sa  victoire  ou  sa 
défaite  alloit  enfin  décider  si  c'étoit  aux  Thébains  ou  aux 
Lacédémoniens  de  donner  des  lois  aux  autres  peuples.  Il 
entrevit  l'instant  de  hâter  cette  décision. 

Il  part  un  soir  de  Tégée  en  Arcadie  pour  surprendre 
Lacédémone  (a).  Cette  ville  est  toute  ouverte,  et  n’avoit 
alors  pour  défenseurs  que  des  enfans  et  des  vieillards.  Une 
partie  des  troupes  se  trouvoit  en  Arcadie  ; l’autre  s'y  ren- 
doit  sous  la  conduite  d’Agésilas.  Les  Thébains  arrivent  à 
la  pointe  du  jour  (b) , et  voient  bientôt  Agésilas  prêt  à les 
recevoir.  Instruit  par  un  transfuge,  de  la  marche  d’Epa- 
minondas,il  étoit  revenu  sur  ses  pas  avec  une  extrême 
diligence:  et  déjà  ses  soldats  occupoient  les  postes  les  plus 
importans.  Le  général  Thébain  , surpris  sans  être  décou- 
ragé , ordonne  plusieurs  attaques.  Il  avoit  pénétré  jusqu’à 
la  place  publique  (c),  et  s’étoit  rendu  maître  d’une  partie 
de  la  ville.  Agésilas  n’écoule  plus  alors  que  son  désespoir 
(d).  Quoique  âgé  de  près  de  80  ans,  il  se  précipite  au 
milieu  des  dangers; et  secondé  par  le  brave  Archidamus 
son  fils , il  repousse  l’ennemi , et  le  force  de  se  retirer. 


* Dan*  la 2*.  année  de  ta  104e.  olympiade, 
le  12  du  mois  de  scirophorion,  c’est- adiré,  le  5 
juillet  de  l’année  julienne  proleptique  , 36a  av 

J.C. 

(a  J Xenopb.  hist.  Gr*c.  lib.  7,p.  64*3.  Po!y*n. 


strateg.  lib.  2 , cap.  3 , §.  10. 

(b)  Diod.  Sic.  Ûb.  i5  , p.  392. 

(c)  Polyb.  lib.  9 , p.  647. 

(i)  Plut,  iu  Ages . t.  ■ , p.  6»5. 
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Isadas  donna,  dans  cette  occasion  , un  exemple  qui 
excita  l’admiration  et  la  sévérité  des  Magistrats.  Ce  Spar- 
tiate, à peine  sorti  de  l’enfance,  aussi  beau  que  l’Amour, 
aussi  vaillant  qu’Achille,  n'ayant  pour  armes  que  la  pique 
et  l’épée  , s’élance  à travers  les  bataillons  des  Lacédémo- 
niens,fond  avec  impétuosité  sur  les  Thébains , et  renverse 
à ses  pieds  tout  ce  qui  s’oppose  à sa  fureur.  Les  Epliores 
lui  décernèrent  une  couronne  pour  honorer  ses  exploits, 
et  le  condamnèrent  à une  amende,  parce  qu’il  avoit  com- 
battu sans  cuirasse  et  sans  bouclier  (a). 

Epaminondas  ne  fut  point  inquiété  dans  sa  retraite.  Il 
falloit  une  victoire  pour  faire  oublier  le  mauvais  succès 
de  son  entreprise.  Il  marche  en  Arcadie , ovi  s’étoient  réu- 
nies les  principales  forces  de  la  Grèce  (b).  Les  deux  armées 
lurent  bientôt  en  présence.  Celle  des  Lacédémoniens  et 
de  leurs  alliés , étoit  de  plus  de  20000  hommes  de  pied , 
et  de  près  de  aooo  chevaux  ; celle  de  la  ligue  Thébaine , 
de  3 000O  hommes  d’infanterie , et  d’environ  3ooo  de  cava- 
lerie (c). 

Jamais  Epaminondas  n’avoit  déployé  plus  de  talens  que 
dans  cette  circonstance.  Il  suivit  dans  son  ordre  de  ba- 
taille, les  principes  qui  lui  avoient  procuré  la  victoire  de 
Leuctres  (d).  Une  de  ses  aîles  formée  en  colonne,  tomba 
sur  la  phalange  Lacédémonienne , qu’elle  n’auroit  peut- 
être  jamais  enfoncée  , s’il  n’étoit  venu  lui-même  fortifier 
ses  troupes  par  son  exemple  ; et  par  un  corps  d’élite  dont 
il  étoit  suivi.  Les  ennemis  , effrayés  à son  approche  (t) , 
s’ébranlent  et  prennent  la  fuite.  Il  les  poursuit  avec  un 
courage  dont  il  n’est  plus  le  maître , et  se  trouve  enve- 


fa)  Plut,  in  Ages.  t.  i ,p.  6i5. 

(h)  Xenoph.  hist.  Gr*c.  lib.  7 , p.  647. 
(c)  Diod.  Sic.  lib.  , p.  3^3. 


fi)  Folard,  traite  de  la  colon.  chap.  10,  dans 
le  »cr.  vol.  de  la  trad.  de  Po!ybe,p.  LXI. 

(t)  Diod.  Sic.  lib.  i5 , p.  3 $5. 
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loppé  par  un  corps  de  Spartiates,  qui  font  tomber  sur  lui 
une  grêle  de  traits.  Après  avoir  long-temps  écarté  la  mort , 
et  fait  mordre  la  poussière  à une  foule  de  guerriers,  il 
tomba  percé  d’un  javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poi- 
trine. L’honneur  de  l’enlever  engagea  une  action  aussi  vive, 
aussi  sanglante  que  la  première.  Ses  compagnons  ayant 
redoublé  leurs  efforts  , eurent  la  triste  consolation  de 
l’emporter  dans  sa  tente. 

O11  combattit  à l’autre  aile  avec  une  alternative  à peu 
près  égale  de  succès  et  de  revers.  Par  les  sages  disposi- 
tions d’Epaminondas,  les  Athéniens  ne  furent  pas  en  état 
de  seconder  les  Lacédémoniens  (a).  Leur  cavalerie  attaqua 
celle  des  Thébains  , fut  repoussée  avec  perte,  se  forma  de 
nouveau  , et  détruisit  un  détachement  que  les  ennemis 
avoient  placé  sur  les  hauteurs  voisines.  Leur  infanterie 
étoit  sur  le  point  de  prendre  la  fuite  , lorsque  les  Eléens 
volèrent  à son  secours  (b). 

La  blessure  d’Epaminondas  arrêta  le  carnage  , et  sus- 
pendit la  fureur  des  soldats.  Les  troupes  des  deux  partis , 
également  étonnées , restèrent  dans  l’inaction  (c).  De  part 
et  d’autre,  on  sonna  la  retraite,  et  l’on  dressa  un  trophée 
sur  le  champ  de  bataille  (d). 

Epaminondas  respiroit  encore.  Ses  amis , ses  officiers 
fondoient  en  larmes  autour  de  son  lit.  Le  camp  retentis- 
soit  des  cris  de  la  douleur  et  du  désespoir.  Les  médecins 
avoient  déclaré  qu’il  expireroit , dès  qu’on  ôteroit  le  fer 
de  la  plaie  (e J.  Il  craignit  que  son  bouclier  ne  fut  tombé 
entre  les  mains  de  l’ennemi.  On  le  lui  montra , et  il_le  baisa 


{a J Xcnoph.  hisf.  Graêc.  Üb.  7 , p.  646. 
(b)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  394. 
fcj  Juiiin.  lib.  6 , cap.  7. 


fij  Diod.  Sic.  ibid.  p.  3g6. 
(tj  Id.  ibid. 
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comme  l’instrument  de  sa  gloire  (a).  Il  parut  inquiet 
sur  le  sort  de  la  bataille.  O11  lui  dit  que  les  Thébains 
l’avoient  gagnée.  « Voilà  qui  est  bien  , répondit-il  : « j’ai 
- assez  vécu  (b),  » Il  demanda  ensuite  Daïphantus  et  Iol- 
lidas  , deux  généraux  qu'il  jugeoit  dignes  de  le  rempla- 
cer. On  lui  dit  qu’ils  étoient  morts.  « Persuadez  donc  aux 
« Thébains , reprit-il, de  faire  la  paix  (<).»  Alors  ii-ordonna 
d’arracher  le  fer  ; et  l’un  de  ses  amis  s’étant  écrié  dans  l’éga- 
rement tle  sa  douleur  : « Vous  mourez  , Epamiuondas  ! 
« si  du  moins  vous  laissiez  des  enfans  ! Je  laisse  , répon- 
« dit-il «n  expirant,  deux  filles  immortelles:  la  victoire  de 
0 Leuctres  et  celle  de  Mantinée  (d).  » 

Sa  mort  avoit  été  précédée  par  celle  de  Timagène  , de 
cet  ami  si  tendre  qui  in’avoit  amené  dans  la  Grèce.  Huit 
jours  avant  la  bataille,  il  disparut  tout-à-coup.  Une  lettre 
laissée  sur  la  table  d’Epicharis  sa  nièce,  nous  apprit  qu’il 
alloit  joindre  Epaminondas,  avec  qui  il  avoit  pris  des  en- 
gagemens  pendaut  son  séjour  à Thèbes.  Il  devoit  bientôt 
se  réunir  à nous  , pour  ne  plus  nous  quitter.  Si  les  dieux, 
ajoutoit-il,  en  ordonnent  autrement,  souvenez-vous  de 
tout  ce  qu’Anacharsis  a fait  pour  moi , de  tout  ce  que  vous 
m’avez  promis  de  faire  pour  lui. 

Mon  cœur  se  déchiroit  à la  lecture  de  cette  lettre.  Je 
voulus  partir  à l’instant  ; je  l'aurois  dû  : mais  Timagène 
n’avoit  pris  que  de  trop  justes  mesures  pour  tn’en  em- 
pêcher. Apollodore  qui , a sa  prière,  venoit  d’obtenir  pour 
moi  le  droit  de  citoyen  d’Athènes , me  représenta  que  je 
ne  pouvois  porter  les  armes  contre  ma  nouvelle  patrie, 
sans  le  compromettre  lui  et  sa  famille.  Cette  considéra- 


iy  Google 


( a)  Cieer.  de  fini  b,  lib.  3 , cap.  3o , t.  3 , p. 
i35.  Id.  epist.  famil.  lib.  5 , epitt.  13  , t.7 , p. 
1 63.  Justin,  lib.  6,  cap.  8. 


ftj  Diod.  I.  iS  ,p.  3ç6.  Ncp.  in  Fpam.  cap. 9. 
(cj  Plut,  apophth.  t.  3,  p.  194. 

(ij  Di«d.  Sic.  ibid. 
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tion  me  retint  ; et  je  ne  suivis  pas  mon  ami  ; et  je  ne  fus 
pas  témoin  de  ses  exploits;  et  je  ne  mourus  pas  avec  lui. 

Son  image  est  toujours  présente  à mes  yeux.  Il  y a 3o 
ans,  il  n’y  a qu’un  moment  que  je  l’ai  perdu.  J’ai  deux  fois 
entrepris  de  tracer  son  éloge  ; deux  fois  mes  larmes  l'ont 
effacé.  Si  j’avois  eu  la  force  de  le  finir  , j’aurois  eu  celle 
de  le  supprimer.  Les  vertus  d’un  homme  obscur  n'inté- 
ressent que  ses  amis , et  n’ont  pas  même  le  droit  de  servir 
d’exemple  aux  autres  hommes. 

La  bataille  de  Mantinée  augmenta  dans  la  suite  les 
troubles  de  la  Grèce  (<t)\  mais  dans  le  premier  moment , 
elle  termina  la  guerre  (b).  Les  Athéniens  eurent  soin  , 
avant  leur  départ,  de  retirer  les  corps  de  ceux  qu’ils  avoient 
perdus.  On  les  fit  consumer  sur  le  bûcher  : les  ossemens 
furent  transportés  à Athènes , et  l’on  fixa  le  jour  où  se 
feroit  la  cérémonie  des  funérailles,  à laquelle  préside  un 
des  principaux  magistrats  )c). 

On  commença  par  exposer  sous  une  grande  tente  les 
cercueils  de  cyprès  , où  les  ossemens  étoient  renfermés. 
Ceux  qui  avoient  des  pertes  à pleurer , hommes  et  femmes, 
y venoient  par  intervalles  faire  des  libations , et  s’acquiter 
des  devoirs  imposés  par  la  tendresse  et  par  la  religion  (J). 
Trois  jours  après,  les  cercueils  placés  sur  autant  de  chars 
qu’il  y a de  tribus  , traversèrent  lentement  la  ville , et 
parvinrent  au  Céramique  extérieur  , où  l’on  donna  des 
jeux  funèbres  ; on  déposa  les  morts  dans  le  sein  de  la 
terre , après  que  leurs  pareils  et  leurs  amis  les  eurent , 
pour  la  dernière  fois , arrosés  de  leurs  larmes  ; un  orateur 
choisi  par  la  république , s’étant  levé , prononça  l’oraison 


fa)  Xenoph.  bise.  Græc.  lib.  7 , cap.  647.  ( c ) Poil.  lib.  8 , cap.  9 , §.91. 

(k)  Plue,  in  Ages.  t.  1 , p.  616.  (4J Thucjrd.  lib.  2 , cap.  3+ 
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- - 1 1 = funèbre  de  ces  braves  guerriers  (a).  Chaque  tribu  distin- 
ct™ guales  tombeaux  de  ses  soldats, par  des  pierres  sépulcrales, 

snr  lesquelles  on  avoit  eu  soin  d’inscrire  leurs  noms  et 
ceux  de  leurs  pères  , le  lieu  de  leur  naissance  et  celui  de 
leur  mort. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à l’Académie,  est  en- 
touré de  pareilles  inscriptions  (b J.  On  en  voit  d’autres  se- 
mées confusément  aux  environs.  Ici  reposent  ceux  qui 
périrent  dans  la  guerre  d’Egine  ; là,  ceux  qui  périrent  en 
Chypre  ; plus  loin,  ceux  qui  périrent  dans  l’expédition  de 
Sicile.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler  la  cendre  d’un 
héros,  ou  d’une  victime  immolée  à la  patrie.  Les  soldats  qui 
revenoient  du  Péloponèse , et  qui  avoient  accompagné  le 
convoi,  erroient  au  milieu  de  ces  monuinens  funèbres  : 
ils  se  montroient  les  uns  aux  autres  les  noms  de  leurs 
aïeux,  de  leurs  pères , et  sembloient  jouir  d’avance  des  hon- 
neurs qu’on  rendroit  un  jour  à leur  mémoire. 

(a)  Lys.  orat.  funeb.  p.  2 6 et  67»  I (b)  Pausan.  lib.  1 , cap.  29. 


FIN  DU  CHAPITRE  TREIZIÈME. 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  Gouvernement  actuel  d'Athènes. 


Je  passerai  quelquefois  d’un  sujet  à un  autre  sans  en  aver-  -- 

tir.  Je  dois  justifier  ma  marche.  chapitre 

Athènes  étoit  le  lieu  de  ma  résidence  ordinaire  ; j’en  x 1 v- 
partois  souvent  avec  PhifRtas  mon  ami , et  nous  y reve- 
nions après  avoir  parcouru  des  pays  éloignés  ou  voisins. 

A mon  retour  je  reprenois  mes  recherches.  Je  m’occupois, 
par  préférence , de  quelque  objet  particulier.  Ainsi  l’ordre 
de  cet  ouvrage  n’est  en  général  que  celui  d’un  journal 
dont  j’ai  déjà  parlé , et  dans  lequel  j’ajoutois  au  récit  de 
mes  voyages,  et  à celui  des  évènemens  remarquables,  les 
éclaircissemens  que  je  prenois  sur  certaines  matières.  J’a- 1 
vois  commencé  par  l’examen  du  gouvernement  des  Athé- 
niens ; dans  mon  introduction  je  me  suis  contenté  d’en 
développer  les  principes  ; j’entre  ici  dans  de  plus  grands 
détails , et  je  le  considère  avec  les  changemens  et  les  abus 
que  de  malheureuses  circonstances  ont  successivement 
amenés. 

Les  villes  et  les  bourgs  de  l’Attique  sont  divisés  en  174 
départeinens  ou  districts  fa) , qui,  par  leurs  différentes 
réunions  , forment  dix  tribus.  Tous  les  citoyens  , ceux 
même  qui  résident  à Athènes,  appartiennent  à l’un  de  ces 
districts , sont  obligés  de  faire  inscrire  leurs  noms  dans 


(a)  Strab.  lib.  9,  p.  3ç6.  Eustatb.  in  iliad.  1.  a , p.  284.  Corsia.  fusf.  Art.  t.  1 , dissert.  5. 

Tome  /.  H h h 
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_ — _____  ses  registres , et  se  trouvent  par  là  naturellement  classés 
chapitre  dans  une  des  tribus. 

x 1 v>  Tous  les  ans  , vers  les  derniers  jours  de  Tannée  ( a J,  les 
L*  sénat.  frjj)US  s’assemblent  séparément  pour  former  un  Sénat 
composé  de  5oo  députés  , qui  doivent  être  âgés  au  moins 
de  3o  ans  (b).  Chacune  d’entre  elles  en  présente  5o, 
et  leur  en  donne  pour  adjoints  5o  autres,  destinés  à rem- 
plir les  places  que  la  mort  ou  l’irrégularité  de  conduite 
laisseront  vacantes  (c).  Les  uns  et  les  autres  sont  tirés  au 
sort  (d). 

Les  nouveaux  Sénateurs  doivent  subir  un  examen  rigou- 
reux fej  : car  il  faut  des  mœurs  irréprochables  à des 
hommes  destinés  à gouverner  les  autres.  Ils  font  ensuite 
un  serment,  par  lequel  ils  promettent, entre  autres  choses, 
de  ne  donner  que  de  bons  conseils  à la  république , de  ju- 
ger suivant  les  lois,  de  ne  pas  mettre  aux  fers  un  citoyen 
qui  fournit  des  cautions , à moins  qu’il  ne  fût  accusé 
d’avoir  conspiré  contre  l’état,  ou  retenu  les  deniers  pu- 
blics (f). 

Le  Sénat  formé  par  les  représentais  des  dix  tribus , est 
naturellement  divisé  en  dix  classes , dont  chacune  à son 
tour  a la  prééminence  sur  les  autres.  Cette  prééminence 
se  décide  par  le  sort  (g)  , et  le  temps  en  est  borné  à l’es- 
pace de  36  jours  pour  les  quatre  premières  classes,  de  35 
pour  les  autres  (h). 

Celle  qui  est  à la  tête  des  autres  , s’appelle  la  classe  des 


fa)  Argum.  in  Androt.  oral.  p.  697.  Petit, 
kg.  Ait.  p.  186. 

(b J Xenoph.  memorab.  lib.  I , p.  717. 
ftj  Harpocr.  in  ’E 

(t/  Id.  ibid.  Andocid.  demyst.  pari,  a , p.  ]3, 
(tj  Ly».  adv.  Philon.  p.  487. 


/■//Petit. kg.  Alt.  p.  19a. 

(g)  Argum.  in  Androt.  oral,  p.697.  Suid.in 
Tlçur. 

(h)  Suid.  ibid.  Pet.  kg.  Au.  p.  189.  Corsin. 
fast.  Att.  diss.  a,  p.  io3. 
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Prytanes  fa  J.  Elle  est  entretenue  aux  dépens  du  public  (b) , 
dans  un  lieu  nommé  le  Prytanée.  Mais  comme  elle  est  en- 
core trop  nombreuse  poure  xercer  en  commun  les  fonctions 
dont  elle  est  chargée  , on  la  subdivise  en  cinq  décuries  , 
composées  chacune  de  dix  Proèdres  ou  présidons  (c).  Les 
sept  premiers  d’entre  eux  occupent  pendant  sept  jours  la 
première  place  chacun  à son  tour;  les  trois  autres  eu  sont 
formellement  exclus. 

Celui  qui  la  remplit , doit  être  regardé  comme  le  chef 
du  Sénat.  Ses  fonction^sont  si  importantes,  qu’on  n’a  cru 
devoir  les  lui  confier  que  pour  un  jour.  Il  propose  com- 
munément les  sujets  des  délibérations  ; il  appelle  les 
• Sénateurs  au  scrutin  ; et  garde , pendant  le  court  intervalle 
de  son  exercice  , le  sceau  de  la  république  , les  clefs  de  la 
citadelle,  et  celles  du  trésor  de  Minerve  (i). 

Ces  arrangemeus  divers,  toujours  dirigés  par  le  sort, 
ont  pour  objet  de  maintenir  la  plus  parfaite  égalité  parmi 
les  citojens  , et  la  plus  grande  sûreté  dans  l’état.  Il  n’v  a 
point  d’ Athénien  qui  ne  puisse  devenir  membre  et  chef 
du  premier  corps  de  la  nation  ; il  n’j  en  a point  qui  puisse 
à force  de  mérite  ou  d'intrigues  , abuser  d’une  autorité 
qu’on  ne  lui  confie  que  pour  quelques  instans. 

Les  neuf  autres  classes , ou  chambres  du  Sénat , ont  de 
même  à leur  tête  un  président  qui  change  à toutes  les 
assemblées  de  cette  compagnie,  et  qui  est  chaque  fois  tiré 
au  sort  par  le  chef  des  Prytanes  (e).  En  certaines  occasions, 
ces  neuf  présidons  portent  les  décrets  du  Sénat  à l’assem- 
blée de  la  nation;  et  c’est  le  premier  d’entre  eux  qui  appelle 


(a)  Harpocr.  et  Suid.  in 

(b)  Demosth.  de  cor.  p.  5oi . Poil.  lib.  8,  cap. 
i5  , §.  »55.  Ammon.  ap.  Harpocr.  in  0»A. 

(t)  Argum.  in  Androt.  oral,  p.  697. 


(à)  Suid.  in  *Exr<r.  Argum.  orat.  Demostli.  iu 
Androt.  ibid. 

(t)  Harpocr.  in  et  in  '£«ir«r.  Petit, 

leg.  Au.  p.  191. 

H h h ij 
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CHAPITRE 
X I V. 

Assemblées 
DU  PEUPLE. 


le  peuple  aux  suffrages  (a). En  d’autres,  ce  soin  regarde  le 
chef  des  Prytanes  , ou  l’un  de  ses  assistans  (b)*. 

Le  Sénat  se  renouvelle  tous  les  ans.  Il  doit  exclure  pen- 
dant le  temps  de  son  exercice  ceux  de  ses  membres  dont 
la  conduite  est  répréhensible  fcj , et  rendre  ses  compte» 
avant  que  de  se  séparer  fJJ.  Si  l’on  est  content  de  ses  ser- 
vices , il  obtient  une  couronne  que  lui  décerne  le  peuple. 

Il  estprivé  de  cette  récompense,  quand  il  a négligé  de  faire 
construire  des  galères Ceux  qui  le  composent,  reçoi- 
vent , pour  droit  de  présence , une  drachme  par  jour  ( f)  **. 

11  s’assemble  tous  les  jours  , excepté  les  jours  de  fêtes  et 
les  jours  regardés  comme  funestes  (g).  C’est  aux  Prytanes 
qu’il  appartient  de  le  convoquer , et  de  préparer  d’avance  '. 
les  sujets  des  délibérations.  Comme  il  représente  les  tri- 
bus , il  est  représenté  par  les  Prytanes,  qui , toujours  réunis 
en  un  même  endroit,  sont  à portée  de  veiller  sans  cesse 
sur  les  dangers  qui  menacent  la  république,  etd’en  instruire 
le  Sénat. 

Pendant  les  35  ou  36  jours  que  la  classe  des  Prytanes 
est  en  exercice,  le  peuple  s’assemble  quatre  fois  (h);  et 
ces  quatre  assemblées , qui  tombent  le  1 1 , le  20 , le  3o  et 
le  33  de  la  Piy tanie , se  nomment  assemblées  ordinaires. 

Dans  la  première,  on  confirme  ou  on  destitue  les  ma- 
gistrats qui  viennent  d’entrer  en  place  ( i J.  On  s’occupe 
des  garnisons  et  des  places  qui  font  la  sûreté  de  l’état  (k J, 


(a)  Corsin.  fait.  Alt.  1. 1 , p.  276  et  a 86. 

(b)  Amiopb.  in  Acharn.  v.  60.  Schol.  ibid. 
Thueyd.  lib.  6 , eap.  14.  Iiocr.  de  pac.  1. 1 , p. 
368  ; et  alii. 

4 Voyez  la  note  à la  Sa  du  volume. 

(cj  Æschin.  in  Timarch.  p.  277. 

(il  Id.  in  Cteiiph.p.  +3oct43i. 

(t)  Dcmojth.  ia  Androt.  p.  700.  Arg.  ejutd. 
ont. 


(f)  Hetych.  in  8» A. 

44  Dix-huit  sols. 

( 1 1 Pet.  leg.  Att.  p.  tp3. 

(h)  Aristor.ap.  Harpocr.  in  K041o.Sigon.de 
rep.  Athen.  Kb.  a , eap.  4.  Pott.  archasoL  Gntc. 
lib.  1 . cap.  17.  Pet.  leg.  Att.  p 196. 

(i)  Poil.  lib.  8 , cap.  9 , §.  90. 

(k)  Ariitot.  ap.  Harpocr.  ibid. 
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ainsi  que  de  certaines  dénonciations  publiques,  et  l’on 
finit  par  publier  les  confiscations  des  biens  ordonnées  par 
les  tribunaux  ( a J.  Dans  la  2e.  tout  citoyen  qui  a déposé 
sur  l’autel  un  rameau  d’olivier  entouré  de  bandelettes 
sacrées , peut  s’expliquer  avec  liberté  sur  les  objets  relatifs 
à l’administration  et  au  gouvernement.  La  3e.  est  destinée 
à recevoir  les  hérauts  et  les  ambassadeurs,  qui  ont  aupara- 
vant rendu  compte  de  leurs  missions^A^ou  présenté  leurs 
lettres  de  créance  au  Sénat  (c J.  La  4e.  enfin  roule  sur  les 
matières  de  religion, telles  queles  fêtes,  les  sacrifices,etc. 

Comme  l’objet  de  ces  assemblées  est  connu,  et  n’oflre 
souvent  rien  de  bien  intéressant , il  falloit , il  n’y  a pas 
long-temps  ,y  traîner  le  peuple  avec  violence , ou  le  forcer 
par  des  amendes  à s'y  trouver  ( d).  Mais  il  est  plus  assidu 
depuis  qu’on  a pris  le  parti  d’accorder  un  droit  de  présence 
de  3 oboles  (e)  * ; et  comme  on  ne  décerne  aucune  peine 
contre  ceux  qui  se  dispensent  d’y  venir,  il  arrive  que  les 
pauvres  y sont  en  plus  grand  nombre  que  les  riches  ; ce 
qui  entre  mieux  dans  l’esprit  des  démocraties  actuelles  (f). 

Outre  ces  assemblées,  il  s’en  tient  d’extraordinaires, 
lorsque  l’état  est  menacé  d’un  prochain  danger  (g).  Ce 
sont  quelquefois  les  Prytanes  (h),  et  plus  souvent  eneore 
les  chefs  des  troupes  (i)  qui  les  convoquent  au  nom  et 
avec  la  permission  du  Sénat.  Lorsque  les  circonstances  le 
permettent,  on  y appelle  tous  les  habitans  de  l’Attique  (k  J. 

Les  femmes  ne  peuvent  pas  assister  à l’assemblée.  Les 


(a)  Poil.  lib.  8,  cap.  9 , §•  9$- 
fb)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  397  et  40a.  De. 
mosth.  de  fais.  leg.  p.  296  et  298. 

(t)  Poil.  ibid.  §.  96. 

(d)  Aristoph.  in  Acfurn.  v.  22.  Schol.  bid 
* Neuf  sols. 

ft)  .Aristoph.  in  Plut.  v.  33o.  Id.  ixMCcIei. 
v.  292  et  3o8.  Pet.  leg.  Att.  p.  205. 


^/VXcnoph.  memorab.  p.  77S.  Àrâtot.  de 
rcp.  lib.  4 , cap.  i3 , t.  2 , p.  378. 

(g)  Æschiu.  ibid.  p.  406.  Poil.  ibid.  cap.  9 , 
§.  11  6. 

(h)  Æscbin.  ibid.  p.  4030(404. 

(%)  Deraosth.  de  cor.  p.  478 , 484  et  5oa 
^Hcijch.  inK.*7**A. 


CHAPITRE 
X IV. 
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T"  hommes  nu  dessous  de  20  ans  n'en  ont  pas  encore  le  droit. 

chapitre  qu  cesse  d’cn  jouir,  quand  on  a une  tache  d'infamie;  et  un 
étranger  qui  l’usurperoit , seroit  puni  de  mort,  parce  qu’il 
seroit  censé  usurper  la  puissance  souveraine  (a),  ou  pou- 
voir trahir  le  secret  de  l’état  (b). 

L’assemblée  commence  de  très  grand  matin  (c).  Elle  se 
tient  au  théâtre  de  Bacchus  ou  dans  le  marché  public,  ou 
dans  une  grande  enceinte  voisine  de  la  citadelle,  et  nom- 
mée le  Pnyx  (J).  II  faut  six  raille  suffrages  pour  donner 
force  de  loi  à plusieurs  de  ses  décrets  (ej.  Cependant  on 
n’est  pas  toujours  en  état  de  les  avoir;  et  tant  qu’a  duré  la 
guerre  du  Péloponèse  , on  n’a  jamais  pu  réunir  plus  de 
5ooo  citoyens  (f)  dans  l’assemblée  générale. 

Elle  est  présidée  par  les  chefs  du  Sénat  (g)  qui,  dans 
des  occasions-  importantes  , y assiste  en  corps.  Les  princi- 
paux officiers  militaires  y ont  une  place  distinguée  (h). 
La  garde  de  la  ville , composée  de  Scythes , est  commandée 
pour  y maintenir  l’ordre  fi). 

Quand  tout  le  monde  est  assis  ( kj  dans  l’enceinte  pu- 
rifiée par  le  sang  des  victimes  (l)  , un  héraut  se  lève  et 
récite  une  formule  de  vœux  qu’on  prononce  aussi  dans  le 
Sénat  toutes  les  fois  qu’ony  fait  quelque  délibération  (m). 
A ces  vœux  adressés  au  ciel  pour  la  prospérité  de  la  na- 
tion , sont  mêlées  des  imprécations  effrayantes  contre 
l’orateur  qui  auroit  reçu  des  présens  pour  tromper,  le 


(a)  Esprit  des  lois»  liv.  a , chap.  a. 

(b  J Liban,  dcclam.  28,  t.  1 , p.  617. 

(t)  Aristoph.  in  cccles.  v.  736. 

fd)  Sigon.  de  rep.  Athen.  lib.  a , cap.  4. 

(t)  Demosth.  in  Neser.p.875.  ld.  inTimocr. 
j>.  780. 

f f)  Thucjd.  lib.  8,  cap.  72. 

(g)  Anstot.  schol.  in  Acharn.  v.  60. 


(h)  Æschin.  de  fais,  légat,  p.  408. 
fi)  Aristoph.  in  Aebarn.  v.  S+  Schol.  ibid. 
f k ) Aristoph  in  equit.  r.  751  et  782.  ld.  in 
eccles.v.  »65. 

(I)  Æschin.  in  Timarcb.  p.  a63.  Aristoph. 
in  Acharn.  v.  43.  Schol.  ad  vers.  44. 
fm)  Demosth.  de  fals.leg.  p.  304. 
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peuple,  ou  le  Sénat,  ou  le  tribunal  des  Héliastes  fa).  On 
propose  ensuite  le  sujet  de  la  délibération  , ordinaire- 
ment contenu  dans  un  decret  préliminaire  du  Sénat,  qu’on 
lit  à haute  voix  (b ) ; et  le  héraut  s’écrie:  « Que  les  citoyens 
« qui  peuvent  donner  un  avis  utile  à la  patrie,  montent 
« à la  tribnne  , en  commençant  par  ceux  qui  ont  plus  de 
« 5o  ans.  » Autrefois  , en  effet , il  falloit  avoir  passé  cet 
âge  pour  ouvrir  le  premier  avis;  mais  on  s’est  relâché  de 
cette  règle ^comme  de  tant  d’autres. 

Quoique  dès  ce  moment  il  soit  libre  à chacun  des  as- 
sistans  de  monter  à la  tribune , cependant  on  n’y  voit  pour 
l'ordinaire  que  les  orateurs  de  l’état.  Ce  sont  dix  citoyens 
distingués  par  leurs  talens,  et  spécialement  chargés  de 
défendre  les  intérêts  de  la  patrie  dans  les  assemblées  du 
Sénat  et  du  peuple  (d). 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie  , les  Proè- 
dres  ou  présidens  du  Sénat  demandent  au  peuple  une 
décision  sur  le  décret  qu'on  lui  a proposé.  Il  donne  quel- 
quefois son  suffrage  par  scrutin  , mais  plus  souvent  en 
tenant  les  mains  élevées;  ce  qui  est  un  signe  d’approba- 
tion. Quand  on  s’est  assuré  de  la  pluralité  des  suffrages, 
et  qu’on  lui  a relu  une  dernière  fois  le  décret  sans  récla- 
mation , les  présidens  congédient  l’assemblée.  Elle  se 
dissout  avec  le  même  tumulte  qui , dès  le  commencement 
(e)  , a régné  dans  ses  délibérations. 

Lorsqu  en  certaines  occasions  , ceux  qui  conduisent  le 
peuple , craignent  l’influence  des  hommes  puissans  , ils 
ont  recours  à un  moyen  quelquefois  employé  en  d'autres 


(a)  Demosth.  in  Aristocr.  p.  741.  Dinarch. 
in  Aristng.  p.  107- 

(b J Demostb.  de  fais.  leg.  p.  299. 

( c J Ævchin.  in  Tin».  p.  264.  Id.  io  Ctesiph. 

p-  428- 


(ij  Aristot.  ap.  schol.  Arisroph.  in  vesp.  v. 
689.  Æschin.  in  Ctes.  p.  428.  Plut.  X rhetor. 
vit.  1 2 , p.  85o. 

^e/Ari$toph.  in  Acharn.  v.  24.  Plat,  de  rep. 
lib.  6 j t.  2 , p.  492. 
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villes  de  la  Grèce  (a).  Ils  proposent  d’opiner  par  tribus 
(b)-,  et  le  vœu  de  chaque  tribu  se  forme  au  gré  des 
pauvres , qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  riches. 

C’est  de  ces  diverses  manières  que  l’autorité  suprême  ma- 
nifeste ses  volontés  ; car  c’est  dans  le  peuple  qu’elle  réside 
essentiellement.  C’est  lui  qui  décide  de  la  guerre  et  de  la 
Y>aix(cJ , qui  reçoit  les  ambassadeurs,  qui  ôte  ou  donne 
la  force  aux  lois , nomme  à presque  toutes  les  charges  , 
établit  les  impôts  , accorde  le  droit  de  citoyen  aux  étran- 
gers , et  décerne  des  récompenses  à ceux  qui  ont  servi  la 
patrie  , etc.  (d). 

Le  Sénat  est  le  conseil  perpétuel  du  peuple.  Ceux  qui 
le  composent  sont  communément  des  gens  éclairés.  L’exa- 
men qu’ils  ont  subi  avant  que  d’entrer  en  place  , prouve 
du  moins  que  leur  conduite  paroît  irréprochable  , et  fait 
présumer  la  droiture  de  leurs  intentions. 

Le  peuple  ne  doit  rien  statuer  qui  n'ait  été  auparavant 
approuvé  par  le  Sénat.  C’est  d’abord  au  Sénat  que  les  dé- 
crets * relatifs  à l’administration  ou  au  gouvernement,  doi- 
vent être  présentés  par  le  chef  de  la  compagnie , ou  par 
quelqu’un  des  présidens  (e) , discutés  par  les  orateurs  pu- 
blics , modifiés  , acceptés  ou  rejetés  à la  pluralité  des 
suffrages  par  un  corps  de  5oo  citojens , dont  la  plupart 
ont  rempli  les  charges  de  la  république,  et  joignent  les 
lumières  à l’expérience. 

Les  décrets , en  sortant  de  leurs  mains , et  avant  le  con- 
sentement du  peuple , ont  par  eux-mêmes  assez  de  force 


(û)  Æneæ  Poliorc.  comment,  cap.  11. 

(b)  Xeooph.  hisr.  Grec.  lib.  1 , p.  449- 
fcj  Thucyd.  lib.  1 , cap.  139.  Deraosth.  de 
Cals.  leg.  p.  296.  Æschio.  de  fais.  leg.  p.  404. 

(à)  Thucyd.  Xenoph.  Demosth.  etc.  Sigon. 
de  rep.  Athen.  lib.  2 , cap.  4. 


* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 
fêj  Demosth.  in  Leptin.  p.  54  ; de  cor.  p.  5oo; 
in  Androt.  p.  699-  Liban,  argum.  in  eamd.  orat. 
p.  696.  Plut,  in  Solon.  1. 1 , p.  88.  Harpocr.  in 
IÏ{«CirA. 
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pour  subsister  pendant  que  ce  Sénat  est  en  exercice  (a J ; 
mais  ii  faut  qu’ils  soient  ratifiés  par  le  peuple  , pour  avoir 
une  autorité  durable. 

Tel  est  le  réglement  de  Solon , dont  l’intention  étoit  que 
le  peuple  ne  pût  rien  faire  sans  le  Sénat , et  que  leurs  dé- 
marches fussent  tellement  concertées  , qu’on  en  vit  naître 
les  plus  grands  biens  avec  les  moindres  divisions  possibles. 
Mais  pour  produire  et  conserver  cette  heureuse  harmonie, 
il  faudrait  que  le  Sénat  pût  encore  imposer  au  peuple. 

Or,  comme  il  change  tous  les  ans  , et  que  ses  officiers 
changent  tous  les  jours,  il  n’a  ni  assez  de  temps , ni  assez 
d’iutérêt  pour  retenir  une  portion  de  l’autorité  ; et  comme 
après  son  année  d’exercice , il  a des  honneurs  et  des  grâces 
à demander  au  peuple  (b) , il  est  forcé  de  le  regarder 
comme  son  bienfaiteur , et  par  conséquent  comme  son 
maître.  Il  n’y  a point  à la  vérité  de  sujet  de  divisions  entre 
ces  deux  corps;  mais  le  choc  qui  résulterait  de  leur  ja- 
lousie, serait  moins  dangereux  que  cette  union  qui  règne 
actuellement  entre  eux.  Les  décrets  approuvés  par  le  Sénat,, 
sont  non-seulement  rejetés  dans  l'assemblée  du  peuple  ,' 
mais  on  y voit  tous  les  jours  de  simples  particuliers  leur 
en  substituer  d'autres  dont  elle  n’avoit  aucune  connois- 
sance  , et  qu’elle  adopte  sur  le  champ.  Ceux  qui  président , 
opposent  à cette  licence  le  droit  qu’ils  ont  d’écarter  toutes 
les  contestations.  Tantôt  ils  ordonnent  que  le  peuple  n’o- 
pine que  sur  le  décret  du  Sénat  ; tantôt  ils  cherchent  à 
faire  tomber  les  nouveaux  décrets,  en  refusant  de  l’appeler 
aux  suffrages,  et  en  renvoyant  l’affaire  à une  autre  assem- 
blée. Mais  la  multitude  se  révolte  presque  .toujours  contre 


(a)  Demosth.  in  Aristocr.  p.  740.  Ulpian.  p.  I (b)  Dcmostb.  in  Audror.  p.  700. 
766. 
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l’exercice  d’un  droit  qui  l’empêche  de  délibérer  ou  de  pro- 
poser ses  vues.  Elle  force  , par  des  cris  tumultueux  , les 
chefs  qui  contrarient  ses  volontés,  à céder  leurs  places  à 
d’autres  présidens,  qui  lui  rendent  tout  de  suite  une  li- 
berté dont  elle  est  si  jalousera/ 

De  simples  particuliers  ont  dans  les  délibérations  pu- 
bliques l’influence  que  le  Sénat  devrait  avoir  (b).  Les  uns 
sont  des  factieux  de  la  plus  basse  extraction , qui  par  leur 
audace  entraînent  la  multitude  ; les  autres  , des  citoyens 
riches  , qui  la  corrompent  par  leurs  largesses  ; les  plus 
accrédités,  des  hommes  éloquens  qui,  renonçant  à toute 
autre  occupation , consacrent  tout  leur  temps  à l’adminis- 
tration de  l’état. 

Ils  commencent  pour  l’ordinaire  à s’essayer  dans  les  tri- 
bunaux de  justice  ; et  quand  ils  s’y  distinguent  par  le 
talent  de  la  parole  , alors  sous  prétexte  de  servir  leur  pa- 
trie , mais  le  plus  souvent  pour  servir  leur  ambition  , ils 
entrent  dans  une  plus  noble  carrière  , et  se  chargent  du 
soin  pénible  d’éclairer  le  Sénat,  et  de  conduire  le  peuple. 
Leur  profession , à laquelle  ils  se  dévouent  dans  un  âge 
très  peu  avancé^,  exige , avec  le  sacrifice  de  leur  liberté, 
des  lumières  profondes  et  des  talens  sublimes  ; car  c’est 
peu  de  connoître  en  détail  l’histoire,  les  lois,  les  besoins, 
et  les  forces  de  la  république,  ainsi  que  des  puissances 
voisines  ou  éloignées  (d)\  c'est  peu  de  suivre  de  l’œil  ces 
efforts  rapides  ou  lents  que  les  états  font  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres,  et  ces  mouvemens  presque  impercepti- 
bles qui  les  détruisent  intérieurement , de  prévenir  la 


(a)  Æschin.  de  fais,  légat.  p.  408.  Xenoph. 
histor.  Grsec.  lib.  1 , p.  449. 

(b)  Demoath.  olynih.  3 , p.  3ç.  Id.  de  ord. 
rep.  p.  1 2 6.  Ariitot.  de  rep.  1. 4 , cap.  4 p.  369. 


fcj  Æschin.  epkt.  ta , p.  ai3. 
fdj  A ris  tôt.  rhetor.  lit.  » , cap.  4 , f.  2 , p.  5 20- 
Id.  ibid.  cap.  8. 
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enfin  les  vrais  intérêts  de  la  patrie  à travers  une  foule  de 
combinaisons  et  de  rapports  ; il  faut  encore  faire  valoir  en 
public  les  grandes  vérités  dont  on  s’est  pénétré  dans  le 
particulier  ; n’être  ému  ni  des  menaces  ni  des  applaudis- 
sernens  du  peuple  ; affronter  la  haine  des  riches , en  les 
soumettant  à de  fortes  impositions  , celle  de  la  multitude 
en  l’arrachant  à ses  plaisirs  ou  à son  repos , celle  des  autres 
orateurs  en  dévoilant  leurs  intrigues  ; répondre  des  évè- 
nemens  qu’on  n’a  pu  empêcher , et  de  ceux  qu’on  n’a  pu 
prévoir  ( aj;  payer  de  sa  disgrâce  les  projets  qui  n’ont  pas 
réussi,  et  quelquefois  même  ceux  que  le  succès  a justifiés  ; 
paraître  plein  de  confiance  lorsqu’un  danger  éminent  ré- 
pand la  terreur  de  tous  côtés , et  par  des  lumières  subites 
relever  les  espérances  abattues  ; courir  chez  les  peuples 
voisins  ; former  des  ligues  puissantes  ; allumer,  avec  l’en- 
thousiasme de  la  liberté  , la  soif  ardente  des  combats  ; et 
après  avoir  rempli  les  devoirs  d’homme  d’état,  d’orateur 
et  d’ambassadeur  , aller  sur  le  champ  de  bataille,  pour  y 
sceller  de  son  sang  les  avis  qu’on  a donnés  au  peuple  du 
haut  de  la  tribune. 

Tel  est  le  partage  de  ceux  qui  sont  à la  tête  du  gouver- 
nement. Les  lois  qui  ont  prévu  l’empire  que  des  hommes 
si  utiles  et  si  dangereux  prendroient  sur  les  esprits  , ont 
voulu  qu’on  ne  lit  usage  de  leurs  talens,  qu’après  s’être 
assuré  de  leur  conduite.  Elles  éloignent  de  la  tribune  (b) 
celui  qui  auroit  frappé  les  auteurs  de  ses  jours , ou  qui  leur 
refuseroit  les  moyens  de  subsister  ; parce  qu’en  effet  on 
ne  connoît  guère  l’amour  de  la  patrie , quand  on  ne  con- 


/V  DemoHh.de  cor.  p.Si3.  | (h)  Ætchin.  in  Tiroarch.  p.  264. 
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noîtpas  les  sentimensde  la  nature.  Elles  en  éloignent  ce- 
lui qui  dissipe  l’héritage  de  ses  pères,  parce  qu’il  dissi- 
peroit  avec  plus  de  facilité  les  trésors  de  l’état  ; celui  qui 
n’auroitpas  d’enfans  légitimes  (a),  ou  qui  ne  posséderoit 
pas  de  biens  dans  l’Attique,  parce  que  sans  ces  liens,  il 
n’auroit  pour  la  république  qu’un  intérêt  général , tou- 
jours suspect  quand  il  n’est  pas  joint  à l’intérêt  particulier  ; 
celui  qui  refuseroit  de  prendre  les  armes  à la  voix  du  gé- 
néral (b)  , qui  abandonneroit  son  bouclier  dans  la  mêlée, 
qui  se  livreroit  à des  plaisirs  honteux,  parce  que  la  lâcheté 
et  la  corruption  , presque  toujours  inséparables , ouvri- 
roient*son  aine  à toutes  les  espèces  de  trahison  , et  que 
d’ailleurs  tout  homme  qui  ne  peut  ni  défendre  la  patrie 
par  sa  valeur , ni  l’édifier  par  ses  exemples,  est  indigue  de 
l’éclairer  par  ses  lumières. 

Il  faut  donc  que  l’orateur  monte  â te  tribune  avec  la 
sécurité  et  l’autorité  d’une  vie  irréprochable.  Autrefois 
même  ceux  qui  parloient  en  public,  n’accompagnoient 
leurs  discours  que  d’une  action  noble,  tranquille  et  sans 
art,  comme  les  vertus  qu’ils  pratiquoient , comme  les  vé- 
rités qu’ils  venoient  annoncer  ; .et  l’on  se  souvient  encore 
que  Thémistocle,  Aristide  et  Périclès  , presque  immobiles 
sur  la  tribune , et  les  mains  dans  leurs  manteaux  (c) , iin- 
posoient  autant  par  la  gravité  de  leur  maintien  que  par 
la  for«e  de  leur  éloquence. 

Loin  de  suivre  ces  modèles,  la  plupart  des  orateurs  ne 
.laissent  voir  dans  leurs  traits,  dans  leurs  cris,  dans  leurs 
gestes  et  dans  leurs  vêtemens  (J) , que  l’assemblage  ef- 
frajant  de  l’indécence  et  de  la  fureur. 


(c)  Id.  ibid. 

(ij  Plut,  in  Nie.  1. 1 , p.  5aS. 


( a/  Din.  adv.  Demoith.  in  oper.  Dczno&th. 
p.  182. 

(b)  Æschin.  in  Tiourcb.  p.  264. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A R S I S,  487 

Mais  cet  abus  n’est  qu’un  léger  symptôme  de  l’infamie  r== 
de  leur  conduite.  Les  uns  vendent  leur  talent  et  leur  CfI 
honneur  à des  puissances  ennemies  d’Athènes;  d’autres 
ont  à leurs  ordres  des  citoyens  riches,  qui , par  un  asser- 
vissement passager,  espèrent  s’élever  aux  premières  places; 
tous  se  faisant  une  guerre  de  réputation  et  d’intérêt,  am- 
bitionnent la  gloire  et  l’avantage  de  conduire  le  peuple  le 
plus  éclairé  de  la  Grèce  et  de  l’univers. 

De  là  ces  intrigues  et  ces  divisions  qui  fermentent  sans 
cesse  dans  le  sein  de  la  république  , et  qui  se  développent 
avec  éclat  dans  ses  assemblées  tumultueuses.  Car  le  peuple, 
si  rampant  quand  il  obéit,  si  terrible  quand  il  commande, 

_y  porte  avec  la  licence  de  ses  mœurs , celle  qu’il  croit  atta- 
chée à sa  souveraineté.  Toutes  ses  affections  y sont  ex- 
trêmes , tous  ses  excès  impunis.  Les  orateurs , comme  au- 
tant de  chefs  de  parti , y viennent  secondés,  tantôt  par 
des  officiers  militaires  dont  ils  ont  obtenu  la  protection, 
tantôt  par  des  factieux  subalternes  dont  ils  gouvernent  la 
fureur.  A peine  sont-ils  en  présence  , qu’ils  s’attaquent  par 
des  injures  (a)  qui  animent  la  multitude,  ou  par  des  traits 
de  plaisanterie  qui  la  transportent  hors  d’elle-même.  Bien- 
tôt les  clameurs  , les  applaudissemens  , les  éclats  de  rire 
(b)  étouffent  la  voix  des  Sénateurs  qui  président  à l’assem- 
blée,des  gardes  dispersés  de  tous  lescôtés  pour  y maintenir 
l’ordre  ( c J,  de  l’orateur  enfin  ( d)  qui  voit  tomber  son 
décret  par  ces  mêmes  petits  moyens  qui  font  si  souvent 
échouer  une  pièce  au  théâtre  de  Bacchus. 

C’est  en  vain  que  depuis  quelque  temps  une  des  dix 


fa)  Aristoph.  in  eccles.  p.  142.  Æschin.  in 
Ctesipb.  p.  428. 

( b)  Plat,  de  rcp.  lib.  6 , t.  2 , p.492.  Demosth. 
de  fais.  légat,  p.  397  et  3to. 


fcj  Aristoph.  in  Acharn.  r.  54.  Schol.  ibid. 
fij  Ar.stopb.  ibid.  v.  37.  Demosth.  ibid.  p. 
3oocr3ia  • 
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tribus  tirée  au  sort  à chaque  assemblée, se  range  auprès 
de  la  tribune  pour  empêcher  la  confusion , et  venir  au 
secours  des  lois  violées  (a  J;  elle-même  est  entraînée  par 
le  torrent  qu'elle  voudroit  arrêter  ; et  sa  vaine  assistance 
ne  sert  qu’à  prouver  la  grandeur  d’un  mal  entretenu  non- 
seulement  par  la  nature  du  gouvernement , mais  encore 
par  le  caractère  des  Athéniens. 

En  effet,  ce  peuple  qui  a des  sensations  très  vives  et  très 
passagères,  réunit  plus  que  tous  les  autres  peuples,  les 
qualités  les  plus  opposées,  et  celles  dont  il  est leplus  facile 
d’abuser  pour  le  séduire. 

L’histoire  nous  le  représente,  tantôt  comme  un  vieillard 
qu’on  peut  tromper  sans  crainte  (b) , tantôt  comme  un  en- 
fant qu’il  faut  amuser  sans  cessé  ; quelquefois  déplojant 
les  lumières  et  les  sentimens  des  grandes  âmes;  aimant  à 
l’excès  les  plaisirs  et  la  liberté , le  repos  et  la  gloire;  s'eni- 
vrant des  éloges  qu’il  reçoit;  applaudissant  aux  reproches 
qu’il  mérite  (c)  ; assez  pénétrant  pour  saisir  aux  premiers 
mots  les  projets  qu’on  lui  communique  ( d),t rop  impatient 
pour  en  écouter  les  détails  et  en  prévoir  les  suites  ; faisant 
trembler  ses  magistrats  dans  l’instant  même  qu’il  pardonne 
à ses  plus  cruels  ennemis  ; passant  avec  la  rapidité  d’un 
éclair , de  la  fureur  à la  pitié , du  découragement  à l’in- 
solence , de  l’injustice  au  repentir  ; mobile  sur-tout , et 
frivole  (e),  au  point  que  dans  les  affaires  les  plus  graves 
et  quelquefois  les  plus  désespérées , une  parole  dite  au 
hasard,  une  saillie  heureuse,  le  moindre  objet,  le  moindre 
accident , pourvu  qu’il  soit  inopiné,  suffit  pour  le  distraire 
de  ses  craintes , ou  le  détourner  de  son  intérêt. 


(»)  Æjchin.  in  Tim.  p.  a65  ; in  Cir».  p.  418.  fi)  Thucyd.  lib.  3 , cap.  38. 

(b)  Aristoph.  in  cquii.  v. 710, 749,eic.  ft)  Plin.  lib.  35  , cap.  10, t. 2,  p, 6ÿ3. Cor. 

(c)  Plut.  pntc.  ger.  rcip.  t.  ï , p.  799.  Nfp.  in  Tinotb.  cap.  3. 
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C’est  ainsi  qu’on  vit  autrefois  presque  toute  une  assem- 
blée se  lever , et  courir  après  un  petit  oiseau  qu’Alcibiade, 
jeune  encore,  et  parlant  pour  la  première  fois  en  public, 
avoit  par  mégarde  laissé  échapper  de  son  sein  fa  J. 

C’est  ainsi  que  vers  le  même  temps  l’orateur  Cléon , de- 
venu l’idole  des  Athéniens  qui  ne  l’estimoient  guère , se 
jouoit  impunément  de  la  faveur  qu’il  avoit  acquise.  Ils 
étoient  assemblés , et  l’attendoient  avec  impatience  ; il  vint 
enfin  pour  les  prier  de  remettre  la  délibération  à un  autre 
jour  , parce  que  devant  donner  à dîner  à quelques  étran- 
gers de  ses  amis,  il  n’avoit  pas  le  loisir  de  s’occuper  des 
affaires  de  l’état.  Le  peuple  se  leva  , battit  des  mains , et 
l’orateur  n’en  eut  que  p^us  de  crédit  (b). 

Je  l’ai  vu  moi-même  un  jour  très  inquiet  de  quelques 
hostilités  que  Philippe  venoit  d’exercer,  et  qui  sembloient 
annoncer  une  rupture  prochaine.  Dans  le  temps  que  les 
esprits  étoient  le  plus  agités  , parut  sur  la  tribune  un 
homme  très  petit  et  tout  contrefait.  C’étoit  Léon  , ambas- 
sadeur de  Bjzance  , qui  joignoit  aux  désagrémens  de  la 
figure  cette  gaîté  et  cette  présence  d’esprit  qui  plaisent  si 
fort  aux  Athéniens.  A cette  vue  , ils  firent  de  si  grands 
éclats  de  rire , que  Léon  ne  pouvoit  obtenir  tin  moment 
de  silence.  « Eh  que  feriez-vous  donc,  leur  dit-il  enfin, 
« si  vous  voyiez  ma  femme?  Elle  vient  à peine  à mes  ge- 
« noux.  Cependant , tout  petits  que  nous  sommes,  quand 
m la  division  se  met  entre  nous,  la  ville  de  Byzance  ne 
« peut  pas  nous  contenir.  » Cette  plaisanterie  eut  tant 
de  succès,  que  les  Athéniens  accordèrent  sur  le  champ  les 
secours  qu’il étoit  venu  demander^. 
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fa)  Plut,  iu  Alcib.  f.  i , p.  195.  Id.  præcept.  ger.  reip.  ibid. 
ger.  reip.  t.  a f p.  799.  fc)  ld.  pr*cept.  ger.  reip.  t.  2 , p.  804. 

(b J ld.  in  Nie.  t.  1 , p.  527.  ld.  præcept. 
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Enfin  on  les  a vu  faire  lire  en  leur  présence  des  lettres 
de  Philippe,  qu’on  avoit  interceptées  , en  être  indignés, 
et  néanmoins  ordonner  qu’on  respectât  celles  que  le  prince 
écrivoit  à son  épouse,  et  qu’on  les  renvoyât  saus  les  ou- 
vrir (a). 

Comme  il  est  très  aisé  de  connoître  et  d’enflammer  les 
passions  et  les  goûts  d’un  pareil  peuple,  il  est  très  facile 
aussi  de  gagner  sa  confiance , et  il  ne  l’est  pas  moins  de 
la  perdre;  mais  pendant  qu’on  en  jouit,  on  peut  tout  dire, 
tout  entreprendre,  le  pousser  au  bien  ou  au  mal  avec  une 
égale  ardeur  de  sa  part.  Quand  il  étoit  guidé  par  des  hom- 
mes fermes  et  vertueux  , il  n’accordoit  les  magistratures, 
les  ambassades  , les  coinmanderpens  des  armées , qu’aux 
talens  réunis  aux  vertus.  De  nos  jours  il  a fait  des  choix 
dont  il  auroit  à rougir  (h)  ; mais  c’est  la  faute  des  flatteurs 
qui  le  conduisent,  flatteurs  aussi  dangereux  que  ceux  des 
tyrans  (c) , et  qui  ne  savent  de  même  rougir  que  de  leur 
disgrâce. 

Le  Sénat  étant  dans  la  dépendance  du  peuple  , et  le 
peuple  se  livrant  sans  réserve  (i)  à des  chefs  qui  l’égarent, 
si  quelque  chose  peut  maintenir  là  démocratie,  ce  so'nt 
les  haines  particulières  (t)\ c’est  la  facilité  qu’on  a de  pour- 
suivre un  orateur  qui  abuse  de  son  crédit.  On  l’accuse 
d’avoir  transgressé  les  lois;  et  comme  cette  accusation  peut 
être  relative  à sa  personne  ou  à la  nature  de  son  décret 
(f) , de  là  deux  sortes  d’accusations  auxquelles  il  est  sans 
cesse  exposé. 


fa J Plut,  praecept.  ger.  reip.  t.  2,  p.  799. 
(b J Eupol.  ap.  Stob.  p.  23ç. 
fc)  Aristot.  de  rcp.  lib.  4 , cap.  4,1.  2 , p. 
369. 

(A J Deniotth.  olynth.  3 , p.  3y.  Id.  de  ord. 


rep.  p.  126.  Id.  in  Lepf.  p.  541. 

(t)  Æschin.  in  Tim.  p.  260.  Melanth.  ap. 
Plut,  de  aud.  poet,  t.  2 , p.  20. 
ffj  lsacus  ap.  Harpocr.  in  'pij7«ç. 
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La  première  a pour  objet  de  le  flétrir  aux  jeux  de  ses 
concitojens.  S’il  a reçu  des  présens  pour  trahir  sa  patrie, 
si  sa  vie  se  trouve  souillée  de  quelque  tache  d’infamie  , 
et  sur-tout  de  ces  crimes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  dont  il  doit  être  exempt  pour  remplir  les  fonctions  de 
son  ministère  , alors  il  est  permis  à tout  particulier  d’in- 
tenter contre  lui  une  action  publique.  Cette  action  qui 
prend  diflférens  noms  suivant  la  nature  du  délit  (a)  , se 
porte  devEfnt  le  magistrat , qui  connoît  en  première  ins- 
tance du  crime  dont  il  est  question.  Quand  la  faute  est 
légère , il  le  condamne  à une  foible  amende  (b J ; quand 
elle  est  grave , il  le  renvoie  à un  tribunal  supérieur;  quand 
elle  est  avérée  , l’accusé  convaincu  subit,  entre  autres 
peines  , celle  de  ne  plus  monter  à la  tribune. 

Les  orateurs,  qu’une  conduite  régulière  met  à l’abri 
de  cette  première  espèce  d’accusation , n’en  ont  pas  moins 
à redouter  la  seconde , qu’on  appelle  accusation  pour 
cause  d’illégalité  (cj. 

Parmi  cette  foule  de  décrets  qu’on  voit  éclore  de 
temps  à autre  avec  la  sanction  du  Sénat  et  du  peuple, 
il  s’en  trouve  qui  sont  manifestement  contraires  au  bien 
de  l’état , et  qu’il  est  important  de  ne  pas  laisser  sub- 
sister. Mais  comme  ils  sont  émanés  de  la  puissance  légis- 
lative, il  semble  qu’aucun  pouvoir,  aucun  tribunal  n’est 
en  droit  de  les  annuller.  Le  peuple  même  ne  doit  pas 
l’entreprendre,  parce  que  les  orateurs,  qui  ont  déjà  sur- 
pris sa  religion  ( i ),  la  surprendraient  encore.  Quelle 
ressource  aura  donc  la  république?  Une  loi  étrange  au 
premier  aspect,  mais  admirable,  et  tellement  essentielle, 

(a)  Harpocr.  et  Suid.  in'P,7»{.y{«^.  (i)  Æschin.  ioCtes.  p.  448.  Dcmoslh  in 

(i)  Poil.  lib.  8 . cap.  6 , p.  885.  Lepün.  p.  $41. 

ftj  Hume , discourt  polit,  dite.  9 , t.  2 , p.  2. 
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qu’on  ne  sauroit  la  supprimer,  ou  la  négliger,  sans  dé- 
truire la  démocratie  (a)  ; c’est  celle  qui  autorise  le  moin- 
dre des  citoyens  à se  pourvoir  contre  un  jugement  de  la 
nation  entière , lorsqu’il  est  en  état  de  montrer  que  ce 
décret  est  contraire  aux  lois  déjà  établies. 

Dans  ces  cirœnstances-,  c’est  le  souverain  invisible,  ce 
sont  les  lois  qui  viennent  protester  hautement  contre  le 
jugement  national  qui  les  a violées  ; c’est  au  nom  des 
lois,  qu’on  intente  l’accusation  ; c’est  devant  le  tribunal, 
principal  dépositaire  et  vengeur  des  lois,  qu’on  le  pour- 
suit; et  les  juges,  en  cassant  le  décret,  déclarent  seu- 
lement que  l’autorité  du  peuple  s’est  trouvée,  malgré  lui, 
en  opposition  avec  celle  des  lois;  ou  plutôt  ils  maintien- 
nent ses  volontés  anciennes  et  permanentes , contre  ses 
volontés  actuelles  et  passagères. 

La  réclamation  des  lois  ayant  suspendu  la  force  et  l'ac- 
tivité que  le  peuple  avoit  données  au  décret,  et  le  peuple 
ne  pouvant  être  cité  en  justice,  on  ne  peut  avoir  d’actioti 
que  contre  l’orateur  qui  a proposé  ce  décret  ; et  c’est 
contre  lui,  en  effet,  que  se  dirige  l’accusation  pour  cause 
d’illégalité.  On  tient  pour  principe , que  s’étant  mêlé  de 
l’administration  sans  y être  contraint,  il  s’est  exposé  h 
l’alternative  d’être  honoré  quand  il  réussit , d’être  puni 
quand  il  ne  réussit  pas  fbj. 

La  cause  s'agite  d’abord  devant  le  premier  des  archon- 
tes, ou  devant  les  six  derniers  (cj.  Après  les  informa- 
tions préliminaires,  elle  est  présentée  au  tribunal  des 
Héliastes , composé  pour  l’ordinaire  de  5oo  juges  , et 
quelquefois  de  1000,  de  i5oo,de  2000.  Ce  sont  les  mêmes 


(*)  Demosih.  in  Timocr.  p.  797.  Æschin.  (t)  D*mo«h.  de  cor.p.  481.  Id.  in  Lrplin. 
in  C<e«.  p.  428  ei  459.  p.  555. 

✓V  Demofth.  de  fais.  leg.  p.  309. 
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magistrats  qui  , suivant  la  nature  du  délit,  décident  du 
nombre  , qu'ils  ont  en  certaines  occasions  porté  jusqu'à 
6000  fa  J. 

On  peut  attaquer  le  décret,  lorsqu’il  n’est  encore  ap- 
prouvé que  par  le  Sénat  ; on  peut  attendre  que  le  peuple 
l’ait  confirmé.  Quelque  parti  que  l'on  choisisse,  il  faut 
intenter  l'action  dans  l'année  , pour  que  l’orateur  soit 
puni  : au-delà  de  ce  terme , il  ne  répond  plus  de  son 
décret. 

Après  que  l’accusateur  a produit  les  moyens  de  cassa- 
tion , et  l’accusé  ceux  de  défense  , on  recueille  les  suffrages 
(b).  Si  le  premier  n’en  obtient  pas  la  5e.  part  ie,  il  est  obligé 
de  payer  5oo  drachmes  au  trésor  public  (c)  *,  et  l'affaire 
est  finie.  Si  le  second  succombe , il  peut  demander  qu’on 
modère  la  peine  ; mais  il  n’évite  guère  ou  l’exil , ou  l'in- 
terdiction , ou  de  fortes  amendes.  Ici , comme  dans  quel- 
ques autres  espèces  de  causes,  le  temps  des  plaidoieries 
et  du  jugement , est  divisé  en  trois  parties  : l’une  pour  ce- 
lui qui  attaque  ; l’autre,  pour  celui  qui  se  défend  ; la  troi- 
sième , quand  elle  a lieu  , pour  statuer  sur  la  peine  fi). 

Il  n’est  point  d’orateur  qui  ne  frémisse  à l’aspect  de 
cette  accusation,  et  point  de  ressort  qu’il  ne  fasse  jouer 
pour  en  prévenir  les  suites.  Les  prières,  les  larmes,  un  ex- 
térieur négligé  , la  protection  des  officiers  militaires  (t), 
les  détours  de  l’éloquence;  tout  est  mis  en  usage  par  l’ac- 
cusé, ou  par  ses  amis. 

Ces  moyens  ne  réussissent  que  trop  ; et  nous  avons  vu 
l’orateur  Aristophon  se  vanter  d’avoir  subi  y5  accusations 


(a)  An  duc.  de  myst.  p.  3. 

(b)  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  460. 

(t)  Dcmosih.  de  cor  p.  489  cl  490.  Æschin. 
de  fais.  Iega\  p.  Zyy. 


* 460  livres. 

(i)  Æschia.  de  fals.Jrg.  ibid. 
(tj  Æschin.  in  Ctcsipb.  p.  428. 
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de  ce  genre  , et  d'en  avoir  toujours  triomphé  fa).  Cepen- 
dant, comme  chaque  orateur  fait  passer  plusieurs  décrets 
pendant  son  administration  ; comme  il  lui  est  essentiel 
de  les  multiplier  pour  maintenir  son  crédit;  comme  il  est 
entouré  d’ennemis  que  la  jalousie  rend  très  clairvoyans  ; 
comme  il  est  facile  de  trouver , par  des  conséquences 
éloignées , ou  des  interprétations  forcées,  une  opposition 
entre  ses  avis,  sa  conduite  et  les  lois  nombreuses  qui  sont 
en  vigueur:  il  est  presque  impossible  qu’il  ne  soit  tôt  ou 
tard  la  victime  des  accusations  dont  il  est  sans  cesse  me- 
nacé. 

J’ai  dit  que  les  lois  d’Athènes  sont  nombreuses.  Outre 
celles  de  Dracon  qui  subsistent  en  partie  ( b J,  outre  celles 
de  Solon  qui  servent  de  base  au  droit  civil , il  s’en  est  glissé 
plusieurs  autres  , que  les  circonstances  ont  fait  naître , 
ou  que  le  crédit  des  orateurs  a fait  adopter  fc/. 

Dans  tout  gouvernement,  il  devroit  être  difficile  de  sup- 
primer une  loi  ancienne,  et  d’en  établir  une  nouvelle; et 
cette  difficulté  devroit  être  plus  grande  chez  un  peuple 
qui  , tout-à-la-fois  sujet  et  souverain  , est  toujours  tenté 
d’adoucir  ou  de  secouer  le  joug  qu’il  s’est  imposé  lui- 
même.  Solon  avoit  tellement  lié  les  mains  à la  puissance 
législative,  qu’elle  ne  pouvoit  toucher  aux  fondemens  de 
sa  législation , qu'avec  des  précautions  extrêmes. 

Un  particulier  qui  propose  d’abroger  une  ancienne  loi, 
doit  en  même  temps  lui  en  substituer  une  autre  ( i).  Il  les 
présente  toutes  deux  au  Sénat  (c)  qui , après  les  avoir  ba- 
lancées avec  soin,  ou  désapprouve  le  changement  projeté, 
ou  ordonne  que  ses  officiers  en  rendront  compte  au  peuple 


fa)  Æschin  in  Ctesiph.  p.  459.  (c)  Deroosth.  in  Lcptin.  p.  554. 

(b)  Demonh.  in  Evcrg.  p.  106a.  Andoc.  de  fi)  Id.  ibid.  et  in  Tiniocr.  p.  778. 
myst.  part.  a,p.  il.  fa)  ld.  inTimocr.  p.  781. 
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dans  l’assemblée  générale,  destinée, entre  autres  choses  , 
à l’examen  et  au  recensement  des  lois  qui  sont  en  vigueur 
(a).  C’est  celle  qui  se  tient  le  11e.  jour  du  premier  mois 
de  l’année  (b).  Si  la  loi  paroît  en  effet  devoir  être  révoquée, 
les  Prytanes  renvoient  l’affaire. à l’assemblée  qui  se  tient 
ordinairement  19  jours  après  , et  l'on  nomme  d’avance 
cinq  orateurs  qui  doivent  y prendre  la  défense  de  la  loi 
qu’on  veut  proscrire.  En  attendant , on  affiche  tous  les 
jourscetteloi,ainsi  que  celle  qu'on  veut  mettre  à sa  place, 
sur  des  statues  exposées  à tous  les  yeux  (c).  Chaque  par- 
ticulier compare  à loisir  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  l’une  et  de  l’autre.  Elles  font  l’entretien  des  sociétés  : 
le  vœu  du  public  se  forme  par  degrés,  et  se  manifeste 
ouvertement  à l’assemblée  indiquée.  Cependant  elle  ne 
peut  rien  décider  encore.  On  nomme  des  commissaires, 
quelquefois  au  nombre  de  1001  , auxquels  on  donne  le 
nom  de  législateurs  , et  qui  tous  doivent  avoir  siégé 
parmi  les  Héliastes  (d).  Ils  forment  un  tribunal,  devant 
lequel  comparoisent,  et  celui  qui  attaque  la  loi  ancienne, 
et  ceux  qui  la  défendent.  Les  commissaires  ont  le  pouvoir 
de  l’abroger,  sans  recourir  de  nouveau  au  peuple:  ils 
examinent  ensuite  si  la  loi  nouvelle  est  convenable  aux 
circonstances,  relative  à tous  les  citoyens,  conforme  aux 
autres  lois;  et  après  ces  préliminaires,  ils  la  confirment 
eux-mêmes,  ou  la  présentent  au  peuple  qui  lui  impri- 
me par  scs  suffrages  le  sceau  de  l’autorité.  L’orateur  qui 
a occasionné  ce  changement , peut  être  poursuivi , non 
pour  avoir  fait  supprimer  une  loi  devenue  inutile,  mais 
pour  en  avoir  introduit  une  qui  peut  être  pernicieuse. 

(a)  Drmosth.  in  Timocr.  p.  776.  j (à)  Id.  ibid.  p.  776  et  777.  Pet.  Icg.  Att, 

(b)  Ulpian.  inTim.  p.  81 1.  I p.  10t. 

(c)  Dcmosth.  ibid.  I 
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Toutes  les  lois  nouvelles  doivent  être  proposées  et 
discutées  de  la  même  manière.  Cependant,  malgré  les 
formalités  dont  je  v/ens  de  parler,  malgré  l’obligation 
où  sont  certains  magistrats  , de  faire  tous  les  ans  une 
révision  exacte  des  lois , il  s’en  est  insensiblement  glissé 
dan.*?  le  code  un  si  grand  nombre  de  contradictoires  et 
d’obscures,  qu’on  s’est  vu  forcé,  dans  ces  derniers  temps, 
d’établir  une  commission  particulière  pour  en  faire  un 
choix’.  Mais  son  travail  n’a  rien  produit  jusqu’à  pré- 
sent (a). 

C’est  un  grand  bien  que  la  nature  de  la  démocratie  ait 
rendu  les  délais  et  les  examens  nécessaires,  lorsqu’il  s’agit 
de  la  législation  ; mais  c’est  un  grand  mal  qu’elle  les 
exige  souvent  dans  des  occasions  qui  demandent  la  plus 
grande  célérité.  Il  ne  faut  dans  une  monarchie  qu’un  ins- 
tant pour  connoître  et  exécuter  la  volonté  du  souverain 
(b).  U faut  ici  d’abord  consulter  le  Ségat;  il  faut  convo- 
quer l'assemblée  du  peuple;  il  faut  qu’il  soit  instruit, 
qu’il  délibère,  qu’il  décide.  L’exécution  entraîne  encore 
plus  de  lenteurs.  Toutes  ces  causes  retardent  si  fort  le 
mouvement  des  affaires,  que  le  peuple  est  quelquefois 
obligé  d’en  renvoyer  la  décision  au  Sénat  (c):  mais  il  ne 
fait  ce  sacrifice  qu’à  regret  ; car  il  craint  de  ranimer  une 
faction  qui  l’a  autrefois  dépouillé  de  son  autorité.  C’est 
celle  des  partisans  de  l’aristocratie  (d).  Ils  sont  abattus 
aujourd'hui;  mais  il  n’en  seroient  que  plus  ardens  à 
détruire  un  pouvoir  qui  les  écràse  et  les  humilie.  Le  peu- 
ple les  hait  d’autant  plus,  qu’il  les  confond  avec  les  tyrans. 


fa)  Æschin.  in  Ctcsiph.  p.  4*33.  Demosth. 
in  Lcptin.  p.  554. 

fb)  Demosth.  tic  fais.  Icg.  p.  321. 

fc)  ld  ibid.  p.  3 17. 


fi)  Isocr.  de  pac.  f.  1 , p.  3#7  et  427. 
Tbeophr.  charact.  cap.  26.  Casaub.  ibid.  Ncp. 
in  Phoc.  cap.  3. 
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Nous  avons  considéré  jusqu’ici  le  Sénat  et  le  peuple,  ===== 

/J  # 11  CHAPITRE 

comme  uniquement  occupés  du  grand  objet  du  gouver-  x 
nement  : ou  doit  les  regarder  comme  deux  espèces  de 
cours  de  justice,  où  se  portent  les  dénonciations  de  cer- 
tains délits  fa);  et  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qu’à 
l’exception  de  quelques  amendes  légères  que  décerne  le 
Sénat  (b),  les  autres  causes,  après  avoir  subi  le  jugement, 
ou  du  Sénat,  ou  du  peuple,  ou  de  tous  les  deux,  l’un  après 
l’autre,  sont  ou  doivent  être  renvoyées  à un  tribunal  qui 
juge  définitivement  (c).  J’ai  vu  un  citoy  en  qu’on  accusoit 
de  retenir  les  deniers  publics,  condamné  d'abord  par  le 
Sénat , ensuite  par  les  suffrages  du  peuple  balancés  pen- 
dant toute  une  journée,  enfin  par  deux  tribunaux  qui 
formoient  ensemble  le  nombre  de  1001  juges  f J). 

O11  a cru  avec  raison  que  la  puissance  exécutrice  dis- 
tinguée de  la  législative,  n’en  devoit  pas  être  le  vil  in- 
strument. Mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  dans  des 
temps  de  trouble  et  de  corruption , une  loi  si  sage  a été 
plus  d’une  fois  violée,  et  que  des  orateurs  ont  engagé  le 
peuple  qu’ils  gouvernoient , à retenir  certaines  causes, 
pour  priver  du  recours  aux  tribunaux  ordinaires,  des  ac- 
cusés qu’ils  vouloient  perdre  fe)  *. 


fa)  Andoc.  de  myst.  part,  i , p.  2. 

fb)  Demosth.  iu  F.vcrg.  p.  1068. 

(c)  Aristopb.in  vesp.  v.583.  Deraosth.  ibid. 
Liban,  arguai,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid. 
p.  601. 

(À)  Demosth.  in  Timocr.  p.  774. 


(t)  Xcnoph.  hist.  Grarc.  lib.  1 , p.  44g. 
Arisfoi.  de  r«*p.  lib.  4 , cap.  4 , p.  36ç. 

* Pour  appuyer  ce  fait , j'ai  cite  \ristctc  qui, 
par  discrétion  , ne  nomme  pas  U république 
d’Alhcncs  ; mais  il  est  visible  qu'il  la  désigne 
en  cet  endroit. 


FIN  DU  CHAPITRE  QUATORZIEME. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  Magistrats  d' Athènes. 


= Dans  ce  choc  violent  de  passions  et  de  devoirs,  qui  se 
E fait  sentir  par-tout  où  il _y  a des  hommes,  et  encore  plus 
lorsque  ces  hommes  sont  libres  et  se  croient  indépen- 
dans , il  faut  que  l’autorité  toujours  armée  pour  repous- 
ser la  licence , veille  sans  cesse  pour  en  éclairer  les  dé- 
marches ; et  comme  elle  ne  peut  pas  toujours  agir  par 
elle-même,  il  faut  que  plusieurs  magistratures  la  rendent 
présente^  et  redoutable  en  même  temps  dans  tous  les 
lieux. 

Le  peuple  s’assemble  dans  les  quatre  derniers  jours  de 
l’année , pour  nommer  aux  magistratures  (a)  ; et  quoi- 
que par  la  loi  d’Aristide  (b  J , il  puisse  les  conférer  au 
moindre  des  Athéniens,  on  le  voit  presque  toujours 
n’accorder  qu’aux  citoyens  les  plus  distingués  celles  qui 
peuvent  influer  sur  le  salut  de  l’état  (c).  Il  déclare  ses  vo- 
lontés par  la  voie  des  suffrages  ou  par  la  voie  du  sort  (d). 

Les  places  qu’il  confère  alors  sont  en  très  grand  nom- 
bre. Ceux  qui  les  obtiennent , doivent  subir  un  examen 
devant  le  tribunal  des  Héliastes  (e)  ; et  comme  si  cette 


(a)  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  439.  Suid.  in 
*Atx*u.  Liban,  in  arguai,  orat.  Demosth.  ady. 
Androt.  p.  697. 

fbj  Thucyd.  lib.  3 , cap.  37.  Pluf.  in  Aristid. 
p.  33a. 

(t/  Xenoph.  de  rcp.  Athcn.  p.  691.  Plut,  in 


Phoc.  t.  » , p.  745. 

(d)  Dcmostb.  in  Aristog.  p.  83a.  Æschin.  io 
Ctesiph.  p.  43a.  Sigon.  de  rep.  Athcn.  lib.  4» 
cap.  1.  Porter,  archaeol.  lib.  1 , cap.  11. 

(t)  Æschin.  ibid.  p.  429.  Poil.  lib.  8,  cap. 
6 , §•  44*  Harpocr.  et  Hcsych.  in 

épreuve 
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épreuve  ne  suffisolt  pas,  on  demande  au  peuple,  à la  pre-  

mière  assemblée  de  chaque  mois,  ou  Prytanie,  s'il  a des  CHAM 
plaintes  à porter  contre  ses  magistrats  (a).  Aux  moin- 
dres accusations,  les  chefs  de  l'assemblée  recueillent  les 
suffrages;  et  s’ils  sont  contraires  au  magistrat  accusé,  il 
est  destitué,  et  traîné  devant  un  tribunal  de  justice  qui 
prononce  définitivement^// 

La  première  et  la  plus  importante  des  magistratures 
est  celle  des  Archontes;  ce  sont  neuf  des  principaux  ci- 
toyens , chargés  non-seulement  d'exercer  la  police , mais 
encore  de  recevoir  en  première  instance  les  dénoncia- 
tions publiques,  et  les  plaintes  des  citoyens  opprimés. 

Deux  examens  subis,  l’un  dans  le  Sénat  et  l’autre  dans 
le  tribunal  des  Héliastes  fc) , doivent  précéder  ou  suivre 
immédiatement  leur  nomination.  On  exige  , entre  autres 
conditions  (d) , qu’ils  soient  fils  et  petits-fils  de  citoyens, 
qu’ils  aient  toujours  respecté  les  auteurs  de  leurs  jours, 
et  qu’ils  aient  porté  les  armes  pour  le  service  de  la  patrie. 

Ils  jurent  ensuite  de  maintenir  les  lois,  et  d’être  inac- 
cessibles aux  présens  (e).  Ils  le  jurent  sur  les  originaux 
mêmes  des  lois , que  l’on  conserve  avec  un  respect  reli- 
gieux. Un  nouveau  motif  devroit  rendre  ce  serment  plus 
inviolable.  E11  sortant  de  place,  ils  ont  l’espoir  d’être, 
après  un  autre  examen  , reçus  au  sénat  de  l'Aréopage  ff)  ; 
c’est  le  plus  haut  degré  de  fortune  pour  une  ame  ver- 
tueuse. 

Leur  personne,  comme  celle  de  tous  les  magistrats, 
doit  être  sacrée.  Quiconque  les  insulteroit  par  des  vio- 


(a)  Poil.  lib.  8 , cap.  9 , §.  87. 

fb)  Harpocr.  et  Suid.  in 

fc)  /Eschin.  inCtcsiph.  p.  432.  Demosth.  in 
I^epiin.  p.  554.  Poil.  lib.  8 , cap.  9 , §.  86.  Pet. 
lcg.  Alt.  p.  237. 

Tome  I. 


fi)  Poil.  ibid.  §.  85  et  86. 
ft)  Id.  ibid.  Plur.  in  Solon,  t.  1 , p.  92. 
ff)  Plut,  in  Solon,  t.  1 , p.  88.  Id.  in  Pcricl. 
p.  157.  Poil.  lib.  8 , cap.  10 , §.  1 18. 
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lences  ou  des  injures , lorsqu’ils  ont  Sur  leur  tête  une 
couronne  de  myrte  fa),  symbole  de  leur  dignité,  seroit 
exclu  de  la  plupart  des  privilèges  des  citoyens,  ou  con- 
damné à payer  une  amende;  mais  il  faut  aussi  qu'ils 
méritent  par  leur  conduite,  le  respect  qu’on  accorde  à 
leur  place. 

Les  trois  premiers  Archontes  ont  chacun  en  particu- 
lier un  tribunal,  où  ils  siègent  accompagnés  de  deux 
assesseurs  qu’ils  ont  choisis  eux-mêmes  (b)*  Les  six  der- 
niers , nommés  Thesmothètes  , ne  forment  qu’une  seule 
et  même  jurisdiction.  A ces  divers  tribunaux  ressortis- 
sent diverses  causes  fc). 

Les  Archontes  ont  le  droit  de  tirer  au  sort  les  juges 
des  cours  supérieures  f J ).  Ils  ont  des  fonctions  et  des 
prérogatives  qui  leur  sont  communes.  Ils  eu  ont  d’autres 
qui  ne  regardent  qu’un  Archonte  en  particulier.  Par  exem- 
ple , le  1".  qui  s'appelle  Eponyme , parce  que  son  nom 
paroît  h la  tête  des  actes  et  des  décrets  qui  se  font  pen- 
dant l’année  de  son  exercice,  doit  spécialement  étendre 
ses  soins  sur  les  veuves  et  sur  les  pupilles^;  le  2e.  ou 
le  Roi,  écarter  des  mystères  et  des  cérémonies  religieu- 
ses ceux  qui  sont  coupables  d’un  meurtre  ( f );  le  3e.  ou 
le  Polémarque,  exercer  une  sorte  de  jurisdiction  sur  les 
étrangers  établis  à Athènes,  f g).  Tous  trois  président  sé- 
parément à des  fêtes  et  à des  jeux  solennels.  Les  six  der- 
niers fixent  les  jours  où  les  cours  supérieures  doivent 
s’assembler  (h ) ; font  leur  ronde  pendant  la  nuit  pour 


fa)  Poil.  lib.  8,  cap.  9 , §.  86-  Hesych.  in 
Mu'ffn.  Meurs,  lecr.  Art.  lib.  6 , cap.  6. 

(I)  Æschin.  in  Tim.  p.  284.  Demosth.  in 
Neær.  p.872  et  874.  Poil.  ibid.  §.  92. 

(t)  Demosth.  in  Lacrit.  p.  9 56;  in  Pantin, 
p.  992. 


fd ) Poil.  ibid.  5.  87.  . 

(t)  Demosth.  in  Macart.  p.  1040.  Id.  in 
Lacrit.  et  in  Pantsen.  ibid. 
ff)  Pull,  ibid.  §.  90. 

(g)  Demosth.  in Zcooth.  p.  9.33.  Poilu v, ibid. 

(h)  Poil.  ibid.  §.  87. 
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maintenir  dans  la  ville  l'ordre  et  la  tranquillité^»^,  et 
président  à l’élection  de  plusieurs  magistratures  subal- 
ternes (b). 

Après  l’élection  des  Archontes  se  fait  celle  des  Stra- 
tèges ou  généraux  d’armées  , des  Ilipparques  ou  généraux 
de  la  cavalerie  (c) , des  officiers  préposés  à la  perception 
et  à la  garde  des  deniers  publics  (d) , de  ceux  qui  veil- 
lent à l’approvisionnement  de  la  ville,  de  ceux  qui  doi- 
vent entretenir  les  chemins,  et  de  quantité  d’autres  qui 
ont  des  fonctions  moins  importantes. 

Quelquefois  les  tribus  assemblées  en  vertu  d'un  dé- 
cret du  peuple,  choisissent  des  inspecteurs  et  des  tré- 
soriers, pour  réparer  des  ouvrages  publics  près  de  tom- 
ber en  ruines  (e). 

Les  magistrats  de  presque  tous  ces  départemens  sont 
au  nombre  de  dix;  et  comme  il  est  de  la  nature  de  ce 
gouvernement  de  tendre  toujours  à l’égalité,  on  en  tire 
un  de  chaque  tribu. 

Un  des  plus  utiles  établissemens  en  ce  genre  , est 
une  chambre  des  comptes  que  l’on  renouvelle  tous  les  ans 
dans  l’assemblée  générale  du  peuple,  et  qui  est  compo- 
sée de  dix  officiers  (f).  Les  Archontes,  les  membres  du 
Sénat,  les  commandans  des  galères,  les  ambassadeurs  (g), 
les  Aréopagites,lesministres  mêmes  des  autels,  tous  ceux 
en  un  mot  qui  ont  eu  quelque  commission  relative  à 
l’administration,  doivent  sj  présenter,  les  uns  en  sortant 
de  place,  les  autres  en  des  temps  marqués,  ceux-ci  pour 


(a)  Ülpian.  in  orat.  Demofih.  adv.  MkL 
p.  65o. 

(I)  Æschin-  in  Ctesiph.  p.  429. 

(c)  Id.  ibid. 

( i ) Arist.  de  rep,  lib.  6 , cap.  8 , t.  2 , p.  422. 


Poil.  ib.  lib.  8 , §.  97.  Plut,  in  Lyc.  t.  2,  p.  841 
( e J Æschin.  ibid.  p.  432. 

( fJ  Id.  ibid.  p.  4'jo.  Harpocr.  et  Etymol. 
in  Atytç. 

(g)  Poil.  lib.  8 , cap.  6 , §.  45. 
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rendre  compte  des  sommes  qu’ils  ont  reçues,  ceux-là 
pour  justifier  leurs  opérations,  d’autres  enfin  pour  mon- 
trer seulement  qu’ils  n'ont  rien  à redouter  de  la  censure. 

Ceux  qui  refusent  de  comparoître,  ne  peuvent  ni  tes- 
ter, ni  s’expatrier  (a),  ni  remplir  une  seconde  magis- 
trature ( b J,  ni  recevoir  de  la  part  du  public  la  couronne 
qu’il  décerne  à ceux  qui  le  servent  avec  zèle^c^  ; ils  peu- 
vent même  être  déférés  au  Sénat  ou  àd’autres  tribunaux, 
qui  leur  impriment  des  taches  d’infamie  encore  plus  re- 
doutables (d). 

Dès  qu’ils  sont  sortis  de  place,  il  est  permis  à tous  les 
citojens  de  les  poursuivre  (e).  Si  l’accusation  roule  sur 
le  péculat , la  chambre  des  comptes  en  prend  connois- 
sance  ; si  elle  a pour  objet  d’autres  crimes , la  cause  est 
renvoyée  tout  de  suite  aux  tribunaux  ordinaires  (fj. 


(a)  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  430. 
fbj  Demosth.  in  Timocr.  p.  796. 
( cj  Æschin.  ibid.  p.  429,  etc. 

(dj  Dcraosth.  in  Mid.  p.  617. 


(t)  Æschin.  ibid.  p.  431.  Ulpian.  in  oraî. 
Demosth.  adv.  Mid.  p.  663. 
ffj  Poil.  lib.  8 , cap.  6 , 45. 


FIN  DU  CHAPITRE  QUINZIEME. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Tribunaux  de  Justice  à Athènes. 


T < e droit  de  protéger  l’innocence  ne  s’acquiert  point  ici  ===3== 
par  la  naissance  ou  par  les  richesses.  C’est  le  privilège  de  chapitre 
chaque  citoyen,  (a).  Comme  ils  peuvent  tous  assister  à 1 

l’assemblée  de  la  nation,  et  décider  des  intérêts  de  letat, 
ils  peuvent  tous  donner  leurs  suffrages  dans  les  cours 
de  justice,  et  régler  les  intérêts  des  particuliers.  La  qua- 
lité de  juge  n’est  donc  ni  une  charge,  ni  une  magistra- 
ture; c’est  une  commission  passagère,  respectable  par  son 
objet,  mais  avilie  par  les  motifs  qui  déterminent  la  plu- 
part des  Athéniens  à s’en  acquitter.  L’appât  du  gain  les 
rend  assidus  aux  tribunaux,  ainsi  qu'à  l’assemblée  géné- 
rale. On  leur  donne  à chacun  3 oboles*  par  séance  (bj\ 

*et  cette  légère  rétribution  forme  pour  l’état  une  charge 
annuelle  d’environ  i5o  talens**  ; car  le  nombre  des  juges 
est  immense,  et  se  monte  à six  mille  environ  (c). 

Un  Athénien  qui  a plus  de  3o  ans,  qui  a mené  une  vie 
sans  reproche,  qui  ne  doit  rien  au  trésor  public,  a les 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  88. 

.•9  sols. 

(b J Aristoph.  in  Plut.  v.  329.  !d.  in  ran. 
* v.  140.  Id.  in  cquit.  v.  5t  et  255.  Schol.  ibid. 
Poil.  lib.  8 , cap.  5 , §.  20. 

ê#  810,000  livres.  Voici  le  calcul  du  Scho- 
liastc  d'Aristophane  ( in  vesp.  v.  66t  ).  Deux 
mois  étoient  consacres  aux  fêtes.  Les  tribunaux 


n'c’toient  donc  ouverts  que  pendant  10 mois,  ou 
3oo  jours.  1 1 en  coû  toi  t chaque  jou  r 1 8,oco  oboles, 
c’est  à-dire  , 3ooodrachnie$  ou  un  demi-talent, 
et  par  conséquent,  i5  talens  par  mois,  i5o 
par  an.  Samuel  Petit  a attaqué  ce  calcul  (p.  3a5). 

(t)  Aristoph.  iu  vesp.  v.  660.  Pet.  leg.  Att. 
p.  3x». 
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qualités  requises  pour  exercer  les  fonctions  de  la  justice 
fa  J.  Le  sort  décidé  tous  les  ans  du  tribunal  où  il  doit  se 
placer  f b J. 

C’est  par  cette  voie  que  les  tribunaux  sont  remplis.  On 
en  compte  dix  principaux:  4 pour  les  meurtres,  6 pour 
les  autres  causes  tant  criminelles  que  civiles.  Parmi  les 
premiers,  l’un  connoît  du  meurtre  involontaire;  le  se- 
cond , du  meurtre  commis  dans  le  cas  d’une  juste  défense; 
le  troisième,  du  meurtre  dont  l’auteur,  auparavant  banni 
de  sa  patrie  pour  ce  délit,  11’auroit  pas  encore  purgé  le 
décret  qui  l’en  éloignoit;  le  quatrième  enfin,  du  meurtre 
occasionné  par  la  chute  d'une  pierre,  d’un  arbre  et  par 
d’autres  accidens  de  même  nature  f c J.  On  verra  dans  le 
chapitre  suivant  que  l’Aréopage  connoît  de  l’homicide 
prémédité. 

Tant  de  juridictions  pour  un  même  crime  ne  prouvent 
pas  qu’il  soit  à présent  plus  commun  ici  qu’ailleurs,  mais 
seulement  qu’elles  furent  instituées  dans  des  siècles  où 
l’on  ne  connoissoit  d’autre  «Iroit  que  celui  de  la  force,  et 
en  effet  elles  sont  toutes  des  temps  héroïques.  On  ignore 
l’origine  des  autres  tribunaux  ; mais  ils  ont  dû  s’établir  à 
mesure  que  les  sociétés  se  perfectionnant , la  ruse  a pris 
la  place  de  la  violence. 

Ces  dix  Cours  souveraines,  composées  la  plupart  de 
5oo  juges  (d),  et  quelques-unes  d’un  plus  grand  nombre 
encore , n’ont  aucune  activité  par  elles-mêmes , et  sont 
mises  en  mouvement  par  les  neuf  Archontes.  Chacun  de 
ces  magistrats  y porte  les  causes  dont  il  a pris  connois- 
sance,  et  y préside  pendant  qu’elles  y sont  agitées^e^. 


(a)  Poil.  Iib.8,  cap.  10,  §.  123.  Pci.  Icg. 

cap.  10, §.  121. 

A».  p.3o6. 

(i)  Poil.  ibid.  §.  123. 

fbj  Dcmosth.  in  Ariitogi  p.  832.  Scholiasf. 

(t)  L'ipian.  in  oral.  Dcmosth.  adv.  Mid. 

Aristoph.  in  Pim.  v.  277. 

p.  641.  Harpocr.  in  ’Hyyt.  /iur 

(c)  Dcmosth.  in  Aristocr.  p.  736.  Poil.  lib.  8, 
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Leurs  assemblées  ne  pouvant  concourir  avec  celles  du 
peuple,  puisque  les  unes  et  les  autres  sont  composées  à 
peu  près  des  mêmes  personnes  ( a J,  c’est  aux  Archontes 
à fixer  le  temps  des  premières;  c’est  à eux  aussi  de  tirer 
au  sort  les  juges  qui  doivent  remplir  ces  différens  tri- 
bunaux. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  des  Héliastes (b),  où 
se  portent  toutes  les  grandes  causes  qui  intéressent  l’état 
ou  les  particuliers.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  est 
composé  pour  l’ordinaire  de  000  juges;  et  qu’en  certaines 
occasions  les  magistrats  ordonnent  à d’autres  tribunaux 
de  se  réunir  à celui  des  Héliastes,  de  manière  que  le  nom- 
bre des  juges  va  quelquefois  jusqu'à  6000  (c). 

Ils  promettent,  sous  la  foi  du  serment,  de  juger  sui- 
vant les  lois  et  suivant  les  décrets  du  Sénat  et  du  peuple, 
de  11e  recevoir  aucun  présent , d’entendre  également  les 
deux  parties,  de  s’opposer  de  toutes  leurs  forces  à ceux 
qui  feroient  la  moindre  tentative  contre  la  forme  actuelle 
du  gouvernement.  Des  imprécations  terribles  contre  eux- 
mêmes  et  contre  leur  famille,  terminent  ce  serment  qui 
contient  plusieurs  autres  articles  moins  essentiels  (d). 

Si  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans,  je  voulois  sui- 
vre les  détails  de  la  jurisprudence  Athénienne,  je  m’éga- 
rerois  dans  des  routes  obscures  et  pénibles;  mais  je  dois 
parler  d’un  établissement  qui  m’a  paru  favorable  aux 
plaideurs  de  bonne  foi.  7’ous  les  ans,  40  officiers  subalter- 
nes parcourent  les  bourgs  de  l’Attique  fej , y tiennent 
leurs  assises,  statuent  sur  certains  actes  de  violence  (f), 


fa)  Demoslh.  in  Timocr.  p.  786. 
fbj  Pautmi.  lib.  1 , cap.  28 , p.  69.  Harpocr. 
et  Sicph.  in’HAi. 

(t)  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  §.  12.3.  Dinarch. 
adv.  Dcmostb.  p.  187.  Lys.  in  Agoraf.  p.  244. 


Andoc.  de  my*f.  part.  2 , p.  3. 
fdj  Demosth.  in  Timocr.  p.  796. 
fa)  Poil.  ibid.  cap.9 , 100. 

ffj  Dcmostb.  in  Pauncn.  p.  992. 
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terminent  les  procès  où  il  11e  s’agit  que  d'une  très  légère 
somme,  de  dix  drachmes  tout  au  plus  * , et  renvoient  aux 
arbitres  les  causes  plus  considérables  (a). 

Ces  arbitres  sont  tous  gens  bien  famés,  et  âgés  d’envi- 
ron 60  ans  : à la  fin  de  chaque  année  on  les  tire  au  sort, 
de  chaque  tribu  , au  nombre  de  44  (b). 

Les  parties  qui  ne  veulent  point  s’exposer  à essuyer 
les  lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  ni  à déposer  une 
somme  d’argent  avant  le  jugement , ni  à payer  l’aineude 
décernée  contre  l’accusateur  qui  succombe,  peuvent  re- 
mettre leurs  intérêts  entre  les  mains  d’un  ou  de  plu- 
sieurs arbitres  qu’elles  nomment  elles-mêmes , ou  que 
l’Archonte  tire  au  sort  en  leur  présence  (c).  Quand  ils 
sont  de  leur  choix,  elles  font  serment  de  s’en  rapporter 
à leur  décision , et  11e  peuvent  point  en  appeler;  si  elles 
les  ont  reçus  par  la  voie  du  sort,  il  leur  reste  celle  de 
l’appel  (i)‘,  et  les  arbitres  ayant  mis  les  dépositions  des 
témoins,  et  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une  boîte 
qu'ils  ont  soin  de  sceller,  les  font  passer  à l’Archonte, 
qui  doit  porter  la  cause  â l’un  des  tribunaux  supérieurs  ft). 

Si,  à la  sollicitation  d'une  seule  partie,  l’Archonte  a 
renvoyé  l’affaire  à des  arbitres  tirés  au  sort,  l’autre  partie 
a le  droit,  ou  de  réclamer  contre  l’incompétence  du  tri- 
bunal, ou  d’opposer  d’autres  fins  de  non-recevoir  (f). 

Les  arbitres,  obligés  de  condamner  des  pareils  ou  des 
amis,  pourroient  être  tentés  de  prononcer  un  jugement 
inique  : on  leur  a ménagé  des  moyens  de  renvoyer  l’af- 


* 9 livres. 

(a)  Poil.  lib.  8 , cap.  9 , §.  100. 

(b)  Suit!,  et  Hesycli.  in  Anur.  Ulptan.  in 
orat.  Demosth.  adv.  Mid.  p.  663. 

(cj  Herald,  an  im  ad  vers.  lib.  5 , cap.  14, 


p.  570.  Pet.  Icg.  A ttic.  p.  344. 

( à J Demosth.  in  Aphob.  p.  918.  Poil.  ibid. 
cap.  10,  §.  127. 

(tj  Herald,  animadv.  p.  372. 

( / ) L’Ipian.  ibid.  p.  662. 
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faire  à l’une  clés  cours  souveraines  (a).  Ils  pourvoient  se 
laisser  corrompre  par  des  présens , ou  céder  à des  pré- 
ventions particulières  : la  partie  lésée  a le  droit,  à la 
fin  de  l’année,  de  les  poursuivre  devant  un  tribuual, 
et  de  les  forcer  à justifier  leur  sentence  (b).  La  crainte 
de  cet  examen  pourroit  les  engager  à ne  pas  remplir 
leurs  fonctions  : la  loi  attache  une  flétrissure  à tout  ar- 
bitre qui,  tiré  au  sort,  refuse  son  ministère  (c). 

Quand  j’ouïs  parler  pour  la  première  fois  du  serment, 
je  ne  le  crus  nécessaire  qu’à  des  nations  grossières  à qui 
le  mensonge  coûteroit  moins  que  le  parjure.  J’ai  vu 
cependant  les  Athéniens  l’exiger  des  magistrats,  des  Sé- 
nateurs, des  juges,  des  orateurs,  des  témoins,  de  l’ac- 
cusateur qui  a tant  d’intérêt  à le  violer,  de  l’accusé  qu’on 
inet  dans  la  nécessité  de  manquer  à sa  religion,  ou  de 
se  manquer  à lui-même.  Mais  j’ai  vu  aussi  que  cette  cé- 
rémonie auguste  n’étoit  plus  qu’une  formalité,  outra- 
geante pour  les  dieux,  inutile  à la  société,  et  offensante 
pour  ceux  qu’on  oblige  à s'y  soumettre.  Un  jour  le  phi- 
losophe Xénocrate,  appelé  en  témoignage,  fit  sa  dépo- 
sition, et  s’avança  vers  l’autel  pour  la  confirmer.  Les  ju- 
ges en  rougirent;  et  s’opposant  de  concert  à la  prestation 
du  serment  , ils  rendirent  hommage  à la  probité  d’u» 
témoin  si  respectable  (d).  Quelle  idée  avoient-ils  donc 
des  autres  ? 

Les  habitans  des  îles  et  des  villes  soumises  à la  répu- 
blique, sont  obligés  de  porter  leurs  affaires  aux  tribunaux 
d’Athènes,  pour  qu’elles  y soient  jugées  en  dernier  res- 


fa)  Demosth.  adr.  Phorm.  p.  943.  * 

(b)  ld.  in  Mid.  p.  617.  Uîpian.  p.  663. 

fcj  Poil.  lib.  8 , cap.  10  , $.  1 26. 

fi)  Ciccr.  ad  Actic.  lib.  t , episr.  16,  t.  8 , 

Tome  /. 


p.  69.  Id.  pro  Balb.  cap.  5,  t.  6,  p.  127.  Val. 
Max.  lib.  2 , extern,  cap.  10.  Diogen.  Laert.  in 
Xenocr.  §.  7. 
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=====  sort  (a).  L’état  profite  des  droits  qu'ils  payent  en  entrant 
a p i t r e dans  le  port,  et  de  la  dépense  qu’ils  font  dans  la  ville.  Un 
x v autre  motif  les  prive  de  l’avantage  de  terminer  leurs  diffé- 
rends chez  eux.  S’ils  avaient  des  juridictions  souveraines , 
ils  n’auroient  à solliciter  que  la  protection  de  leurs  gou- 
verneurs, et  pourroient  dans  une  infinité  d’occasions  op- 
primer les  partisans  de  la  démocratie  ; au  lieu  qu’en  les 
attirant  ici , on  les  force  de  s’abaisser  devant  ce  peuple  qui 
les  attend  aux  tribunaux  , et  qui  n’est  que  trop  porté  à 
mesurer  la  justice  qu’il  leur  rend,  sur  le  degré  d’affection 
qu’ils  ont  pour  son  autorité. 


fa)  Xcnoph.  derep.  Atheo.p.  694-  Arisioph.  inav.  y.  1422  et  1455. 


FIN  DU  CHAPITRE  SEIZIEME. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  l'Aréopage. 


L e Sénat  de  l’Aréopage  est  le  plus  ancien  et  néanmoins 
le  plus  intègre  des  tribunaux  d’Athènes.  Il  s’assemble 
quelquefois  dans  le  portique  royal  (a)\  pour  l’ordinaire 
sur  une  colline  peu  éloignée  de  la  citadelle  (b) , et  dans 
une  espèce  de  salle  qui  n’est  garantie  des  injures  de  l’air 
que  par  urt  toit  rustique  fcj. 

Les  places  des  Sénateurs  sont  à vie  ; le  nombre  en  est 
illimité  (JJ.  Les  Archontes,  après  leur  année  d’exercice, 
y sont  admis  ( ej  ; mais  ils  doivent  montrer  dans  un  exa- 
men solennel , qu’ils  ont  rempli  leurs  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  fidélité  (f).  Si  dans  cet  examen  il 
s’en  est  trouvé  d’assez  habiles  ou  d’assez  puissans  pour 
échapper  ou  se  soustraire  à la  sévérité  de  leurs  censeurs, 
ils  ne  peuvent,  devenus  Aréopagites,  résister  à l’autorité 
de  l’exemple,  et  sont  forcés  de  paroître  vertueux,  (g), 
comme  en  certains  corps  de  milice,  on  est  forcé  de  mon- 
trer du  courage. 

La  réputation  dont  jouit  ce  tribunal  depuis  tant  de 
siècles,  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  transmettront 
aux  siècles  suivaus  (h).  L’innocence  obligée  d’y  compa- 


(a)  Demosth.  in  Aristog.  p.  83i. 

(b)  Hcrodor.  lib.  8 , cap.  5a. 

( c ) Poil.  lib.  8 , cap.  10 , §.  118.  Vifruv.  lib. 
2,  cap.  1. 

(i)  Argun».  orar.  Dcmosih.  ad?.  Androt. 
p.  69-. 


(t)  Plut  in  Solon,  p.  88.  Ulpian.  in  orat. 
Dcmosth.  adv.  Lcpt.  p.  586. 
ffj  Plut,  in  Pcrid.  p.  157.  Poil.  ibid. 

(g ) Isocr.  arcopag.  t.  t , p.  329  et  33o. 

(h)  Cicer.  cpist.ad  Attic.  lib.  t , epist.  14. 
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roitre , s'en  approche  sans  crainte;  et  les  coupables  con- 
vaincus et  condamnés,  se  retirent  sans  oser  se  plain- 
dre f a J. 

Il  veille  sur  la  conduite  de  ses  membres,  et  les  juge 
sans  partialité,  quelquefois  même  pour  des  fautes  ré- 
gères. Un  Sénateur  fut  puni  pour  avoir  étouffé  un  petit 
oiseau  qui,  saisi  de  frayeur,  s’étoit  réfugié  dans  son 
sein  (b).  C’étoit  l’avertir  qu’un  cœur  fermé  à la  pitié  ne 
doit  pas  disposer  de  la  vie  des  citoyens.  Aussi  les  déci- 
sions de  cette  Cour  sont-elles  regardées  connue  des  règles, 
non-seulement  de  sagesse , mais  encore  d’humanité.  J’ai 
vu  traîner  en  sa  présence  une  femme  accusée  de  poison. 
Elle  avoit  voulu  s’attacher  un  homme  qu’elfe  adoroit , 
par  un  philtre  dont  il  mourut.  On  la  renvoya , parce  qu’elle 
étoit  plus  malheureuse  que  coupable  fcj*. 

Des  compagnies , pour  prix  de  leurs  services  , obtien- 
nent du  peuple  une  couronne  et  d’autres  marques  d’hon- 
neur.  Celle  dont  je  parle  n’en  demande  point,  et  n’en  doit 
pas  solliciter  f JJ.  Rien  ne  la  distingue  tant  ,que  de  n’avoir 
pas  besoin  des  distinctions.  A la  naissance  de  la  comédie, 
il  fut  permis  à tous  les  Athéniens  de  s’exercer  dans  ce 
genre  de  littérature  : on  n’excepta  que  les  membres  de 
l’Aréopage  (c).  Et  comment  des  hommes  si  graves  dans 
leur  maintien , et  si  sévères  dans  leurs  mœurs  , pour- 
roient-ils  s’occuper  des  ridicules  de  la  société? 

On  rapporte  sa  première  origine  au  temps  de  Cécrops 
f f)  ; mais  fl  en  dut  une  plus  brillante  à Solon , qui  le  char- 


faj  Dcmosth.  in  Aristocr.p.  7-35.  Lycurg.  m t.  2 , p.  157. 

1. ruerai,  part,  a , p,  149.  Anstid.  in  Panaih.  * Voyrz  la  note  à U lin  du  volume, 
t.  1 , p.  t85.  (i)  Æsdiin.  in  Ctesiph.  p.  4.30. 

(b)  Hcilad.ap.  Phcrt.  p.  iSçi.  (t)  Plut.de  glor.  Adieu,  t.  2,  p.  348. 

(t)  Arisiot.  in  magn.  moral,  lib.  1 , cap.  17,  ffj  Marmor.  Uxon.  cpoch.  3, 
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gea  du  maintien  des  mœurs  (a).  Il  connut  alors  de  près-  ■■■,-.  ■■  ■ — ■ 
que  tous  les  crimes,  tous  les  vices,  tous  les  abus.  L’ho-  chapitre 
micide  volontaire,  l'empoisonnement , le  vol,  les  incen-  xvn. 
dies,  le  libertinage,  les  innovations,  soit  dans  le  système 
religieux,  soit  dans  l’administration  publique,  excitèrent 
tour-à-tour  sa  vigilance.  Il  pouvoit,  en  pénétrant  dans 
l’intérieur  des  maisons,  condamner  comme  dangereux, 
tout  citoyen  inutile,  et  comme  criminelle,  toute  dé- 
pense qui  n’étoit  pas  proportionnée  aux  moyens  ( b J. 

Comme  il  mettoit  la  plus  grande  fermeté  à punir  Ie6 
crimes , et  la  plus  grande  circonspection  à réformer  les 
mœurs  ; comme  il  n’employoit  les  châtimens  qu’après  les 
avis  et  les  menaces  (c) , il  se  fit  aimer  en  exerçant  le 
pouvoir  le  plus  absolu. 

Lcducation  de  la  jeunesse  devint  le  premier  objet  de 
ses  soins  f JJ.  Il  moutroitaux  en  fa  ns  des  citoyensla  car- 
rière qu’ils  doivent  parcourir,  et  leur  donnoit  des  guides 
pour  les  y conduire.  On  le  vit  souvent  augmenter  par 
ses  libéralités  l’émulation  des  troupes,  et  décerner  des 
récompenses  à des  particuliers  qui  remplissoient  dans 
l’obscurité  les  devoirs  de  leur  état  (e).  Pendant  la  guerre 
des  Perses,  il  mit  tant  de  zèle  et  de  constance  à main- 
tenir les  lois , qu’il  donna  plus  de  ressort  au  gouverne- 
ment (f). 

Cette  institution,  trop  belle  pour  subsister  long-temps, 
ne  dura  qu’environ  un  siècle.  Périclès  entreprit  d'ail'oiblir 
une  autorité  qui  contraignoit  la  sienne  (g),  il  eut  le  mal- 
heur de  réussir;  et  dès  ce  moment  il  n’y  eut  plus  de 

( f)  Aristot.  de  rcp.  lib.  5 , cap  4,1.  2 , 
p.  391. 

(g J Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  12.  Diodor.  Sic 
lib.  11 , p.  69.  Plut,  in  Pericl.  p.  157. 


♦ 


(a)  Plut,  in  Solon,  p.  90. 

(b)  Meurs,  areop.  cap.  9. 

(c)  lsocr.  areopag.  t.  1 , p.  334. 
(A)  Id.  ibid.  p.  33s. 

(t)  Meurs,  areop.  cap.  9. 
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= censeurs  dans  l’état,  ou  plutôt  tous  les  citoyens  le  devin- 
E reut  eux-mêmes.  Les  délations  se  multiplièrent,  et  les 
mœurs  reçurent  une  atteinte  fatale. 

11  n’exerce  à présent  une  jurisdiction  proprement  dite; 
qu’à  l’égard  des  blessures  et  des  homicides  prémédités , 
des  incendies,  du  poison  (a) , et  de  quelques  fautes  moins 
essentielles  (b). 

Quand  il  est  question  d’un  meurtre,  le  second  des  Ar- 
chontes fait  les  informations,  les  porte  à l’Aréopage  , se 
mêle  parmi  les  juges  (c),  et  prouonce  axec  eux  les  peines 
que  prescrivent  des  lois  gravées  sur  une  colonne  (d). 

Quand  il  s’agit  d’un  crime  qui  intéresse  l’état  ou  la  reli- 
gion , son  pouvoir  se  borne  à instruire  le  procès.  Tantôt 
c’est  de  lui-même  qu'il  fait  les  informations  ; tantôt  c’est 
le  petmle  assemblé  qui  le  charge  de  ce  soin  fej.  La  procé- 
dure finie,  il  en  fait  son  rapport  au*  peuple  sans  rien 
conclure.  L’accusé  peut  alors  produire  de  nouveaux  moyens 
de  défense  ; et  le  peuple  nomme  des  orateurs  qui  pour- 
suivent l’accusé  devant  une  des  cours  supérieures. 

Les  jugemens  de  l’Aréopage  sont  précédés  par  des  céré- 
monies effrayantes.  Les  deux  parties  placées  au  milieu  des 
débris  sanglans  des  victimes  , font  un  seçment  , et  le  con- 
firment par  des  imprécations  terribles  contre  elles-mêmes 
et  contre  leurs  familles  f f J.  Elles  prennent  à témoins  les 
redoutables  Euménides , qui  d’un  temple  voisiu  ou  elles 
sont  honorées  (g) , semblent  entendre  leurs  voix  , et  se 
disposer  à punir  les  parjures. 


(a)  Lys.  in  Simon,  p.  69.  Dcmosth.  adv.  Bœot. 
2 , p.  1012.  Id.  in  Lcpt.  p.  .564.  Liban  in  orot. 
adv.  Andret.  p.  696.  Poil.  lib.8,cjp.  10,  §. 
>»7- 

(b)  Lys.  orat.  areop.  p.  i3>. 

(t)  Poli.  ibid.  cap.  9 , §.  90. 


( i ) Lys.  in  Eratost.p.  17. 
ftj  Diuarch.adv.  Dcmosth.  p.  179,  i8o,ctc« 
(f  J Dcmosth.  in  Aristocr.  p.  736.  Dinarch. 
adv.  Dcmosth.  p.  178. 
f gj  Meurs,  in  arcop.  cap.  a. 
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Après  ces  préliminaires,  on  discute  la  cause.  Ici  la  vérité 
a seule  le  droit  de  se  présenter  aux  juges.  Ils  redoutent 
l’éloquence  autant  que  le  mensonge.  Les  avocats  doivent 
sévèrement  bannir  de  leurs  discours,  les  péroraisons,  les 
écarts,  les  ornemens  du  style,  le  ton  même  du  sentiment; 
ce  ton  qui  enflamme  si  fort  l’imagination  des  hommes, 
et  qui  a tant  de  pouvoir  sur  les  âmes  compatissantes  (a). 
La  passion  se  peindroit  vainement  dans  les  jeux  et  dans 
les  gestes  de. l’orateur  ; l’Aréopage  tient  presque  toutes  ses 
séances  pendant  la  nuit. 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie , les  juges  dé- 
posent en  silence  leurs  suffrages  dans  deux  urnes,  dont 
l’une  s’appelle  l'urne  de  la  mort , l’autre  celle  de  la  misé- 
ricorde (b  J.  En  cas  de  partage,  un  officier  subalterne 
ajoute,  en  faveur  de  l’accusé,  le  suffrage  de  Minerve  (cj. 
On  le  nomme  ainsi , parce  que,  suivant  une  ancienne  tra- 
dition, cette  déesse  assistant  dans  le  même  tribunal,  au 
jugement  d’Oreste,  donna  son  suffrage  pour  départager  les 
juges. 

Dans  des  occasions  importantes,  où  le  peuple  animé  par 
ses  orateurs , est  sur  le  point  de  prendre  un  parti  contraire 
au  bien  de  l’état,  on  voit  quelquefois  les  Aréopagites  se 
présenter  à l’assemblée  , et  ramener  les  esprits,  soit  par 
leurs  lumières  , soit  par  leurs  prières  (J).  Le  peuple  qui 
n'a  plus  rien  à craindre  de  leur  autorité,  mais  qui  respecte 
encore  leur  sagesse  , leur  laisse  quelquefois  la  liberté  de 
revoir  ses  propres  jugemens.  Les  faits  que  je  vais  rappor- 
ter , se  sont  passés  de  mon  temps. 


(a)  Lys.  adv.  Simon,  p.  88. I Jcurg.  in  Leocr. 
part.  2 , p.  149.  Arist.  rhetur.  lib.  1 , c . 2 , d.  5 1 2. 
Ludan.  in  Anach.  t.  a , p.  899.  Poil.  lib.  0 ,cap. 
ic,  S- 117. 


(h)  Meurs,  areop.  cap.  8. 

(t)  Aristid.  orat.  in  Min.  t.  1 , p.  24. 
(d)  Plut,  in  Phoc.  p.  7^8. 
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t=  Un  citoyen  banni  d’Athènes  osoit  y reparoître.  On  l’ac- 

chapitre  cusa  devant  le  peuple,  qui  crut  devoir  l’absoudre  à la  per- 

Xvil  * iii  ^ 1^ 

suasion  d’un  orateur  accrédité.  IMréopage  avant  pris 
connoissance  de  cette  affaire,  ordonna  de  saisir  le  cou- 
pable, le  traduisit  de  nouveau  devant  le  peuple,  et  le  fit 
condamner  fa). 

Il  étoit  question  de  nommer  des  députésà  l’assemblée  des 
Amphictyons.  Parmi  ceux  que  le  peuple  avoit  choisis,  se 
trouvoit  l’orateur  Eschine,  dont  la  conduite  avoit  laissé 
quelques  nuages  dans  les  esprits.  L’Aréopage  , sur  qui  les 
talens  sans  la  probité  ne  font  aucune  impression,  informa 
de  la  conduite  d'Eschine;  et  prononça  que  l’orateur  Hypé- 
ridelui  paroissoit  plus  digne  d’une  si  honorable  commis- 
sion. Le  peuple  nomma  Hypéride  (b). 

Il  est  beau  que  l'Aréopage , dépouillé  de  presque  toutes 
ses  fonctions,  n'ait  perdu  ni  sa  réputation  , ni  son  inté- 
grité, et  que  dans  sa  disgrâce  même  il  force  encore  les 
hommages  du  public.  J’en  citerai  un  autre  exemple  qui 
s’est  passé  sous  mes  yeux. 

11  s’étoit  rendu  à lassembléo  générale,  pour  dire  son 
avis  sur  le  projet  d’un  citoyen  nommé  Timarque  , qui 
bientôt  après  fut  proscrit  pour  la  corruption  de  ses  mœurs. 
Autolycus  portoit  la  parole  au  nom  de  son  corps.  Ce  Sé- 
nateur élevé  dans  la  simplicité  des  temps  anciens  , igno- 
roit  l’indigne  abus  que  l’on  fait  aujourd’hui  des  termes 
les  plus  usités  dans  la  conversation.  Il  lui  échappa  un  mot 
qui  , détourné  de  son  vrai  sens  , pouvoit  taire  allusion  à 
lavielicencieu.se  de  Timarque.  Les  assistans  applaudirent 
avec  transport,  et  Autoljcus  prit  un  maintien  plus  sé- 
vère. Après  un  moment  de  silence  , il  voulut  continuer; 

— » - - . 

faj  Demosth.  de  coron,  p.  495.  I fbj  lâ.ïb id. 
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mais  le  peuple  donnant  aux  expressions  les  plus  innocentes  “ =r==!* 

une  interprétation  maligne,  ne  cessa  de  1 interrompre  par  ^ 

un  bruit  confus  et  des  rires  immodérés.  Alors  un  citojcn 
distingué  s’étant  levé  , s’écria  : « N’avez-vous  pas  de  honte , 

« Athéniens,  de  vous  livrer  à de  pareils  excès , en  présence 
« des  Aréopagites  ? » Le  peuple  répondit  qu’il  connoissoit 
les  égards  dus  à la  majesté  de  ce  tribunal  ; mais  qu'il  étoit 
des  circonstances  où  l’on  ne  pouvoit  pas  se  contenir  dans 
les  bornes  du  respect  (cl).  Que  de  vertus  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  établir  et  entretenir  une  si  haute  opinion  dans  les 
esprits  ! et  quel  bien  n’auroit-elle  pas  produit  , si  on 
avoit  su  la  ménager  ! 


(a)  Æschin.  in  Timorch.  p.  272. 


FIN  DU  CHAPITRE  DIX-SEPTIEME.* 


Tome  I. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  Accusations  et  des  Procédures  parmi  les 

Athéniens. 

=====  Les  causes  que  l’on  porte  aux  tribunaux  de  justice, 
chapitre  ont  pQur  0kjet  t]es  délits  qui  intéressent  le  gouverne- 
ment ou  les  particuliers.  S'agit-il  de  ceux  de  la  première 
espèce?  tout  citojen  peut  se  porter  pour  accusateur:  de 
ceux  de  la  seconde  ? la  personne  lésée  en  a seule  le  droit. 
Dans  les  premières, .on  conclut  souvent  à la  mort;  dans 
les  autres,  il  n’est  question  que  de  dommages  et  de  satis- 
factions pécuniaires. 

Dans  uue  démocratie,  plus  que  dans  tout  autre  gou- 
vernement, le  tort  qu’on  fait  à l’état,  devient  personnel 
à chaque  citojen  ; et  la  violence  exercée  contre  un  parti- 
culier, est  un  crime  contre  l’état  (a).  O11  ne  se  contente 
pas  ici  d'attaquer  publiquement  ceux  qui  trahissent  leur 
patrie,  ou  qui  sont  coupables  d’impiété,  de  sacrilège  et 
d’incendie  (b)  : on  peut  poursuivre  de  la  même  manière 
le  général  qui  n’a  pas  fait  tout  ce  qu'il  devoit  ou  pouvoit 
faire;  le  soldat  qui  fuit  l’enrôlement  ou  qui  abandonne 
l’armée;  l'ambassadeur,  le  magistrat,  le  juge,  l'orateur, 
qui  a prévariqué  dans  son  ministère;  le  particulier  qui 
s’est  glissé  dans  l’ordre  des  citoyens , sans  en  avoir  les 
qualités,  ou  dans  l’administration  , malgré  les  raisons  qui (*) 

(*)  Dcmosth.  in  Mid.  p.  610.  f (h J Poil.  tib» 8, cap.  6,  §.40, rtc.  - 
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dévoient  l'en  exclure  ; celui  qui  corrompt  ses  juges,  qui 
pervertit  la  jeunesse,  qui  garde  le  célibat,  qui  attente  à 
la  vie  ou  à l’honneur  d’un  citoyen  ; enfin  toutes  les  actions 
qui  tendent  plus  spécialement  à détruire  la  nature  du  gou- 
vernement, ou  la  sûreté  des  citoyens. 

Les  contestations  élevées  à l’occasion  d’un  héritage , 
d'un  dépôt  violé,  d’une  dette  incertaine  , d’un  dommage 
qu’on  a reçu  dans  ses  biens,  tant  d’autres  qui  ne  concer- 
nent pas  directement  l’état,  l’ont  la  matière  des  procès 
entre  les  personnes  intéressées  fa  J. 

Les  procédures  varient  en  quelques  points,  tant  pour  la 
différence  des  tribunaux  que  pour  celle  des  délits.  Je  ne 
m’attacherai  qu’aux  formalités  essentielles. 

Les  actions  publiques  se  portent  quelquefois  devant  le 
Séirat  ou  devant  le  peuple  fbj,  qui,  après  un  premier  ju- 
gement,a soin  de  les  renvoyer  à l’une  des  cours  supérieures 
(c)  ; mais  pour  l’ordinaire  l’accusateur  s’adresse  à l’un  des 
principaux  magistrats  (d),  qui  lui  fait  subir  un  interro- 
gatoire , et  lui  demande  s’il  a bien  réfléchi  sur  sa  dé- 
marche , s’il  est  prêt,  s’il  ne  lui  seroit  pas  avantageux 
d’avoir  de  nouvelles  preuves,  s’il  a des  témoins  , s’il  désiré 
qu’on  lui  en  fournisse.  Il  l'avertit  en  même  temps  qu’il  doit 
s’engager  par  un  serment  à suivre  l’accusation,  et  qu’à  la 
violation  du  serment  est  attachée  une  sorte  d'infamie.  En- 
suite il  indique  le  tribunal , et  fait  comparaître  l’accusateur 
une  seconde  fois  en  sa  présence:  il  lui  réitère  les  mêmes 
questions;  et  si  ce  dernier  persiste  , la  dénonciation  reste 
affichée  jusqu’à  ce  que  les  juges  appellent  la  cause  (e). 

(aj  Sigon.  de  rcp.  Athcn.  lib.  3.  Herald.  [ p.  a33. 
animadv.  in  jus  Au.  lib.  3.  fdj  Pet.  leg.  Att.  p.  314. 

(b)  Demos ih.  iu  Mid.  p.  6o3.  Id.  in  Evcrg.  (t)  Dcmosth.  in  Thcocrin.  p.  85o.  Id.  'in 
p.  tc58.  Poil.  lib.  8 , cap.  6 , §.5i.  Harpocr.  in  Mid.  p.  619  et  62c.  Uip.  in  oral.  adv.  Mid. 
Ei*»y.  p.  641 , 662  et  668.  Pet.  leg.  Att.  p.  3 18. 

fcj  Dcmosth.  in  Mid.  p.  637.  Herald,  animadv. 
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L’accusé  fournit  alors  ses  exceptions  , tirées  ou  d’un  ju- 
gement antérieur  , ou  d’une  longue  prescription,  ou  de 
l’incompétence  du  tribunal  fa  J.  Il  peut  obtenir  des  délais, 
intenter  une  action  contre  sou  adversaire,  et  faire  sus- 
pendre pendant  quelque  temps  le  jugement  qu’il  redoute. 

Après  ces  préliminaires  dont  on  11’a  pas  toujours  occa- 
sion de  se  prévaloir,  les  parties  font  serment  de  dire  la 
vérité,  et  commencent  à discuter  elles-mêmes  la  cause. 
On  ne  leur  accorde,  pour  l’éclaircir,  qu’un  temps  limité 
et  mesuré  par  des  gouttes  d’eau,  qui  tombent  d’un  vase 
(b).  La  plupart  ne  récitent  que  ce  que  des  bouches  élo- 
quentes leur  ont  dicté  eu  secret.  'I’ous  peuvent , après 
avoir  cessé  de  parler,  implorer  le  secours  des  orateurs 
qui  ont  mérité  leur  confiance,  ou  de  ceux  qui  s’intéres- 
sent à leur  sort  f c ). 

Pendant  la  plaidoirie,  les  témoins  appelés  font  tout 
haut  leurs  dépositions.  Car,  dans  l’ordre  criminel,  ainsi 
que  dans  l’ordre  civil,  il  est  de  règle  que  l’instruction 
soit  publique.  L’accusateur  peut  demander  qu’on  ap- 
plique à la  question  les  esclaves  de  la  partie  adverse  (a). 
Conçoit-on  qu’on  exerce  une  pareille  barbarie  contre  des 
hommes  dont  il  11e  faudroit  pas  tenter  la  fidélité , s’ils 
sont  attachés  à leurs  maîtres;  et  dont  le  témoignage  doit 
être  suspect,  s’ils  ont  à s’en  plaindre?  Quelquefois  l’une 
des  parties  présente  d'elle-même  ses  esclaves  à cettecruelle 
épreuve/e,!,  et  elle  croit  en  avoir  le  droit,  parce  quelle 


fa)  Dcmosth.  in  Pantæn.  p.  992.  Ulpian. 
in  orat.  Dcmosth.  adv.  Mid.  p.  66a.  Poil.  lib. 
8 ,cap.  6,  §.  57.  Sigon.  de  rep.  Athcn.  lib.  3, 
cap.  4. 

(b)  Plat,  in  Thcæt.  t.  1 , p.  172.  Aristoph. 
in  Acbarn.  v.  693.  Scbol.  ibid.  Dcmosth.  et 
Æschin.  passim.  Lucian.  pitcat.  cap.  28 , f.  1 . 


p.597. 

(c)  Dcmosth.  in  Neær.  p.  863.  Æschin.  de 
fais.  leg.  p.  424.  Id.  in  Ctesipb.  p.  461. 

fi)  Demos  lit.  ibid.  p.  880  ; in  Onet.  1 , 
p.  924  ; in  Pantæn.  p.  993. 

(t)  Id.  in  Aphob.  3,  p.  913  ; in  Nicostr. 
p.  1107. 
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en  a le  pouvoir.  Quelquefois  elle  se  refuse  à la  demande 
qu’on  lui  en  fait  faj,  soit  quelle  craigne  une  déposition 
arrachée  par  la  violence  des  tourrnens , soit  que  les  cris 
de  l’humanité  se  fassent  entendre  dans  son  cœur;  mais 
alors  son  refus  donne  lieu  à des  soupçons  très  violens, 
tandis  que  le  préjugé  le  plus  favorable  pour  les  parties 
ainsi  que  pour  les  témoins , c’est  lorsqu’ils  offrent  pour 
garantir  ce  qu’ils  avancent,  de  prêter  serment  sur  la  tête 
tic  leurs  enfans  ou  des  auteurs  de  leurs  jours  (b). 

Nous  observerons  en  passant,  que  la  question  11e  peut 
être  ordonnée  contre  un  citoyen,  que  dans  des  cas  extra- 
ordinaires. 1 

Sur  le  point  de  prononcer  le  jugement , le  magistrat 
qui  préside  au  tribunal,  distribue  à chacun  des  juges  une 
boule  blanche  pour  absoudre  ; une  boule  noire  pour  con- 
damner (c).  Un  officier  les  avertit  qu’il  s’agit  simplement 
de  décider  si  l’accusé  est  coupable  ou  non;  et  ils  vont  dé- 
poser leurs  suffrages  dans  une  boîte.  Si  les  boules  noires 
dominent,  le  chef  des  juges  trace  une  longue  ligne  sur 
une  tablette  enduite  de  cire,  et  exposée  à tous  les  yeux  ; 
si  ce  sont  les  blanches,  une  ligne  plus  courte  (d)  ; s’il  y a 
partage,  l’accusé  est  absous  (e). 

Quand  la  peine  est  spécifiée  par  la  loi,  ce  premier  ju- 
gement suffit  ; quand  elle  n’est  énoncée  que  dans  la  re- 
quête de  l’accusateur,  le  coupable  a la  liberté  de  s’en  ad- 
juger une  plus  douce  ; et  cette  seconde  contestation  est 
terminée  par  un  nouveau  jugement  auquel  on  procède 
tout  de  suite  (f ). 

fa>  DenxMtti.  in  Stcph.  1 ,p.  977.  Ifocr.  in 
Trapczii.  U,  p.  477- 

fbj  Dcrnoith.  in  Aphob.  3,p.  913  et  917. 

(t)  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  §.  133.  Meurs. 

Areop.  cap.  8. 

fi)  Arijtoph.  in  vesp.  T.  106.  Schol.  ibid. 


(t)  Æschin.  in  Ctcsiph.  p.  ^69.  Armer, 
probit m.  scct.  39,1.  3,  p.  81a.  Id.  de  rhet.  cap. 
■ 9,  t.  3,  p.  638. 

ft  J Ulpian.  in  Demostli.  adv.  Timarch.'p. 
833.  Pel.  icg.  Attic.  p.  335. 
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Celui  qui , ajyant  intenté  une  accusation  , ne  la  pour- 
suit pas , ou  n’obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suffra- 
ges (a),  est  communément  condamné  à une  amende  de 
1 000  drachmes  * . Mais  comme  rien  11’est  si  facile  ni  si  dan- 
gereux , que  d’abuser  de  la  religion , la  peine  de  mort 
est,  en  certaines  occasions,  décernée  contre  un  homme 
qui  en  accuse  un  autre  d’impiété,  sans  pouvoir  l’en  con- 
vaincre (b  J. 

Les  causes  particulières  suivent  en  plusieurs  points  la 
même  marche  que  les  causes  publiques,  et  sont,  pour  la 
plupart,  portées  aux> tribunaux  des  Archontes,  qui  tantôt 
prononcent  une  sentence  dont  on  peut  appeler  (c),  et 
tantôt  se  contentent  de  prendre  des  informations  qu’ils 
présentent  aux  cours  supérieures  (d J. 

11  y a des  causes  qu’on  peut  poursuivre  au  civil , par 
une  accusation  particulière,  et  au  criminel,  par  une  ac- 
tion publique.  Telle  est  celle  de  l’insulte  faite  à la  personne 
du  citoyen  (c).  Les  lois  qui  ont  voulu  pourvoir  à sa  sûreté, 
autorisent  tous  les  autres  àdénonccr  publiquement  l’agres- 
seur: mais  elles  laissent  à l’offensé  le  soin  de  la  vengeance , 
qui  peut  se  borner  à une  somme  d’argent , s’il  entame 
l’affaire  au  civil  ;qui  peut  aller  à la  peine  de  mort,  s'il  la 
poursuit  au  criminel.  Les  orateurs  abusent  souvent  de  ces 
lois  , en  changeant  par  des  détours  insidieux,  les  affaires 
civiles  en  criminelles. 

Ce  11’est  pas  le  seul  danger  qu’aient  à craindre  les  plai- 


(a)  Plat.  apol.  S ocrât,  f.  1 , p.  36.  Dcmosih. 
de  cor.  p.  617;  in  Mid.  p.  610;  in  Andror. 
p.  702 ; in  Aristocr.  p.  738  ; in  Tiroocr.  p.  774  ; 
in  Tbeocrin.  p.  85o. 

* 900  livres.  Cette  somme  était  très  considé- 
rable , quand  la  loi  lut  établir. 
fbj  Poli.  lib.  8, cap.  6,  §.  *. 


(t)  Dcmostb.  inônef.  ^p.920.  Id.  inOlymp. 
p.  ic68.  Plut.  inSoloo.  p.  88. 

(à)  Llpian.  in  orat.  Demos  t h.  odr.  MkI. 
p.  641. 

(t)  Herald,  aniniadv.  in  jus  Att.  lib.  2 , cap. 
1 1 , p.  128. 
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deurs.  J'ai  vu  les  juges  distraits  pendant  la  lecture  des 
pièces,  perdre  la  question  de  vue,  et  donner  leurs  suffra- 
ges au  hasard  faji  j'ai  vu  des  hommes  puissans  par  leurs 
richesses,  insulter  publiquement  des  gens  pauvres,  qui 
n’osoieut  demander  réparation  de  l'offense  (b)  : je  les  ai 
vus  éterniser  en  quelque  façon  un  procès,  en  obtenant 
des  délais  successifs,  et  ne  permettre  aux  tribunaux  de 
statuer  sur  leurs  crimes,  que  lorsque  l'indignation  pu- 
blique étoit  entièrement  refroidie  (c);  je  les  ai  vus  se 
jirésenter  à l’audience,  avec  uy  nombreux  cortège  de  té- 
moins achetés,  et  même  de  gens  honnêtes,  qui,  par  foi— 
blesse  , se  traînoient  à leur  suite  , et  les  accréditoient  par 
leur  présence  (d)  : je  les  ai  vus,  enfin,  armer  les  tribu- 
naux supérieurs  contre  des  juges  subalternes  qui  11'avoient 
pas  voulu  se  prêter  à leurs  injustices  ( t) . 

Malgré  ces  inconvéniens,  on  a tant  de  mojens  pour 
écarter  un  concurrent , ou  se  venger  d’un  ennemi  ; aux 
contestations  particulières  se  joignent  tant  d'accusations 
publiques , qu'on  peut  avancer  hardiment  qu’il  se  porte 
plus  de  causes  aux  tribunaux  d'Athènes,  qu’à  cêux  de  la 
Grèce  entière  (f).  Cet  abus  est  inévitable  dans  un  état 
qui,  pour  rétablir  ses  finances  épuisées,  n'a  souvent 
d’autre  ressource,  que  de  faciliter  les  dénonciations  pu- 
bliques, et  de  profiter  des  confiscations  qui  en  sont  la 
suite  : il  est  inévitable  dans  un  état  où  les  citojens  obli- 
gés de  se  surveiller  mutuellement,  ajant  sans  cesse  des 
honneurs  à s’arracher,  des  emplois  à se  disputer,  et  des 
comptes  à rendre,  deviennent  nécessairement  les  rivaux, 
les  espions  et  les  censeurs  les  uns  des  autres.  Un  essaim 


(a)  Æschin.  in  Cirsiph.  p.  459. 

(b)  Demoith.  in  Mid.  p.  606. 

(c)  Id.  ibid.  p.  6i6ct  621. 


(à)  Id.  ibid.  p.  625. 

(tj  Id.  ibid.  p.  617. 

ffj  Xcnopb.  derep.  Athcn.  p.  699. 
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de  délateurs  toujours  odieux,  mais  toujours  redoutés, 
enflamme  ces  guerres  intestines  : ils  sèment  les  soupçons 
et  les  défiances  dans  la  société,  et  recueillent  avec  audace 
les  débris  des  fortunes  qu’ils  renversent.  Ils  ont , à la  vérité , 
contre  eux,  la  sévérité  des  lois  et  le  mépris  des  gens  ver- 
tueux ; mais  ils  ont  pour  eux  ce  prétexte  du  bien  public 
qu’on  fait  si  souvent  servir  à l’ambition  et  à la  haine:  ils 
ont  quelque  chose  de  plus  fort,  leur  insolence. 

Les  Athéniens  sont  moins  effrayés  que  les  étrangers  , 
des  vices  de  la  démocratie  absolue.  L’extrême  liberté  leur 
paroît  un  si  grand  bien  , qu’ils  lui  sacrifient  jusqu’à  leur 
repos.  D’ailleurs  si  les  dénonciations  publiques  sont  un 
sujet  de  terreur  pour  les  uns  , elles  sont , pour  la  plupart , 
un  spectacle  d’autant  plus  attrayant,  qu’ils  ont  presque 
tous  un  goût  décidé  pour  les  ruses  et  les  détours  du  bar- 
reau : ils  s'y  livrent  avec  cette  chaleur  qu’ils  mettent  à tout 
ce  qu’ils  font  (a).  Leur  activité  se  nourrit  des  éternelles 
et  subtiles  discussions  de  leurs  intérêts  ; et  c’est  peut-être 
à çette  cause , plus  qu’à  toute  autre , que  l'on  doit  at- 
tribuer cette  supériorité  de  pénétration,  et  cette  éloquence 
importune  qui  distinguent  ce  peuple  de  tous  les  autres. 


(a)  Arùtoph.  in  pac.  v.  604.  Id.  iacquit.  y,  i3i  4.  Scliol.  ibid. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Délits  et  tics  Peines. 


On  a gravé  quelques  lois  pénales  sur  des  colonnes  pla- 
cées auprès  des  tribunaux  (a).  Si  de  pareils  monumens 
pouvoient  se  multiplier  au  point  d’offrir  l’échelle  exacte 
de  tous  les  délits,  et  celle  des  peines  correspondantes, 
on  verroit  plus  d’équité  dans  les  jugeinens,  et  moins  de 
crimes  dans  la  société.  Mais  on  n’a  essajé  nulle  part  d’é- 
valuer chaque  faute  en  particulier  ; et  par-tout  on  se 
plaint  que  la  punition  des  coupables  ne  suit  pas  une  rè. 
gle  uniforme.  La  jurisprudence  d’Athènes  supplée,  dans 
plusieurs  cas,  au  silence  des  lois.  Nous  avons  dit  que, 
lorsqu’elles  n’ont  pas  spécifié  la  peine , il  faut  un  pre- 
mier jugement  pour  déclarer  l’accusé  atteint  et  convaincu 
du  crime,  et  un  second,  pour  statuer  sur  le  châtiment 
qu’il  mérite  (b).  Dans  l’intervalle  du  premier  au  second  ^ 
les  juges  demandent  à l’accusé , à quelle  peine  il  se  con- 
damne. Il  lui  est  permis  de  choisir  la  plus  douce  et  la 
plus  conforme  à ses  intérêts,  quoique  l’accusateur  ait 
proposé  la  plus  forte  et  la  plus  conforme  à sa  haine  : les 
orateurs  les  discutent  l’une  et  l’autre  ; et  les  juges , fai- 


(a)  Lys.  pro  cttd.  Eratosth.  p.  17.  Andoc.  de 
myster.  p.  12. 

(b)  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  46©.  Herald. 

Tome  1. 


animadv.  in  jus  Attic.  p.  192 , §.  3.  Pet.  Icg. 
Au.  p.  335. 
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~ 1 = sant  en  quelque  manière  la  fonction  d’arbitres,  cherchent 

chapitre  ^ rapproclier  les  parties,  et  mettent  entre  la  faute  et  le 
châtiment,  le  plus  de  proportion  qu’il  est  possible  fa). 

Tous  les  Athéniens  peuvent  subir  les  mêmes  peines; 
tous  peuvent  être  privés  de  la  vie,  de  la  liberté,  de  leur 
patrie , de  leurs  biens  et  de  leurs  privilèges.  Parcourons 
rapidement  ces  divers  articles. 

On  punit  de  mort  le  sacrilège  fb),  la  profanation  des 
mystères  (c),  les  entreprises  contre  l’état,  et  sur-tout 
contre  la  démocratie  (d)\  les  déserteurs  (e)  , ceux  qui  li- 
vrent à l’ennemi  une  place,  une  galère,-  un  détachement 
de  troupes  f f)  ; enfin  , tous  les  attentats  qui  attaquent  di- 
rectement la  religion,  le  gouvernement,  ou  la  vie  d’un 
particulier. 

On  soumet  à la  même  peine  le  vol  commis  de  jour, 
quand  il  s’agit  de  plus  de  5o  drachmes  * ; le  vol  de  nuit  , 
quelque  léger  qu’il  soit;  celui  qui  se  commet  dans  les 
bains,  dans  les  gymnases,  quand  même  la  somme  seroit 
extrêmement  modique  f g). 

C’est  avec  la  corde  , le  fer  et  le  poison  , qu’on  ôte  pour 
l’ordinaire  la  vie  aux  coupables  (h J ; quelquefois  on  les  fait 
expirer  sous  le  bâton  fi);  d’autres  fois  on  les  jette  dans  la 
mer  fkj,  ou  dans  un  gouffre  hérissé  de  pointes  tranchantes. 


fa)  U I pian,  in  Dcmosth.  adv.  Tirnocr.  p. 
822. 

fb)  Xenoph.  hisf.  Græc.  lib.  1 , p.  4,50.  Id. 
mcmorab.  lib.  1 , p.  721.  Diod.  lib.  16 , p.  42“. 
Ælian.  var.  hist.  lib. S ,cap.  16. 

fe)  Andocid.de  my st.  part.  1 , p.  1.  Plut,  in 
Alcib.  t.  » , p.  200.  Pet.  lcg.  Atr.  p.  33. 

fi)  Xcnoph.  ibid.  Andocid.  de  myst.  p.  i3. 
Plut,  in  Publ.  1.  t , p.  1 10. 

(t)  Suid.  et  Hcsych*  in  A«7«/mA.  Pet.  leg. 
Att.  p.  563. 


( f ) Lys.  contr.  Philon.  p.  498. 

* Plus  de  45  livres. 

fg)  Xenoph.  memor,  lib.  i,p. 721.  Dcmosth. 
in  lira.  p.  791.  Isocr.  in  l.ochit.  t.  2,  p.  55o. 
Aristot.  probl.  sect.  29  , f.  2 , p.  814.  Pet  leg. 
Atr.  p.  628.  Herald,  aoimadv.  in  jus  Att.  lib.  4 , 
cap.  8. 

(h)  Pet.  Icg.  Att.  p.  364.  Pott.  archacol.  Gnec. 
lib.  1 , cap.  25. 

fi)  Lys.  in  Agorat.  p.  253  et  267. 

(k)  Schol.  Aristoph.  in  equit.  v.  i36a 
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pour  hâter  leur  trépas  fa);  car  c’est  une  espèce  d'impiété 
de  laisser  mourir  de  faim  , même  les  criminels  (b). 

On  détient  en  prison  le  citoyen  accusé  de  certains 
crimes  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  jugé  (c)  ; celui  qui  est  con- 
damné à la  mort , jusqu'à  ce  qu’il  soit  exécuté  fd)  ; celui 
qui  doit,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pajé  (e).  Certaines  fautes 
sont  expiées  par  plusieurs  années  ou  par  quelques  jours 
de  prison  (f)\  d’autres  doivent  l’êtue  par  une  prison  per- 
pétuelle (g).  En  certains  cas  ceux  qu’on  y traîne  , peuvent 
s’en  garantir  en  donnant  des  cautions  (h);  en  d’autres, 
ceux  qu’on  y renferme  sont  chargés  de  liens  qui  leur 
ôtent  l’usage  de  tous  leurs  mouveinens  fi). 

L’exil  est  un  supplice  d’autant  plus  rigoureux  pour  un 
Athénien  , qu’il  ne  retrouve  nulle  part  les  agrémens  de 
sa  patrie  , et  que  les  ressources  de  l’amitié  ne  peuvent 
adoucir  son  infortune.  Un  citoyen  qui  lui  donneroit  un 
asyle  , seroit  sujet  à la  même  peine  fk). 

Cette  proscription  a lieu  dans  deux  circonstances  re- 
marquables. i°.  Un  homme  absous  d’un  crime  involon- 
taire, doit  s'absenter  pendant  une  année  entière,  et  ne 
revenir  à Athènes,  qu’après  avoir  donné  des  satisfactions 
aux  parens  du  mort , qu’après  s’être  purifié  par  des  céré- 
monies saintes  (l).  1°.  Celui  qui  , accusé  devant  l’Aréo- 
page, d’un  meurtre  prémédité,  désespère  de  sa  cause  après 
un  premier  plaidoyer,  peut,  avant  que  les  juges  aillent 


fa)  Aristoph.  in  Plut.  v.  43 1.  Id.  in  equir. 
v.  i35ç.  Schol.  ibid.  Dinarcli.  adv.  Demosth. 
p.  18t. 

fb)  Sophocl.  in  Autigon.  v.  786.  Schol.  ibid. 
fcj  Andoc.  de  myst.  part,  a , p.  7 et  12. 
fi)  Plat,  il»  Phædon.  t.  1 , p.  58. 

(t)  Andocid.de myst. part.  t,p. ta.  Demosth. 
in  Apat.  p.  ç33.  Id.  in  Aristogit.  p.  837. 


ff)  Demosth.  in  Timocr.  p.  789 , 791  et  79a. 

(g)  Plat.  apol.  Socr.  t.  1 , p.  37. 

(h)  Demosth.  ibid.  p.  795. 

fi J Plat.  ibid.  Demosth.  ibid.  p.  789.  Ulpian. 
ibid.  p.  818. 

fk J Demosth.  in  Polvcl.  p.  1091. 
fl)  Pet.  Icg.  Att.  p.  5ia. 

♦ 
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" au  scrutin , se  condamner  à l’exil,  et  se  retirer  tranquil- 
' ' lcment  (a).  O11  confisque  ses  biens  ; et  sa  personne  est 

en  sûreté,  pourvu  qu’il  ne  se  montre  ni  sur  les  terres  de 
la  république , ni  dans  les  solennités  de  la  Grèce  : car, 
dans  ce  cas , il  est  permis  à tout  Athénien  de  le  traduire 
en  justice,  ou  de  lui  donner  la  mort.  Cela  est  fondé  sur 
ce  qu’un  meurtrier  ne  doit  pas  jouir  du  même  air  et  des 
mêmes  avantages  dont  jouïssoit  celui  à qui  il  a ôté  la 
vie  (b). 

Les  confiscations  tournent  en  grande  partie  au  profit 
du  trésor  public  : on  y verse  aussi  les  amendes , après 
en  avoir  prélevé  le  10e.  pour  le  culte  de  Minerve,  et  le 
5oe.  pour  celui  de  quelques  autres  divinités  (c). 

La  dégradation  prive  un  homme  de  tous  les  droits,  ou 
d’une  partie  des  droits  du  citoyen.  C’est  une  peine  très 
conforme  à l’ordre  général  des  choses  : car  il  est  juste 
qu’un  homme  soit  forcé  de  renoncer  aux  privilèges  dont 
il  abuse.  C’est  la  peine  qu’011  peut  le  plus  aisément  pro- 
portionner au  délit;  car  elle  peut  se  graduer  suivant  la 
nature  et  le  nombre  de  ces  privilèges  (J).  Tantôt  elle  ne 
permet  pas  au  coupable  de  monter  à la  tribune,  d’assister 
à l’assemblée  générale,  de  s’asseoir  parmi  les  sénateurs 
ou  parmi  les  juges;  tantôt  elle  lui  interdit  l’entrée  des 
temples,  et  toute  participation  aux  choses  saintes;  quel- 
quefois elle  lui  défend  deparoîire  dans  la  place  publique, 
ou  de  voyager  en  certains  pays;  d’autres  fois,  en  le  dé- 
pouillant de  tout,  et  le  faisant  mourir  civilement,  elle 
ne  lui  laisse  que  le  poids  d’une  vie  sans  attrait,  et  d’une 

(a)  Demostli.  in  Aristocr.  p.  736.  Poil.  lib.  (c)  Pcmosih.  adv.  Timocr.  p.  791 . Id.  adv. 

8, cap.  9 , §.  99.  Tbeocr.  p.  85a.  Id.  adv.  Aristog.  p.  83 1.  Id.  adv, 

(b  J Demos t h.  ibid.  p.  739  et  730.  Herald.  Ncier.  p.  861. 
animadv.  in  jus  Alt.  p.  3oo.  (àj  Andocid.  de  myster.  part.  2,  p.  10. 
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liberté  sans  exercice  fa).  C'est  une  peine  très  grave  et  très 
salutaire  dans  une  démocratie,  parce  que  les  privilèges 
que  la  dégradation  fait  perdre  étant  plus  importuns  et 
plus  considérés  que  par-tout  ailleurs , rien  n'est  si  humi- 
liant que  de  se  trouver  au-dessous  de  ses  égaux.  Alors  un 
particulier  est  comme  un  citojen  détrôné  qu’on  laisse 
dans  la  société  pour  j servir  d’exemple. 

Cette  interdiction  n’entraîne  pas  toujours  l’opprobre  à 
sa  suite.  Un  Athénien  qui  s’est  glissé  dans  la  cavalerie, 
sans  avoir  subi  un  examen,  est  puni,  parce  qu’il  a déso- 
béi aux  lois  (b)',  mais  il  n’est  pas  déshonoré,  parce  qu’il 
n’a  pas  blessé  les  mœurs.  Par  une  conséquence  nécessaire, 
cette  espèce  de  flétrissure  s’évanouit,  lorsque  la  cause 
n’en  subsiste  plus.  Celui  qui  doit  au  trésor  public,  perd 
les  droits  du  citojen  ; mais  il  j rentre  dès  qu’il  satisfait  à 
sa  dette  f c).  Par  la  même  conséquence,  011  ne  rougit  pas 
dans  les  grands  dangers,  d’appeler  au  secours  de  la  patrie 
tous  les  citojens  suspendus  de  leurs  fonctions  fd).  Mais 
il  faut  auparavant  révoquer  le  décret  qui  les  avoit  con- 
damnés ; et  cette  révocation  ne  peut  se  faire  que  par  un 
tribunal  composé  de  six  mille  juges,  et  sous  les  condi- 
tions imposées  par  le  Sénat  et  par  le  peuple  (e). 

L’irrégularité  de  la  conduite  et  la  dépravation  des 
mœurs,  produisent  une  autre  sorte  de  flétrissure  que  les 
lois  ne  pourroiont  pas  effacer.  Mais  en  réunissant  leurs 
forces  à celles  de  l’opinion  publique  , elles  enlèvent  au 
citojen  , qui  a perdu  l’estime  des  autres  , les  ressources 


(a)  Andocid.  de  myst.  part,  a , p.  10. 
Demosth.  oraf.  2 in  Arisrog.  p.  83a  , 834  » 836 
et  84^.  Æscliin.  in  Ctcsiph.  Lys.  in  And<»c. 
p.  ii5.  Ulpian.  in  [oral.  Demosth.  adv.  Mid. 
p.  66a  et  665. 

(b)  Lys.  in  Alcib.  p.  277.  Tayl.  lcction. 


Lysiac.  p.  717. 

fc)  Demosth.  inTheocrin.  p.  85t.  Liban,  in 
argum.  orat.  Demosth.  adv.  Amtog.  p.  843. 

fdj  Andocid.  de  mvsr.  p.  14.  Demosth. 
adv.  Aristog.  p.  846- 

ftj  Demosth.  mTiinocr.  p.  78b. 
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qu’il  trouvent  dans  son  état.  Ainsi,  en  éloignant  des  char- 
ges et  des  emplois  celui  qui  a maltraité  les  auteurs  de  ses 
jours  (a) , celui  qui  a lâchement  abandonné  son  poste  ou 
son  bouclier  (b)  , elles  le  couvrent  publiquement  d’une 
infamie  qui  le  force  à sentir  le  remords. 


(a)  Diogen.  Lacrt.  in  Solon,  lib.  1 , §.  55.  | (b)  Andocid.  de  myst.  p.  10. 


FIN  DU  CHAPITRE  DIX-RE  UVlÈME. 
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CHAPITRE  XX. 

Mœurs  et  vie  civile  des  Athéniens. 


Au  chant  du  coq , les  habitans  de  la  campagne  entrent  ========== 

dans  la  ville  avec  leurs  provisions,  et  chantant  de  vieil-’  cllAPi  1 RE 
les  chansons  (a).  En  même  temps  les  boutiques  s’ouvrent 
avec  bruit,  et  tous  les  Athéniens  sont  en  mouvement  (b). 

Les  uns  reprennent  les  travaux  de  leur  profession  ; d'au- 
tres, en  grand  nombre,  se  répandent  dans  les  différens 
tribunaux,  pour  y remplir  les  fonctions  de  juges. 

Parmi  le  peuple,  ainsi  qu’à  l’armée,  on  fait  deux  repas 
par  jour  (c)  ; mais  les  gens  d’un  certain  ordre  se  conten- 
tent d’un  seul (d),  qu’ils  placent  les  uns  à midi  fe),  la 
plupart  avant  le  coucher  du  soleil  (f).  L’après-midi  ils 
prennent  quelques  momens  de  sommeil  (g),  ou  bien  ils 
jouent  aux  osselets , aux  dés  et  à d’autres  jeux  de  com- 
merce (h). 

Pour  le  premier  de  ces  jeux,  on  se  sert  de  quatre  osse- 
lets, présentant  sur  chacune  de  leurs  faces  un  de  ces 
quatre  nombres:  1, 3,  4,  6 fi).  De  leurs  différentes  com- 
binaisons résultent  35  coups , auxquels  on  a donné  les 


fa)  Aristoph.  ineccles.  v.  278. 

fb)  Id.  inavib.  v.  490.  Demetr.  Phalcr.  de 
docut.  cap.  161. 

(c)  Hcrodot.  lib.  1 , cap.  63.  Xenoph.  hist. 
Grâce. lib.  5,  p.  573.  Dcmosth.  in  Evcrg.  p.  1060. 
Theophr.  characr.  cap.  3. 

fi)  Plat,  epist.  7 , t,  3 , p.  3 26.  Anthol.  lib.  2, 
p.  i85. 


(t)  Athen.  lib.  1 , cap.  9,  p.  11. 

(f)  Id.  ibid.  Aristoph.  in  ccclcs.  v.  648. 
Scbol.  ibid. 

f g)  Phcrccr.  ap.  Athen.  lib.  3 , p.  76. 

(h)  Hcrodot.  lib.  1 , cap.  63.  Thcop.  ap. 
Athen.  lib.  12  , p.  53 2. 

f i)  Lucian.  deamor.  t.  2 , p.  41 5.  Poil.  lib.  9, 
cap,  7 , §.  100. 
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noms  des  dieux,  des  princes,  des  héros,  etc.  ( a ).  Les 
uns  fout  perdre,  les  autres  gagner.  Le  plus  favorable  de 
tous  est  celui  qu’on  appelle  de  Vénus;  c’est  lorsque  les 
quatre  osselets  présentent  les  quatre  nombres  différens  (b). 

Dans  le  jeu  des  dés,  on  distingue  aussi  des  coups  heu- 
reux et  des  coups  malheureux  (c);  mais  souvent,  sans 
s’arrêter  à cette  distinction,  il  ne  s’agit Tjue  d’amener  un 
plus  haut  point  que  son  adversaire  f JJ.  La  rafle  de  six 
est  le  coup  le  plus  fortuné  (c).  On  n’emploie  que  trois 
dés  à ce  jeu.  On  les  secoue  dans  un  cornet  ; et  pour  éviter 
toute  fraude,  on  les  verse  dans  un  cylindre  creux  d’où  ils 
s’échappent,  et  roulent  sur  le  damier  (f)* . Quelquefois, 
au  lieu  de  trois  dés , ou  se  sert  de  trois  osselets.  | 

Tout  dépend  du  hasard  dans  les  jeux  précédens , et 
de  l’intelligence  du  joueur  dans  le  suivant.  Sur  une  table 
où  l’on  a tracé  des  lignes  ou  des  cases  (g) , on  range  de 
chaque  côté,  des  dames  ou  des  pions  de  couleurs  diffé- 
rentes (h J.  L'habileté  consiste  à les  soutenir  l'un  par 
l’autre  , à enlever  cerne  de  son  adversaire  , lorsqu’ils 
s’écartent  avec  imprudence  ; à l’enfermer  au  point  qu’il 
11e  puisse  plus  avancer  fi  J.  On  lui  permet  de  revenir  sur 
ses  pas,  quand  il  a fait  une  fausse  marche  (kj**. 


fa)  Eustath.  in  iliad.  a3 , p.  1 289.  Meurs,  de 
lud.  Grâce.  in*Afç«y. 

(b)  Lucian.  de  aroor.  f.  2 , p.  415.  Ciccr.  de 
divin,  lib.  « , cap.  i3  ; lib.  a , cap.  ai , t.  3, 
p.  12  et  64. 

(c)  Meurs,  de  lud.  Græc.  inKc*. 

(A)  Poil.  lib.  9 , cap.  7 , §.  1 17* 

ft)  Æschyl.  in  Agam.  v.  33.  Schol.  ibid. 
Hcsych.  in  Tpir''E|.  Not.  ibid. 

( f ) Æstrhin.  in  l imarcli. p.  369. Poil. lib.  7, 
cap.  33,  $.  2o3.  Id.  lib.  10, cap.  3i  , §.  i5o. 
Harpocr.  in  Aiu^t/r.  etin<|  <«.  Valcs.  ibid.Suid- 
iu  Ai ttr.  Satinas,  in  Yopisc.  p.  469-  ) 


* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 
f g)  Sophocl.  ap.  Poil.  lib.  9 , cap.  7 , §.  97. 
(h)  Poil.  ibid.  §.98. 
fi)  Plat,  de  rep.  lib.  6 , t.  a , p.  487. 
fk)  Id.  in  Hipparch.  t.  a,  p.  229.  Hesych. 
et  Suid.  in  *A»«0. 

•*  On  prdsumc  que  ce  jeu  avoit  du  rapport 
avec  le  jeu  des  dames  , ou  celui  des  échecs  ; et 
le  suivant  avec  celui  du  trictrac.  On  peut  voir 
Meurs,  de  lud.  Græc.  in  ïltfi.  Bulcng.  de  lud. 
veter.  Hydc , hist.  Ncrd.  Salmas.  in  Vopisc. 
P-4S9- 
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Quelquefois  on  réunit  ce  dernier  jeu  à celui  des  dés. 
Le  joueur  règle  la  marche  des  pions  ou  des  dames  sur  les 
points  qu’il  amène.  Il  doit  prévoir  les  coups  qui  lui  sont 
avantageux  ou  funestes;  et  c'est  à lui  de  profiter  des  fa- 
veurs du  sort,  ou  d’en  corriger  les  caprices  (a).  Ce  jeu, 
ainsi  que  le  précédent,  exige  beaucoup  de  combinaisons; 
on  doit  les  apprendre  dès  l’enfance  (b)\  et  quelques-uns 
s'y  rendent  si  habiles,  qqe  personne  n’ose  lutter  contre 
eux,  et  qu’on  les  cite  pour  exemples  fcj. 

Dans  les  intervalles  de  la  journée,  sur-tout  le  matin 
avant  midi , et  le  soir  avant  souper,  on  va  sur  les  bords 
de  l’Ilissus  et  tout  autour  de  la  ville,  jouir  de  l’extrême 
pureté  de  l'air  et  des  aspects  charmans  qui  s’offrent  de 
tous  côtés  (d)\  mais  pour  l’ordinaire  on  se  rend  à la 
place  publique,  qui  est  l’endroit  le  plus  fréquenté  de  la 
ville  (ej.  Comme  c’est  là  que  se  tient  souvent  l’assemblée 
générale , et  que  se  trouvent  le  palais  du  Sénat  et  le  tri- 
bunal du  premier  des  Archontes,  presque  tous  y sont  en- 
traînés par  leurs  affaires  ou  par  celles  de  la  république 
(f).  Plusieurs  y viennent  aussi , parce  qu’ils  ont  besoin  de 
se  distraire;  et  d’autres,  parce  qu’ils  ont  besoin  de  s’occu- 
per. A certaines  heures,  la  place  délivrée  des  embarras  du 
marché,  offre  un  champ  libre  à ceux  qui  veulent  jouir  du 
spectacle  de  la  foule , ou  se  donner  eux-mêmes  en  spec- 
tacle. 

Autour  de  la  place  sont  des  boutiques  de  parfumeurs  * , 


(a)  Plat,  de  rep.Iib.  iO,t.  2 , p.  604.  Plut. 
inPyrrh.  r.  I , p.  400. 

(b)  Plat.  Ibid.  lib.  2 , p.  374. 

(c)  Athen.  lib.  1 , cap.  14  , p.  16. 

(à)  Plat,  in  Phædr.  t.  3 , p.  227  et  229. 

( e J Meurs,  in  Oram.  cap.  16. 

. Tome  /. 


( f ) Demosth.  in  Aristog.  p.  836. 

* Au  lieu  de  dire  aller  cht\  les  parfumeurs , 
on  disoit  aller  au  parfum  , ‘comme  nous  disons 
aller  au  café.  (PoW.  lib.  10,  cap.  2 ,§.  19.  Schol. 
Aristoph.  in  cquir.  v.  1372.  Spanli.  et  Kuster. 
ibid.) 
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d’orfévres,  de  barbiers,  etc.  ouvertes  à tout  le  niond efa), 
où  l’on  discute  avec  bruit  les  intérêts  de  l’état,  les  anec-  ' 
dotes  des  familles,  les  vices  et  les  ridicules  des  particu- 
liers. Du  sein  de  ces  assemblées  qu’un  mouvement  confus 
sépare  et  renouvelle  sans  cesse,  partent  mille  traits  ingé- 
nieux ou  sanglans,  contre  ceux  qui  paroissent  à la  pro- 
menade avec  un  extérieur  négligé  (b),  ou  qui  ne  crai- 
gnent pas  d’j  étaler  un  faste  révoltant  fc);  car  ce  peuple, 
railleur  à l’excès,  emploie  une  espèce  de  plaisanterie 
d’autant  plus  redoutable , qu’elle  cache  avec  soin  sa  ma- 
lignité (J).  Ou  trouve  quelquefois  une  compagnie  chpisie, 
et  des  conversations  instructives,  aux  différens portiques 
distribués  dans  la  ville  (e J.  Ces  sortes  de  rendez-vous  ont 
dû  se  multiplier  parmi  les  Athéniens.  Leur  goût  insatia- 
ble pour  les  nouvelles,  suite  de  l’activité  de  leur  esprit 
et  de  l’oisiveté  de  leur  vie,  les  force  à se  rapprocher  les 
uns  des  autres. 

Ce  goût  si  vif,  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  bajeurs 
ou  badauds  (fj,  se  ranime  avec  fureur  pendant  la  guerre. 
C’est  alors  qu’en  public,  en  particulier,  leurs  conversa- 
tions roulent  sur  des  expéditions  militaires;  qu’ils  11e  s’a- 
bordent point  sans  se  demander  avec  empressement  s’il  y 
a quelque  chose  de  nouveau  ( gj;  qu’on  voit  de  tous  côtés 
des  essaims  de  nouvellistes,  tracer  sur  le  terrain  ou  sur 
le  mur  la  carte  du  pajrs  où  se  trouve  l’armée  ( h J,  annon- 
cer des  succès  à haute  voix,  des  revers  en  secret  fi) , re- 


(a)  Aristoph.  in  cquit.  v.  i3y2.  Lyi.  adv. 
dcldt.  p.  4 1 3.  Drmnsth.  in  Mid.  p.  6 06.  Id.  in 
Phorm.  p.  942.  Thcophr.  chajracf.  cap.  1 1. 
Casa u b.  et  Duport,  ibid.  Tcrent.  in  Phorm. 
act.  1 , scen.  2 , v.  3y. 

(b  J Thcophr.  charact.  cap.  19. 

( cj  Id.  cap.  2t. 


(i)  Lucian.  de  gymn.  t.  2 , p.  897. 

(t)  'Hicophr.  charact.  cap.  2. 

( f)  Aristoph.  iu  cquit.  r.  1260. 

(g)  Dcmosth.  philip.  1 , p.  49. 

(h)  Plut,  in  Alcib.t.  1,  p.  199;  in  Nie.  p.  53t. 

(i)  Thcophr.  charact.  cap.  8. 
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cueillir  et  grossir  des  bruits  qui  plongent  la  ville  dans  la 
joie  la  plus  immodérée  ou  dans  le  plus  affreux  déses- 
poir (a). 

Des  objets  plus  doux  occupent  les  Athéniens  pendant 
la  paix.  Comme  la  plupart  font  valoir  leurs  terres , ils 
partent  le  matin  à cheval;  et  après  avoir  dirigé  les  tra- 
vaux de  leurs  esclaves,  ils  reviennent  le  soir  à la  ville  (b). 

Leurs  momens  sont  quelquefois  remplis  par  la  chasse 
(c),  et  par  les  exercices  du  gymnase  (d).  Outre  les  bains 
publics,  où  le  peuple  aborde  en  foule,  et  qui  servent 
d’asjle  aux  pauvres  contre  les  rigueurs  de  l’hiver  ( t) , les 
particuliers  en  ont  dans  leurs  maison s(f).  L’usage  leur 
en  est  devenu  si  nécessaire,  qu’ils  l’ont  introduit  jusque 
sur  leurs  vaisseaux  (g).  Ils  se  mettent  au  bain  souvent 
après  la  promenade , presque  toujours  avant  le  repas  (h). 
Ils  en  sortent  parfumés  d’essences  ; et  ces  odeurs  se  mê- 
lent avec  celles  dont  ils  ont  soin  de  pénétrer  leurs  habits, 
qui  prennent  divers  noms,  suivant  la  différence  de  leur 
forme  et  de  leurs  couleurs  (ij. 

La  plupart  se  contentent  de  mettre , par-dessus  une 
tunique  qui  descend  jusqua  mi-jambe  ( kj , un  manteau 
qui  les  couvre  presque  en  entier,  11  ne  convient  qu’aux 
gens  de  la  campagne , ou  sans  éducation  , de  relever  au- 
dessus  des  genoux  les  divers  pièces  de  l’habillement  (l). 

Beaucoup  d’entre  eux  vont  pieds  nus  (mj;  d’autres , 


fa)  Plut,  in  Nie,  1. 1 , p.  Ô-p.’Id.  in  garnit, 
t.  2,  p.  509. 

(b)  Xcnoph.  memor.  Iib.5 , p.  83  t. 
fc)  Id,  ibid.  Plat,  de  rcp.  lib.  2,  p.  373. 
Aristoph.  in  av.  v.  1082. 
fi)  Plat,  derep.  Iib.5,  t.  2,  p.  462. 
ft)  Aristoph.  in  Plut.  v.  535.  Schol.  ibid. 
ff  ) Plat,  in  Plurdon.  r.  1 , p.  1 16.  Demosth. 
in  Conon.  p.  11 10.  Theophr.  cap.  28. 


(g)  Spanh.  in  Aristoph.  nub.  v.987. 

(h)  Id.  ibid. 

fi)  Poil.  lib.  7 , cap.  t3.  Wink.  hist.  de 
l'art , li v.  4,  cbap.  5. 

fk)  Tliucyd.  lib.  1 , cap.  6t. 

fl)  Theophr.  charact.  cap.  4.  Casaub-  ib. 
Athcn.  lib.  1 , cap.  18  , p.  21. 

(m)  Plat,  in  Phædr.  t.  3 , p.  229.  Athcn. 
lib.  i3  t cap.  5,  p.  583. 
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soit  clans  la  ville,  soit  en  voyage,  quelquefois  même  clans 
les  processions  (a),  couvrent  leur  tète  d’un  grand  cha- 
peau à bords  détroussés. 

.Dans  la  manière  de  disposer  les  parties  du  vêtement, 
les  hommes  doivent  se  proposer  la  décence , les  femmes 
y joindre  l’élégance  et  le  goût.  Elles  portent  i°.  une  tu- 
nique blanche,  qui  s’attache  avec  des  boutons  sur  les 
épaules , qu’on  serre  au-dessous  du  sein  avec  une  large 
ceinture  (b) , et  qui  descend  à plis  ondoyans  jusqu’aux 
talons  (c);  20.  une  robe  plus  courte,  assujétie  sur  les 
reins 'par  un  large  ruban  (d) , terminée  dans  sa  partie 
inférieure,  ainsi  que  la  tunique,  par  des  bandes  ou  raies 
de  différentes  couleurs  fe),  garnie  quelquefois  de  man- 
ches qui  ne  couvrent  qu’une  partie  des  bras;  3°  un  man- 
teau, qui  tantôt  est  ramassé  en  forme  d’écharpe,  et  tan- 
tôt se  déployant  sur  le  corps,  semble,  par  ses  heureux 
contours,  n’êfre  fait  que  pour  le  dessiner.  On  le  remplace 
très  souvent  par  un  léger  mantelet  ( f ).  Quand  elles  sor- 
tent, elles  mettent  un  voile  sur  leur  tête. 

Le  lin  (g),  le  coton  (h),  et  sur-tout  la  laine,  sont  les 
matières  le  plus  souvent  employées  pour  l’habillement 
des  Athéniens.  La  tunique  étoit  autrefois  de  lin  fi);  elle 
est  maintenant  de  coton.  Le  peuple  est  vêtu  d’un  drap 
qui  n’a  reçu  aucune  teinture , et  qu’on  peut  reblanchir 
fk).  Les  gens  riches  préfèrent  des  draps  de  couleur.  Ils  es- 
timent ceux  que  l’on  teint  en  écarlate,  par  le  moyen  de 


fa)  Dessins  de  Nointel , conservés  à la  bi- 
bliothèque du  roi. 

(h)  Achil.  Tat.  de  Qitoph.  et  Leucip.  aroor. 
lib.  1 , cap.  t. 

(cj  Poil.  lib.  7 , cap.  16. 

(à)  Id.  ibid.cap.  14,  §.  65. 

(tj  Id.  ibid.  cap.  i3  , §.  5a  ; cap.  14  , §.  6. 
ffj  Winkclm.  hist.  de  l'art , liv.  4,chap.  5, 


p.  1 85. 

f g)  Poil.  ibid.  cap.  16. 

(h)  Id.  ibid.  cap.  17.  Pausan.  lib.  5 , p.  384  ; 
lib.  7 , p.  578.  Goguct , de  Porig.  des  lois,  etc. 
1. 1 , p.  1 20. 

fi)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  6. 

fk)  Fcrrar.  de  re  vest.  lib.  4 , cap.  i3. 


b 
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petits  grains  rougeâtres  qu’on  recueille  sur  un  arbrisseau 
(a)\  mais  ils  font  encore  plus  de  cas  des- teintures  en 
pourpre  (b),  sur-tout  de  celles  qui  présentent  un  rouge 
très  foncé  et  tirant  sur  le  violet  f c J. 

On  fait  pour  l’été  des  vêteniens  très  légers  (d).  En  hi- 
ver, quelques-uns  se  servent  de  grandes  robes  qu’on  fait 
venir  de  Sardes,  et  dont  le  drap  fabriqué  à Ecbatane  en 
Médie,  est  hérissé  de  gros  flocons  de  laine,  propres  à 
garantir  du  froid  (e). 

On  voit  des  étoffes  que  rehausse  l'éclat  de  l’or  f f)  ; 
d’autres,  où  se  retracent  les  plus  belles  fleurs  avec  leurs 
couleurs  naturelles  (g)  ; mais  elles  ne  sont  destinées 
qu’aux  vêtemens  dont  on  couvre  les  statues  des  dieux  ( h J, 
ou  dont  les  acteurs  se  parent  sur  le  théâtre  fi  J.  Pour  les 
interdire  aux  femmes  honnêtes,  les  lois  ordonnent  aux 
femmes  de  mauvaise  vie  de  s’en  servir  (k). 

Les  Athéniennes  peignent  leurs  sourcils  en  noir,  et 
appliquent  sur  leur  visage  une  couche  de  blanc  de  céruse 
avec  de  fortes  teintes  de  rouge  (l).  Elles  répandent  sur 
leurs  cheveux  couronnés  de  fleurs  (m) , une  poudre  de 
couleur  jaune  (n).  Suivant  qu’elles  veulent  relever  ou  di- 
minuer leur  taille,  elles  portent  des  chaussures  plus  ou 
moins  hautes  f o ). 


(a)  Goguet , de  lurigiiic  des  lois , etc. r.  1 , 
p.  10S. 

(b)  Plut,  in  Alcib.  t. 1 , p.  198. 

(cj  Goguet,  ibid.  p.  100. 

(i)  Schol.  Aristoph.  inav.  v.  716. 

( tj  Aristoph.  in  vesp.  v.  1 i3a. 
f f)  Poil.  lib.  4 . cap.  18 , §.  1 16. 

{g J Plat,  de  rep.  lib.  8,  t.  2,  p.  557. 

(h)  Arisiot.  opcoii.  t.  1 , p.  5s  1.  Ælian.  var. 
hist.  lib.  1 ,cap.  20. 

(i/  Poil.  ibid. 


fk)  Per.  leg.  Atr.  p.  477. 

(l)  Xenopb.  mentor.  lib.  5 , p.  847.  Lys.  de 
card.  Erarosth.  p.  8.  Eubul.  ap.  Aihcn.  lib.  i3  , 
p.  557.  Alex.  ibid.  p.  568.  El  v mol.  magn.  in 
’Exf'm. 

(m)  Simon,  ap.  Scob.  serm.  71  , p.  4 36. 

f n J Schol.  Theocr.  in  idyll.  2,  v.  88.  Hcsyclt. 
in  0<cs^.  Saint,  in  Plin.  p.  1 163. 

(0)  Lys.  in  Simon,  p.  72.  Xcnoph.  ibid. 
Alex.  ap.  Athen.ibid. 
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Renfermées  dans  leur  appartement,  elles  sont  privées  , 
du  plaisir  de  partager  et  d'augmenter  l'agrément  des  so- 
ciétés que  leurs  époux  rassemblent.  I^a  loi  11e  leur  permet 
de  sortir  pendant  le  jour,  que  dans  certaines  circonstan- 
ces; et  pendant  la  nuit,  qu’en  voiture  et  avec  un  flambeau 
qui  les  éclaire  (a).  Mais  cette  loi  défectueuse,  en  ce  qu’elle 
ne  peut  être  commune  à tous  les  états,  laisse  les  femmes 
du  dernier  rang  dans  une  entière  liberté  (b) , et  n’est 
devenue  pour  les  autres  qu’une  simple  règle  de  bien- 
séance, règle  que  des  affaires  pressantes  ou  de  légers 
prétextes  font  violer  tous  les  jours  (c).  Elles  ont  d’ailleurs 
bien  des  motifs  légitimes  pour  sortir  de  leurs  retraites. 
Des  fêtes  particulières,  interdites  aux  hommes,  les  ras- 
semblent souvent  entre  elles  (d).  Dans  les  fêtes  publiques, 
elles  assistent  aux  spectacles,  ainsi  qu’aux  cérémonies  du 
temple.  Mais  en  général  elles  ne  doivent  paroitre  qu’ac- 
compagnées d’eunuques  (e)  ou  de  femmes  esclaves  qui 
leur  appartiennent,  et  qu’elles  louent  même  pour  avoir 
un  cortège  plus  nombreux  (f).  Si  leur  extérieur  n’est  pas 
décent,  des  magistrats  chargés  de  veiller  sur  elles,  les 
soumettent  à une  forte  amende,  et  font  inscrire  leur 
sentence  sur  une  tablette  qu’ils  suspendent  à l’un  des 
platanes  de  la  promenade  publique  (g). 

Des  témoignages  d’un  autre  genre  les  dédommagent 
quelquefois  de  la  contrainte  où  elles  vivent.  Je  rencontrai 
un  jour  la  jeune  Leucippe,  dont  les  attraits  naissans  et 
jusqu’alors  ignorés  brilloient  à travers  un  voile  que  le 
vent  soulevoit  par  intervalles.  Elle  revenoit  du  temple  de 


(a)  Plut,  in  Solon,  t,  i , p.  90. 

(b)  Arifrtot.  de  rcp.  lib.  4,  cap.  i5,t.  2 
p.  383. 

(c)  Plut,  in  Pcricl.  t.  »,  p.  1 $7  et  160. 

<à)  Ari«toph.  in  Ly&ist.  v.  1.  Schol.  ibid. 


(t)  Tercnt.  in  cunuch.  act.  1 ,sccn.  2 , v.87. 
({)  Tbeophr.  charact.cap.  22.  Casaub.  ib. 
(%)  Poil.  lib.  8,  cap.  9 , §.  112.  Not.  Jung, 
ibid. 
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Cérès , avec  sa  mère  et  quelques  esclaves.  La  jeunesse 
d’Athènes,  qui  suivent  ses  pas,  ne  l'appercut  qu’un  in- 
stant; et  le  lendemain  je  lus  sur  la  porte  de  sa  maison, 
au  coin  des  rues,  sur  l’écorce  des  arbres,  dans  les  endroits 
les  plus  exposés  , ces  mots  tracés  par  çles  mains  diffé- 
rentes : « Leueippe  est  belle  ; rien  n’est  si  beau  que 
« Leueippe  (a).  » 

Les  Athéniens  étoient  autrefois  si  jaloux,  qu’ils  11c 
permettoient  pas  à leurs  femmes  de  se  montrer  à la  fenê- 
tre (b).  O11  a reconnu  depuis,  que  cette  extrême  sévérité 
ne  servoit  qu’à  hâter  le  mal  qu’on  cherchoit  à prévenir 
f c J.  Cependant  elles  ne  doivent  pas  recevoir  des  hommes 
chez  elles  en  l’absence  de  leurs  époux  (d)  ; et  si  un  mari 
surprenoit  son  rival  au  moment  que  celui-ci  le  déshonore , 
il  seroit  en  droit  de  lui  ôter  la  vie  fej,  ou  de  l’obliger  par 
des  tourmens  à la  racheter  ( f)\  mais  il  ne  peut  en  exiger 
qu’une  amende  décernée  par  les  juges , si  la  femme  n’a 
cédé  qu’à  la  force.  On  a pensé,  avec  raison,  que  dans 
ces  occasions  la  violence  est  moins  dangereuse  que  la 
séduction  f g J. 

Le  premier  éclat  d’une  infidélité  de  cette  espèce,  n’est 
pas  l’unique  punition  réservée  à une  femme  coupable  et 
convaincue.  On  la  répudie  sur  le  champ  ; les  lois  l’ex- 
cluent pour  toujours  des  cérémonies  religieuses  (h);  et 
si  elle  se  montroit  avec  une  parure  recherchée,  tout  le 
monde  seroit  en  droit  de  lui  arracher  ses  ornemens,  de 
déchirer  ses  habits,  et  de  la  couvrir  d’opprobres  ( i). 


(a)  Euripid.  up.  Eustath.  in  lib.  6.  iliaci.  t.  2, 
p.  63a,  Callim.  ap.  scltul.  Aristoph.  in  Acham. 
v.  144.  Kuster.  ibid.  Suid.  in  K«A. 

(b)  Aristoph.  in  Tbcsinoph.  ¥.79701  804. 

(tj  Menand.  ap.  Stob.  serai.  72 , p.  440. 

(i)  Dcmosth.  inEvorg.  p.  106701 1060.  1 


(t)  Lys#  procicd.  Eratostb.  p.  tS. 
ffj  Aristoph.  in  Plut.  v.  168,  Schol.  tbid. 
f g/  Lys.  ibid.  p.  18. 

(h)  Dcmosth.  in  Noirr.  p.  876. 
fi  J Æscbio.in  T i ai  a r ch.  p.  289. 
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Un  mari  obligé  de  répudier  sa  femme,  doit  auparavant 
s’adresser  à un  tribunal  auquel  préside  un  des  principaux 
magistrats  (a J.  Le  même  tribunal  reçoit  les  plaintes  des 
femmes  qui  veulent  se  séparer  de  leurs  maris.  C’est  là 
qu’après  de  longs  combats  entre  la  jalousie  et  l’amour, 
comparut  autrefois  l’épouse  d’Alcibiade,  la  vertueuse  et 
trop  sensible  Hipparète.  Tandis  que  d’une  main  trem- 
blante elle  présentoit  le  placet  qui  contenoit  ses  griefs, 
Alcibiade  survint  tout-à-coup.  Il  la  prit  sous  le  bras-sans 
qu’elle  fit  la  moindre  résistance;  et  traversant  avec  elle 
la  place  publique,  aux  applaudissemens  de  tout  le  peu- 
ple, il  la  ramena  tranquillement  dans  sa  maison  (b).  Les 
écarts  de  cet  Athénien  étoient  si  publics,  qu 'Hipparète 
ne  faisoit  aucun  tort  à la  réputation  de  sou  mari , ni  à la 
sienne.  Mais  en  général  les  femmes  d’un  certain  état  11’0- 
sent  pas  demander  le  divorce;  et,  soit  foiblesse  on  fierté, 
la  plupart  aimeroient  mieux  essuyer  en  secret  de  matt- 
vais  traitemens,  que  de  s’en  délivrer  par  un  éclat  qui 
publieroit  leur  honte  et  celle  de  leurs  époux  fcj.  Il  est 
inutile  d’avertir  que  le  divorce  laisse  la  liberté  de  con- 
tracter un  nouvel  engagement. 

La  sévérité  des  lois  ne  sauroit  éteindre  dans  les  cœurs 
le  désir  de  plaire  ; et  les  précautions  de  la  jalousie  ne 
servent  qu’à  l’enflammer.  Les  Athéniennes,  éloignées  des 
affaires  publiques  par  la  constitution  du  gouvernement, 
et  portées  à la  volupté  par  l'influence  du  climat,  n’ont 
souvent  d'autre  ambition  que  celle  d’être  aimées,  d’autre 
soin  que  celui  de  leur  parure,  et  d’autre  vertu  que  la 
crainte  du  déshonneur.  Attentives,  pour  la  plupart,  à se 


(aj  Pet.  leg.  AU.  p.  4Sy  et  459.  1 «. 1 , p.  iç5. 

(b)  Andoc.  in  Alcib.  p.  3o.  Plui.  in  Alcib.  | fcj  Euripid.  in  Med.  v.  i36. 

couvrir 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  489 

couvrir  de  l’ombre  du  mystère,  peu  d’entre  elles  se  sont 
rendues  fameuses  par  leurs  galanteries. 

Cette  célébrité  est  réservée  aux  courtisanes.  Les  lois 
les  protègent , pour  corriger  peut-être  des  vices  plus 
odieux  (a)\  et  les  mœurs  ne  sont  pas  assez  alarmées  des 
outrages  qu’elles  en  reçoivent:  l’abus  va  au  point  de  bles- 
ser ouvertement  la  bienséance  et  la  raison.  Une  épouse 
n’est  destinée  qu’à  veiller  sur  l’intérieur  de  la  maison, 
et  qu'à  perpétuer  le  nom  d’une  famille,  en  donnant  des 
enfans  à la  république  (b).  Les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde , des  hommes  d’un  certain  âge , des  ma- 
gistrats, des  philosophes,  presque  tous  ceux  qui  jouis- 
sent d’un  revenu  honnête , réservent  leurs  complaisances 
et  leurs  attentions  pour  des  maîtresses  qu’ils  entretien- 
nent, chez  qui  ils  passent  une  partie  de  la  journée,  et 
dont  quelquefois  ils  ont  des  enfans  qu’ils  adoptent,  et 
qu’ils  confondent  avec  leurs  enfans  légitimes  (c J. 

Quelques-unes  élevées  dans  l’art  de  séduire  , par  des 
femmes  qui  joignent  l’exemple  aux  leçons  (d) , s’empres- 
sent à l’envi  de  surpasser  leurs  modèles.  Les  agrémens  de 
la  figure  et  de  la  jeunesse,  les  grâces  touchantes  répan- 
dues sur  toute  leur  personne  , l’élégance  de  la  parure , 
la  réunion  de  la  musique , de  la  danse  et  de  tous  les  ta- 
lens  agréables,  un  esprit  cultivé,  des  saillies  heureuses, 
l’artifice  du  langage  et  du  sentiment^,  elles  mettent 
tout  en  usage  pour  retenir  leurs  adorateurs.  Ces  moyens 
ont  quelquefois  tant  de  pouvoir , qu’ils  dissipent  auprès 
d’elles  leur  fortune  et  leur  honneur,  jusqu’à  ce  qu’ils  en 


(a}  Athcn.  lib.  i3 , p.  5 69. 

(b)  Demosth.  in  N’eær.  p.  88t.  ^ 

(cj  Athcn.  ibid.  p.  576  et  577.  Pet.  leg.  Att. 
p.  141. 


Tome  I. 


(à)  Alex.  ap.  Athcn.  lib.  i3,  p.  568.  Demosth. 
ibid.p.  863. 

(tj  Athcn.  ibtd.  p.  577 , 583 , etc. 

Qqq 
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— soient  abandonnés  pour  traîuer  le  reste  de  leur  vie  dans 
chapitre  l’opprobre  et  dans  les  regrets. 

Malgré  l’empire  qu’exercent  les  courtisanes,  elles  ne 
peuvent  paroitre  dans  les  rues  avec  des  bijoux  précieux 
(aj;  et  les  gens  en  place  n’osent  se  montrer  en  public 
avec  elles  (b). 

Outre  cet  écueil , les  jeunes  gens  ont  encore  à regret- 
ter le  temps  qu'ils  passent  dans  ces  maisons  fatales  où 
l’on  donne  à jouer,  où  se  livrent  des  combats  de  coqs 
(c)  qui  souvent  occasionnent  de  gros  paris.  Enfin  ils  ont 
à craindre  les  suites  mêmes  de  leur  éducation  dont  ils 
méconnoissent  l’esprit.  A peine  sortent-ils  du  gymnase , 
qu’animés  du  désir  de  se  distinguer  dans  les  courses  de 
chars  et  de  chevaux,  qui  se  font  à Athènes  et  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce,  ils  s’abandonnent  sans  réserve 
à ces  exercices.  Ils  ont  de  riches  équipages  ; ils  entretien- 
nent un  grand  nombre  de  chiens  et  de  chevaux  (d)  \ et 
ces  dépenses  jointes  au  faste  de  leur  habit,  détruisent 
bientôt  entre  leurs  mains  l’héritage  de  leurs  pères  (e). 

On  va  communément  à pied , soit  dans  la  ville , soit 
aux  environs.  Les  gens  riches  tantôt  se  servent  de  chars 
et  de  litières,  dont  lesautres  citoyens  ne  cessent  de  blâmer 
et  d’envier  l’usage  (f),  tantôt  se  font  suivre  par  un  do- 
mestique qui  porte  un  jiliant , afin  qu'ils  puissent  s’as- 
seoir dans  la  place  publique  (g),  et  toutes  les  fois  qu’ils 
sont  fatigués  de  la  promenade.  Les  hommes  paroissent 

fa)  Terrnt.  in  eunuch.act.  4,sccn.  i ,v.  i3.  Andr.  act.  i , scen.  i , v.  28. 

Meurs.  Them.  Atl.  lib.  1 , cap.  6.  ft ) Aristopb.  in  nub.  y.  i3. 

fl)  Terenr.  ibid.  act.  3 , sccn.  2 , v.  42-  f f)  Demostli.  in  Mid.  p.628.  Id.  in  Phænip. 

fc)  l;ocr.  areop.  t.  1 , p.  335.  Æscbin.  in  p.  ioa5.  Dinarch.  adv.  Dcmostb.  p.  177. 

Tim.  p.  268.  (g)  Aristoph.  in  cquit.  v.  i3gi.  Hcsych.  in 

fi)  Plut  in  Alcib.  t.  1 , p.  196.  Terenr.  in  • 
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presque  toujours  avec  une  canne  à la  main  fa)  ; les  fem- 
mes très  souvent  avec  un  parasol  (b).  La  nuit  on  se  fait 
éclairer  par  un  esclave,  qui  tient  un  flambeau  orné  de 
différentes  couleurs  (c). 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  parcourois 
les  écriteaux  placés  au-dessus  des  portes  des  maisons.  Ou 
lit  sur  les  uns:  Maisonavendre/^.Maisonalouer; 
sur  d’autres  : C’est  la  maison  d'un  tel,  que  rien  de 
mauvais  n’entre  céans  f ).  Il  m’en  coûtoit  pour  satis- 
faire cette  petite  curiosité;  dans  les  principales  rues  on 
est  continuellement  heurté,  pressé,  foulé  par  quantité 
de  gens  à cheval,  de  charretiers  (f),  de  porteurs  d’eau 
(g) , de  crieurs  d’édits  (h),  de  mendians  fi),  d’ouvriers, 
et  autres  gens  du  peuple.  Un  jour  que  j’étois  avec  Dio- 
gène à regarder  de  petits  chiens,  que  l'on  avoit  dressésà 
faire  des  tour sfk),  un  de  ces  ouvriers,  chargé  d'une  grosse 
poutre,  l’en  frappa  rudement , et  lui  cria  : Prenez  garde. 
Diogène  lui  répondit  tout  de  suite  : •<  Est-ce  que  tu  veux 
« me  frapper  une  seconde  fois  fl)?  » . 

Si  la  nuit  on  n’est  accompagné  de  quelques  domes- 
tiques, on  risque  d’être  dépouillé  par  les  filous  fm),  mal- 
gré la  vigilance  des  magistrats  obliges  de  faire  leur  ronde 
toutes  les  nuits  fn).  La  ville  entretient  tmo  garde  de  Scy- 
thes (o),  pour  prêter  main  forte  ^ ces  magistrats,  exécuter 


fa)  Plat,  in  Protag.  t.  l,  p.  3iO.  Aristoph. 
in  cccles.  v.  74. 

fb)  Aristoph.  in  equit.  v.  1845.  Schol.  ibid. 
Poil.  lib.  7 , §.  174. 

fc)  Aristoph.  in  nub.  v.  614.  Id.  in  Lysistr. 
▼.  1319.  Schol.  in  vesp.  v.  1.864. 

fij  Diogen.  Lacrt.  in  Diog.  lib.  6 , §.  47. 
ft)  Id.  ibid.  §.  39.  Clcm.  Alex,  strom.  lib.  7, 

p.H43. 

ff)  Plut,  in  A Ici  b.  f.  1 , p.  193. 
fl)  Æliao.  var.  hivt.  lib.  9 feap.  17, 


(h)  Aristoph.  in  av.  v.  io38. 
f i ) ls«cr.  urcop.  f.  t , p.  353  et  35f 
(k)  Xcnoph.  memor.  lib.  5 , p.  855. 

fl)  Üiogcn.  Laert.  ibid.  §.41. 

fm)  Aristoph.  in  cccles.  V.66.J. 

fa)  Ulpian.  in  01  at.  Dctnostli.  adv.  Mid. 
p.  65o. 

f 0 ) Aristoph.  in  Acharu.  v.  54.  Schol.  ibid. 
Snid.  in  T*£«7.  Meurs.  Ceratn.  gem.  cap.  16- 
Juugcrm.  in  Poil.  lib.  8 , cap.  10,  §.  i3i. 

Qqq*i 
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les  jugemens  des  tribunaux,  entretenir  le  bon  ordre  dans 
les  assemblées  générales  et  dans  les  cérémonies  publi- 
ques fa).  Ils  prononcent  le  grec  d’une  manière  si  barbare, 
qu’on  les  joue  quelquefois  sur  le  théâtre  (!)  ; et  ils  aiment 
le  vin  au  point  que  pour  dire,  boire  à l’excès,  on  dit, 
boire  comme  un  Scythe  (c). 

Le  peuple  est  naturellement  frugal  ; les  salaisons  et  les 
légumes  font  sa  principale  nourriture.  Tous  ceux  qui 
n’ont  pas  de  quoi  vivre,  soit  qu’ils  aient  été  bléssés  à la 
guerre,  soit  que  leurs  maux  les  rendent  incapables  de 
travailler,  reçoivent  tous  les  jours  du  trésor  public  une 
ou  deux  oboles  f J)  que  leur  accorde  l’assemblée  de  la  na- 
tion. De  temps  en  temps  on  examine  dans  le  Sénat  le  rôle 
de  ceux  qui  reçoivent  ce  bienfait;  et  l'on  en  exclut  ceux 
qui  n’ont  plus  le  même  titre  pour  le  recevoir  fe).  Les 
pauvres  obtiennent  encore  d'autres  soulageinens  à leur 
misère.  A chaque  nouvelle  lune , les  riches  exposent  dans 
les  carrefours,  en  l’honneur  de  la  déesse  Hécate,  des  re- 
pas qu’on  laisse  enlever  au  petit  peuple  ( f). 

J’avois  pris  une  note  exacte  de  la  valeur  des  denrées; 
je  l’ai  perdue  : je  me  rappelle  seulement  que  le  prix  or- 
dinaire du  blé  (g)  étoit  de  5 drachmes  par  médimne  *. 
Un  bœuf  de  la  première  qualité  (h)  valoit  environ  80 
drachmes  * * ; un  mouton  , la  cinquième  partie  d’un 


(a)  Aristoph.  in  Lysist.  v.  4.34. 
fbj  ld.  in  Thesmoph.  v.  1016.  Schol.  ibid. 
Dcmrtr.  de  elocur.  cap.  96. 

(c)  Hcrodot.  lib.  6 , cap.  84.  Aristot.  probl. 
**ct.  3 , t.  2 , p.  695.  Athcn.  lib.  10 , cap.  7 , 
P-  4*7- 

fi)  Lys.  adv.  dclaf.  p.  414  et  416.  Aristid. 
panafhen.  t.  » , p.  33i.  Hesych.  et  Harpocr.  in 
A/#», 

(*)  Æccaio.  in  Timarch.  p.  276. 


ff)  Aristoph.  in  Plut.  v.  594.  Schol.  ibid. 
Dcmosth.  in  Conon.  p.  1114. 

(g)  Dcmosth.  in  Phorro.  p.  946. 

* 4 lu  res  10  sols.  En  mettant  la  drachme  à 
18  sols  , et  le  médimne  à un  peu  plus  de  4 
boisseaux  (Goguet,  orig.  des  lois,  t.  3 , p.  260), 
notre  septier  de  blé  auroit  valu  environ  i3  de 
nos  livres. 

(h)  Marm.  Sandwic.  p.  35. 

**72  livres. 
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bœuf  (a),  c’est-à-dire , environ  16  drachmes  *;  un  agneau , 
to  drachmes  **  (b). 

On  conçoit  aisément  que  ces  prix  haussent  dans  les 
temps  de  disette.  On  a vu  quelquefois  le  médimue  de 
froment  monter  de  5 drachmes,  qui  est  son  prix  ordi- 
naire, jusqu'à  1 6 drachmes;  et  celui  de  l’orge,  jusqu’à 
18  (c).  Indépendamment  de  cette  cause  passagère,  on 
avoit  observé,  lors  de$ion  séjour  à Athènes,  que  depuis 
environ  70 ans,  les  denrées  augmentoient  successivement 
de  prix,  et  que  le  froment  en  particulier  valoil  alors  deux 
cinquièmes  de  plus  qu’il  n'avoit  valu  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse  (J). 

On  ne  trouve  point  ici  des  fortunes  aussi  éclatantes 
que  dans  la  Perse  ; et  quand  je  parle  de  l’opulence  et  du 
faste  des  Athéniens,  ce  n’est  que  relativement  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Cependant  quelques  familles  en  pe- 
tit nombre  se  sont  enrichies  par  le  commerce,  d'autres 
par  les  mines  d’argent  qu’elles  possèdent  à Laurium.  Les 
autres  citoyens  croient  jouir  d’une  fortune  honnête,  lors- 
qu’ils onten  biens  fonds  i5  ou  20  talens  ***,  et  qu’ils  peu- 
vent donner  100 mines  de  dot  à leurs  filles  (e)  ****. 

Quoique  les  Athéniens  aient  l’insupportable  défaut 
d’ajouter  foi  à la  calomnie,  avant  que  de  l'éclaircir  (fj, 
ils  ne  sont  méchans  que  par  légèreté;  et  l’on  dit  com- 
munément que,  quànd  ils  sont  bons , ils  le  sont  plus  que 
les  autres  Grecs,  parce  que  leur  bonté  n'est  pas  une  vertu 
d’éducation  (g). 


(a J Deracrr.  Phalci . ap.  Plue,  iu  Solon,  t.  i , 
p.  91. 

* Environ- 14  livres  8 sols. 

* * 9 livres.  Voyez  la  note  à b fin  du  volume. 
(b)  Menaivd.  ap.  Athcn.  lib.  4,  p.  146; 

lib.  8 , p.  364. 

fc)  Demos  eb.  in  Phorra.p.946.  Id.  in  Pliaenip. 
p.  1025. 


fâ)  Aristoph.  in  cccles.  v.  38o  et  043. 

* * * Le  talent  vabit  5400  livres. 

( t J Demosth.  in  Stepb.  1 , p.  9T8. 

# ##  * 9000  livres.  Voyez  la  noie  à la  fin  du 
volume. 

( f ) Plut.  pr*c.  ger.  reip.  t.  a,  p.  799. 

(g)  Plat,  de  Icg.  lib.  1 , t.  2,  p.  642. 
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Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu’ailleurs.  Dans  la  pre- 
mière classe  des  citoyens  règne  cette  bienséance  qui  fait 
croire  qu'un  homme  s’estime  lui-même,  et  cette  politesse 
qui  fait  croire  qu'il  estime  les  autres.  La  bonne  com- 
pagnie exige  de  la  décence  dans  les  expressions  et  dans 
l’extérieur  ( cl)  ; elle  sait  proportionner  au  temps  et  aux 
personnes  les  égards  par  lesquels  on  se  prévient  mu- 
tuellement (/<) , et  regarde  une  déftnrche  affectée  ou  pré- 
cipitée, comme  un  signe  de  vanité  ou  de  légèreté  (cj;  un 
ton  brusque,  sententieux,  trop  élevé,  comme  une  preuve 
de  mauvaise  éducation  ou  de  rusticité  (JJ.  Elle  condamne 
aussi  les  caprices  de  l’humeur^  ej , l’empressement  affecté  , 
l'accueil  dédaigneux  et  le  goût  de  la  singularité. 

Elle  exige  une  certaine  facilité  de  mœurs  , également 
éloignée  de  cette  complaisance  qui  approuve  tout,  et  de 
cette  austérité  chagrine  qui  n’approuve  rien  (f  J.  Mais  ce 
qui  la  caractérise  le  plus  , est  une  plaisanterie  fine  et  lé- 
gèrc  (e ) qu i réunit  ladécenceà  la  liberté,  qu’il  faut  savoir 
pardonner  aux  autres,  et  se  faire  pardonner  à soi-même, 
que  peu  de  gens  savent  employer , que  peu  de  gens  même 
savent  entendre.  Elle  consiste.  . . . non  , je  ne  le  dirai  pas. 
Ceux  qui  la  commissent , me  comprennent  assez  , et  les 
autres  ne  me  comprendroient  pas.  On  la  nomme  h présent 
adresse  et  dextérité  , parce  que  l’esprit  ffy  doit  briller 
qu’en  faveur  des  autres,  et  qu’en  lançant  des  traits  il  doit 
plaire  et  ne  pas  offenser  (h J : on  la  confond  souvent  avec 


(a)  Aristot.  de  rcp.  lib.  7 , cap.  17,  t.  2 , 
p.  448.  Theophrast.  charact.  cap.  4. 

(b J Aristot.  de  raor.  lib.  4 , cap.  \2  , t.  2 , 
p.  54.  Spanh.  in  Arisroph.  Plut.  v.  325. 

(t)  Dcrnosth.  in  Pautxn.  p.995. 
féj  1d.  ibid.  Aristot.  rhet.  l»b.  2,  cap.  2»  , 
t.  2 , p.  072.  *1  hcophr.  ibid.  cap.  4. 


(t)  Id.  ibid.  cap.  i3,  i5  et  17. 

( f J Aristot.  de  mor.  lib.  4,  cap.  12,  t.  2, 
p.  54.  ld.  rhet.  lib.  2 , cap.  4 , t.  2 , p.  55a. 

(gj  Id.  magn.  moral.  I.b.  1 , cap.  3i  , t.  2, 
p.  164.  Id.  rhet.  p.  552. 

(h)  Aristot.de  mor.  lib.  4 , cap.  14,  t.  a, 
p.  56. 
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la  satire,  les  facéties  ou  la  bouffonnerie  car  chaque 
société  a son  tou  particulier.  Celui  de  la  bonne  compagnie 
s'est  formé  presque  de  notre  temps.  Il  suffit , pour  s’en 
convaincre,  de  comparer  l’ancien  théAtre  avec  le  nouveau. 
Il  n’j  a guère  plus  d'un  demi-siècle  que  les  comédies 
étoient  pleines  d’injures  grossières  et  d’obscénités  révol- 
tantes, qu’on  ne  souffriroit  pas  aujourd’hui  dans  la  bou- 
che des  acteurs  (b). 

On  trouve  dans  cette  ville  plusieurs  sociétés  dont  les 
membres  s’engagent  à s’assister  mutuellement.  L’un  d'eux 
est-il  traduit  eu  justice?  est-il  poursuivi  par  des  créanciers? 
il  implore  le  secours  de  ses  associés.  Dans  le  premier  cas, 
ils  l’accompagnent  au  tribunal , et  lui  servent , quand  ils 
en  sont  requis  , d’avocats  ou  de  témoins  fcj;  dans  le  se- 
cond , ils  lui  avancent  les  fonds  nécessaires,  sans  en  exi- 
ger le  moindre  intérêt,  et  ne  lui  prescrivent  d’autre  terme 
pour  le  remboursement  , que  le  retour  tle  sa  fortune  ou 
de  son  crédit  (d).  S'il  manque  à ses  engagemens,  pouvant 
les  remplir,  il  ne  peut  être  traduit  en  justice;  mais  il  est 
deshonoré  f e J.  Ils/ s’assemblent  quelquefois , et  cimentent 
leur  union  par  des  repas  où  règne  la  liberté  ( f ').  Ces  asso- 
ciations que  formèrent  autrefois  des  motifs  nobles  et  gé- 
néreux , ne  se  soutiennent  aujourd’hui  que  par  l’injustice 
et  par  l’intérêt.  Le  riche  s 'y  mêle  avec  les  pauvres,  pour 
les  engager  à se  parjurer  en  sa  faveur  (g)  ; le  pauvre  avec 
les  riches  , pour  avoir  quelque  droit  à leur  protection. 

Parmi  ces  sociétés  , il  s’en  est  établi  une  dont  l’unique 


( a ) Isoer.  areop.  f.  i , p.  336. 

(b)  Ariitot.  de  mor.  I.  4 , c.  1 4 , f.  2 , p.  56. 
fc)  Lys.  delat.  in  obrreci.  p.  tàg. 

(à)  1 iicophr.  characf. cap.  »5cr  17.  Casaub. 
in'rheophr.  cap.  i5.  Per.  Icg.  Atr.  p.  429. 


(t)  Herald,  anitnadv.  in  Salmas.  Itb.  6 , 
cap.  3,  p.  414. 

f f J Æschin.  in  Clesipiion.  p.  468.  Duporf, 
in  Tlteophr.  cap.  10,  p.  3$j. 

(gj  Dcmosth.  ap.  Harpocr.  in  ’£{**. 
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objet  est  de  recueillir  toutes  les  espèces  de  ridicules,  et  de 
s’amuser  par  des  saillies  et  des  bons  mots.  Ils  sont  au 
nombre  de  60,  tous  gens  fort  gais  et  de  beaucoup  d’esprit  ; 
ils  se  réunissent  de  temps  en  temps  dans  le  temple  d’Her- 
cule  , pour  y prononcer  des  décrets  en  présence  d'une 
foule  de  témoins  attirés  par  la  singularité  du  spectacle. 
Les  malheurs  de  l’état  n’ont  jamais  interrompu  leurs  as- 
semblées (a). 

Deux  sortes  de  ridicules  , entre  autres , multiplient  les 
décrets  de  ce  tribunal.  On  voit  ici  des  gens  qui  outrent 
l'élégance  Attique  , et  d’autres  la  simplicité  Spartiate.  Les 
premiers  ont  soin  de  se  raser  souvent,  de  changer  sou- 
vent d’habits  , de  faire  briller  l’émail  de  leurs  dents  , de 
se  couvrir  d'essences/1'^.  Ils  portent  des  fleurs  aux  oreilles 
(c)  , des  cannes  torses  à la  main  (J)  , et  des  souliers  à 
l’Alcibiade.  C’est  une  espèce  de  chaussure  dont  Alcibiade 
a donné  la  première,  idée , et  dont  l’usage  subsiste  encore 
parmi  les  jeunes  gens  jaloux  de  leur  parure  ( e) . Les  se- 
conds affectent  les  mœurs  des  Lacédémoniens , et  sont  en 
conséquence  taxés  de  Laconomanie  (f).  Leurs  cheveux 
tombent  confusément  sur  leurs  épaules  ; ils  se  font  re- 
marquer par  un  manteau  grossier,  une  chaussure  simple, 
une  longue  barbe  , un  gros  bâton , une  démarche  lente 
(g) , et  si  je  l’ose  dire,  par  tout  l’appareil  de  la  modestie. 
Les  efforts  des  premiers , bornés  à s’attirer  l’attention  , 
révoltent  encore  moins  que  ceux  des  seconds  qui  en  veu- 
lent directement  à notre  estime.  J’ai  vu  des  gens  d’esprit 


(a)  Atben.  lib.  14  , p.  614. 

(b)  Tbeophr.  charact.  cap.  5- 

(cj  Cratm.  ap.  Athcn.  lib.  12 , p.  553. 
(à J Tbeophr.  ibid. 


(ej  Athcn.  lib.  12,  p.  534. 

( f J Aristopb.  in  av.  v.  128t.  Plar.  in  Protag. 
1. 1 , p.  342.  Demosth.  in  Conon.  p.  » 1 13. 

( gj  Demosth.  ibid.  Plut,  in  Phoc.  p.  746. 
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traiter  d’insolence  cette  fausse  simplicité  (a).  Ils  avoient 
raison.  Toute  prétention  est  une  usurpation  ; car  nous 
avons  pour  prétentions  les  droits  des  autres. 


(a)  Arijlot.  de  mor.  lib.  4,  cap.  i3 , 1.  2 , p.  56. 


FIN  DU  CHAPITRE  VINGTIEME. 


Tome  1. 


Rrr 


CHAPITRE 
X X. 


Digitized  by  Google 


49^ 


Voyage 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  Religion , des  Ministres  sacrés,  des  principaux 
Crimes  contre  la  Religion. 


I l ne  s'agit  ici  que  de  la  religion  dominante.  Nous  rap- 

chapitre  porterons  ailleurs  les  opinions  des  philosophes  à 1 egard 
xxi.  de  la  divinité. 

Le  culte  public  est  fondé  sur  cette  loi  : « Honorez  en 
**  public  et  en  particulier  les  dieux  et  les  héros  dn  pays. 
« Que  chacun  leur  offre  tous  les  ans , suivant  ses  facultés , 
« et  suivant  les  rits  établis  , les  prémices  des  ses  mois- 
« sons  (a).  » 

Dès  les  plus  anciens  temps , les  objets  du  culte  s'étoient 
multipliés  parmi  les  Athéniens.  Les  douze  principales  di- 
vinités (b)  leur  furent  communiquées  par  les  Egyptiens 
(c),e t d'autres  par  les  Libyens  et  par  différons  peuples  ( d). 
On  défendit  ensuite,  sous  peine  de  mort,  d'admettre  des 
cultes  étrangers  sans  un  décret  de  l’Aréopage  , sollicité 
par  les  orateurs  publics  (e).  Depuis  un  siècle  ce  tribunal 
étant  devenu  plus  facile,  les  dieux  de  la  Thrace , de  la 
Phrygie,  et  de  quelques  autres  nations  barbares,  ont  fait 
une  irruption  dans  l’Attique  (f) , et  s’y  sont  maintenus 


(a)  Porphyr.  deabstin.  lib. 4,  §.  22  , p. 38c. 

(b)  Pind.olymp.  10,  v.  5ç.  Arisioph.  inav. 
v.  çi.  Thucyd.  lib.  6,  cap.  54. 

( t ) Hcrodot.  lib.  a , cap.  4. 

(à)  Id.  lib.  2 , cap.  âo  ; lib.  4,  cap.  188. 


(t)  Joseph,  in  Appion.  lib.  2,  p.  491  cl 
493.  Harpocr.  in  *E vitir. 

ff)  Plat,  de  rep  lib.  1 , t.  1 , p.  327  ct  ^54. 
Dcmosrh.  de  cor.  p.  5 16.  Strab.  lib.  io,  p.  471. 
Hesych.  io  6i<i  (<>«*. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A R S I S.  499 

avec  éclat , malgré  les  plaisanteries  dont  le  théâtre  re- 
tentit contre  ces  étranges  divinités  , et  contre  les  cérémo- 
nies nocturne^  célébrées  en  leur  honneur  (a). 

Ce  fut  anciennement  une  belle  institution,  de  consacrer 
par  des  monumens  et  par  des  fêtes  , le  souvenir  des  Rois 
et  des  particuliers  qui  avoient  rendu  de  grands  services  à 
l’humanité.  Telle  est  l'origine  de  la  profonde  vénération 
que  l’on  conserve  pour  les  héros.  Les  Athéniens  mettent 
dans  ce  nombre  Thésée,  premier  auteur  de  leur  liberté; 
Erechthée  ,un  de  leurs  anciens  Rois  (b)\  ceux  qui  méri- 
tèrent de  donner  leurs  jioms  aux  dix  tribus  (c)  ; d’autres 
encore  , parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Hercule,  qu’on 
range  indifféremment  dans  la  classe  des  dieux,  et  dans 
celle  des  héros  (d). 

Le  culte  de  ces  derniers  diffère  essentiellement  de  celui 
des  dieux  , tant  par  l’objet  qu’on  se  propose , que  par  les 
cérémonies  qu’on  y pratique.  Les  Grecs  se  prosternent  de- 
vant la  divinité,  pour  reconnoître  leur  dépendance,  im- 
plorer sa  protection , ou  la  remercier  de  ses  bienfaits.  Ils 
consacrent  des  temples,  des  autels,  des  bois,  et  célèbrent 
des  fêtes  et  des  jeux  en  l’honneur  des  héros  fej,  pour  éter- 
niser leur  gloire,  et  rappeler  leurs  exemples.  On  brûle  de 
l’encens  sur  leurs  autels , en  même  temps  qu’on  répand 
sur  leurs  tombeaux  des  libations  destinées  à procurer  du 
repos  à leurs  âmes.  Aussi  les  sacrificss  dont  on  les  honore, 
ne  sont  , à proprement  parler  , adressés  qu’aux  dieux  des 
enfers. 

On  enseigne  des  dogmes  secrets  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  de  Bacchus  et  de  quelques  autres  divinités.  Mais 

fi)  Hcrodot.  lib.  a , cap.  44.  Pausan.  ibid. 
cap.  i5  , p. 37; lib.  2, cap.  10,  p.  1 33. 
ft)  Thucyd.  lib.  5,  cap.  11. 

R r r ij 


fa)  Aristoph.  in  vesp,  y. 9.  in  Ly«.  v.  38ç,ctc. 
Cicer.  de  leg.  lib.  a , cap.  i5 , t.  3 , p.  149. 

(b)  Meurt,  de  regib.  Athen.  lib.  a,  cap.  12. 

(c ) Pauian.  Itb.  1 ,cap.  5,  p.  i3. 
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la  religion  dominante  consiste  toute  dans  l’extérieur.  Elle 
ne  présente  aucun  corps  de  doctrine  , aucune  instruction 
publique,  point  d’obligation  étroite  de  participer,  à des 
jours  marqués,  au  culte  établi.  Il  sulEt , pour  la  croyance, 
de  paroître  persuadé  que  les  dieux  existent , et  qu’ils  ré- 
compensent la  vertu,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  l’autre; 
pour  la  pratique,  de  faire  par  intervalles  quelques  actes 
de  religion,  comme  par  exemple  , de  paroître  dans  les 
temples  aux  fêtes  solennelles  , et  de  présenter  ses  hom- 
mages sur  les  autels  publics  (a). 

Le  peuple  fait  uniquement  consister  la  piété  dans  la 
prière  , dans  les  sacrifices  et  dans  les  purifications. 

Les  particuliers  adressent  leurs  prières  aux  dieux , au 
commencement  d’une  entreprise  (b).  Ils  leur  en  adressent 
le  matin,  le  soir,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  et  de  la 
lune  ( c ).  Quelquefois  ils  se  rendent  au  temple  les  yeux 
baissés  et  l’air  recueilli  (d).  Ils  y paroissent  en  supplians. 
Toutes  les  marques  de  respect  , de  crainte  et  de  flatterie 
que  les  courtisans  témoignent  aux  souverains  en  appro- 
chant du  trône , les  hommes  les  prodiguent  aux  dieux  en 
approchant  des  autels.  Ils  baisent  la  terre  ( e ) ; ils  prient 
debout/'  f),h  genoux  (g)  , prosternés  /'Attenant  des  ra- 
meaux dans  leurs  mains  fi)  qu’ils  élèvent  vers  le  ciel , ou 
qu’ils  étendent  vers  la  statue  du  dieu  , après  les  avoir  por- 
tées à leur  bouche  fkj.  Si  l’hommage  s’adresse  aux  dieux 
des  enfers  , on  a soin,  pour  attirer  leur  attention,  de 
frapper  la  terre  avec  les  pieds  ou  avec  les  mains  (l). 


(<x)  Xcnoph.  apol.  J'ocrat.  p.  703. 

(b)  Plat,  in  Tira.  t.  3 , p.  27. 

(t)  Id.  de  leg.  lib.  10  , t.  2,  p.  887. 

(à)  Id.  in  Alcib.  2 , t.  2 , p.  1 38. 

(t)  Potier,  arcliæol.  lib.  2 , cap.  5. 
ff)  PhiloHr.  in  Apollon,  vif,  lib.  6 , cap.  4 , 
p.  233. 


(%)  Theophr.  characr.  cap.  16. 

(h)  Diogen.  Lacrt,  in  Diogen.  lib.  6 , §.  37. 
fij  Sopnocl.  in  Œdip.  fyr.  v.  3.  Schol.  ibid. 
(k.)  Luciun.  in  encom.  Dcmoith.  $»  49 , t.  3, 
p.  5a6. 

( i J Homer.  iliad.9,  v. 56+. Schol. ibid.  Cicer. 
tutcul,  lib.  2,  cap.  25 , 1.  2 , p.  297. 
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Quelques-uns  prononcent  leurs  prières  à voix  basse.  Pj-  == 
thagore  vouloit  qu’on  les  récitât  tout  haut , afin  de  ne  rien  CI1 
demander  dont  on  eut  à rougir  fa).  En  effet , la  meilleure 
de  toutes  les  règles  seroit  de  parler  aux  dieux,  comme  si 
on  étoiten  présence  des  hommes,  et  aux  hommes, comme 
si  on  étoit  en  présence  des  dieux. 

Dans  les  solennités  publiques , les  Athéniens  prononcent 
en  commun  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l’état,  et  pour 
celle  de  leurs  alliés  (b)  ; quelquefois,  pour  la  conservation 
des  fruits  de  la  terre  , et  pour  le  retour  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps  ; d’autres  fois , pour  être  délivrés  de  la  peste , 
de  la  famine  (c). 

J’étois  souvent  frappé  de  la  beauté  des  cérémonies.  Le 
spectacle  en  est  imposant.  La  place  qui  précède  le  temple, 
les  portiques  qui  l’entourent,  sont  remplis  de  monde.  Les 
prêtres  s'avancent  sous  le  vestibule  près  de  l’autel.  Après 
que  l’officiant  a dit  d’une  voix  sonore  : « Faisons  les  liba- 
« tions,  et  prions  f d),»  un  des  ministres  subalternes,  pour 
exiger  de  la  part  des  assistons  l’aveu  de  leurs  dispositions 
saintes,  demande  :«  Qui  sont  ceux  qui  composent  cette 
<•  assemblée? Des  gens  honnêtes,  répondent-ils  de  concert. 

« Faites  donc  silence  , ajoute-t-il.  •>  Alors  on  récite  les 
prières  assorties  â.  la  circonstance.  Bientôt  des  chœtirs 
de  jeunes  gens  chantent  des  hjmnes  sacrés.  Leurs  voix 
sont  si  touchantes  , et  tellement  secondées  par  le  talent 
du  poète  attentif  à choisir  des  sujets  propres  à émouvoir, 
que  la  plupart  des  assistons  fondent  en  larmes  fe).  Mais 
pour  l’ordinaire  les  chants  religieux  sont  brillans  , et  plus 


(a)  Clem.  Alex. strom.  lib.  4,p.  641. 

(b)  Theopomp.  ap.  schol.  Aristoph.  in  av. 
v.88i.Liv.  lib.  3»  , cap.  44. 

fc)  Euripid.  in  supplie,  v.  28.  Procl.  in  Tina. 


lib.  2 , p.  65.  Thom.  Gale  , not.  in  Jainhl. 
inyster.  p.  s83. 

fi)  Arûtoph.  in  pac.  v.  484  et  966. 

(e)  Plat,  de  leg.  lib.  7 , t.  2,  p.  800. 
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capables  d’inspirer  la  joie  (pie  la  tristesse.  C’est  l’impres- 
sion (jue  l’on  reçoit  aux  l'êtes  de  Bacchus  , lorsqu’un  des 
ministres  ayant  dit  à haute  voix  :«  Invoquez  le  dieu  »;tout 
le  monde  entonne  soudain  un  cantique,  qui  commence 
par  ces  mots  : « O fils  de  Sémêlé  fajlô  Bacchus,  auteur  des 
« richesses  ! ■* 

Les  particuliers  fatiguent  le  ciel  par  des  vœux  indis- 
crets. Ils  le  pressent  de  leur  accorder  tout  ce  qui  peut 
servir  à leur  ambition  et  & leurs  plaisirs.  Ces  prières  sont 
regardées  comme  des  blasphèmes  par  quelques  philoso- 
phes (b),  qui , persuadés  que  les  hommes  ne  sont  pas  assez 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts  , voudroient  qu’ils  s’en 
rapportassent  uniquement  à la  bonté  des  dieux  , ou  du 
moins  qu’ils  ne  leur  adressassent  que  cette  espèce  de  for- 
mule consignée  dans  les  écrits  d’un  ancien  poète  : « O vous! 
« qui  êtes  le  Roi  du  ciel,  accordez-nous  ce  qui  nous  est 
« utile  , soit  que  nous  le  demandions,  soit  que  nous  ne 
« le  demandions  pas  ; refusez-nous  ce  cpii  nousseroit  nui- 
« sible  , quand  même  nous  le  demanderions  (c).  » 

Autrefois  on  ne  présentoit  aux  dieux  que  les  fruits  de 
la  terre  (d)\  et  l’on  voit  encore  dans  la  Grèce  plusieurs 
autels  sur  lesquels  il  n’est  pas  permis  d’immoler  des 
victimes  (e).  Les  sacrifices  sanglans  s’introduisirent  avec 
peine.  L’homme  avoit  horreur  de  porter  le  fer  dans  le 
sein  d’un  animal  destiné  au  labourage  , et  devenu  le 
compagnon  de  ses  travaux  (f):  une  loi  expresse  le  lui  dé- 
f’endoit  sous  peine  de  mort  (g)  ; et  l’usage  général  l’enga- 
geoit  à s’abstenir  de  la  chair  des  animaux  (h).  Le  respect 


(a)  Srhol.  Aristoph.  in  ran.  v.  482. 

(b  J Plat.  in  Alcib.  2 ,t.  2,  p.  149. 

(c)  Id.ibid.  p.  143. 

(d)  Porphyr.  de  abstin.  lib.  a , $.  6 , etc. 
ftj  Pausan.  lib.  1 , cap.  26»  p.  62.  Id.  lib. 


8 , cap.  2 , p.  600  ; cap.  42 , p.  688. 

(f)  ÆJian.  var.  hist.  lib.  5,  cap.  14, 

(g)  Varr.  de  rc  nutic.  lib.  a,  cap.  5. 
(hj  Plat,  de  leg.  lib,  6 , t.  2 , p.  78a. 
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qu'on  avoit  pour  les  traditions  anciennes,  est  attesté  par 
une  cérémonie  qui  se  renouvelle  tous  les  ans. 

Dans  une  fête  consacrée  à Jupiter,  on  place  des  offrandes 
sur  un  autel,  auprès  duquel  on  fait  passer  des  bœufs.  Celui 
qui  touche  à ces  offrandes  doit  être  immolé.  De  jeunes 
filles  portent  de  l’eau  dans  des  vases  ; et  les  ministres  du 
dieu  , les  instrumens  du  sacrifice.  A peine  le  coup  est-il 
frappé,  que  le  victimaire  saisi  d’horreur,  laisse  tomber  la 
hache,  et  prend  la  fuite.  Cependant  ses  complices  goûtent 
de  la  victime,  en  cousent  la  peau  , la  remplissent  de  foin, 
attachent  à la  charrue  cette  figure  informe  , et  vont  se 
justifier  devant  les  juges  qui  les  ont  cités  à leur  tribunal. 
Les  -jeunes  filles  qui  ont  fourni  l’eau  pour  aiguiser  les 
instrumens,  rejettent  la  faute  sur  ceux  qui  les  ont  aigui- 
sés en  effet  ; ces  derniers,  sur  ceux  qui  ont  égorgé  la 
victime  ; et  ceux-ci  , sur  les  instrumens,  qui  sont  con- 
damnés comme  auteurs  du  meurtre  , et  jetés  dans  la 
mer  (a ). 

Cette  cérémonie  mystérieuse  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  rappelle  un  fait  qui  se  passadu  temps  d’Erechtliée. 
Un  laboureur  ayant  placé  son  offrande  sur  l'autel,  assomma 
un  bœuf  qui  en  avoit  dévoré  une  partie.  Il  prit  la  fuite, 
et  la  hache  fut  traduite  en  justice  (b). 

Quand  les  hommes  se  nourrissoient  des  fruits  de  la 
terre  , ils  avoient  soin  d’en  réserver  une  portion  pour 
les  dieux.  Ils  observèrent  le  même  usage,  quand  ils  com- 
mencèrent à se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  ; et  c’est 
peut-être  delà  que  viennent  les  sacrifices  sanglans  , qui 
ne  sont  en  effet  que  des  repas  destinés  aux  dieux , et  aux- 
quels on  fait  participer  les  assistons. 

(a)  Pausan.  lîb.  i , cap.  24 , p.  5j.  Ælian.  §.  29  , p.  t5+. 
var.  hist.  lîb.  8 , cap.  3.  Porph.  de  abstin.  lib.  2 , (b J Pausan.  ibid.  cap.  28  , p.  70. 
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La  connoissance  d’une  foule  de  pratiques  et  de  détails 
constitue  le  savoir  des  prêtres.  Tantôt  on  répand  de  l’eau 
sur  l’autel , ou  sur  la  tête  de  la  victime  ; tantôt  c'est  du  miel 
ou  de  l’huile  fa).  Plus  communément  on  les  arrose  avec 
du  vin  ; et  alors  on  brûle  sur  l’autel  du  bois  de  figuier, 
de  mjrte  ou  de  vigne  (b).  Le  choix  de  la  victime  n’exige 
pas  moins  d'attention.  Elle  doit  être  sans  tache , n’avoir 
aucun  défaut , aucune  maladie  fc);  mais  tous  les  animaux 
ne  sont  pas  également  propres  aux  sacrifices.  On  n’offrit 
d’abord  que  les  animaux  dont  on  se  nourrissoit,  comme 
le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre , le  cochon  , etc.  (d).  Ensuite 
on  sacrifia  des  chevaux  au  soleil,  des  cerfs  à Diane,  des 
chiens  à Hécate.  Chaque  pays,  chaque  temple  a ses  usages. 
La  haine  et  la  faveur  des  dieux  sont  également  nuisibles 
aux  animaux  qui  leur  sont  consacrés. 

Pourquoi  poser  sur  la  tête  de  la  victime  un  gâteau  pétri 
avec  de  la  farine  d’orge  et  du  sel  fe),  lui  arracher  le  poil 
du  front , et  le  jeter  dans  le  feu  (f)  ? pourquoi  brûler 
ses  cuisses  avec  du  bois  fendu  (g)  ? 

Quand  je  pressois  les  ministres  des  tcmples.de  s’expli- 
quer sur  ces  rits , ils  me  répondoient  comme  le  fit  un 
prêtre  de  Thèbes,  à qui  je  demandois  pourquoi  les  Béo- 
tiens offroient  des  anguilles  aux  dieux.*  Nous  observons, 
* me  dit-il  , les  coutumes  de  nos  pères,  sans  nous  croire 
« obligés  de  les  justifier  aux  jeux  des  étrangers  (h ).  » 

On  partage  la  victime  entre  les  dieux,  les  prêtres,  et 
ceux  qui  l’ont  présentée.  La  portion  des  dieux  est  dévo- 


(a)  Porpliyr.  deabstin.  lib.  a,§.  20  , p.  i38. 

fb)  Suid.  in 

fc)  Homcr.  iliad.  lib.  1 , v.  66.  Schol.  ibid. 
Aristot.ap.  Athcn.  lib.  t5,cap.  5 , p.674.  Plut, 
de  orac.  def.  t.  2 , p.  437. 

fd)  Suid.  in  &vT9t.  Homcr.  iliad.  et  odyss. 


passim. 

fe)  Serv.  ad  Virgil.  æneid.  lib.  2 , v.  *33. 

ff)  Homcr.  odyss.  lib.  3 , v.  446.  Euripid. 
in  Electr.  v.  810. 

fgj  Homer.  iliad.  lib.  1 , v.  462. 
fk ) Athcn.  lib.  7 f cap.  i3  , p.  297. 
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rée  par  la  flamme;  celle  des  prêtres  fait  partie  de  leur 
revenu  ; la  troisième  sert  de  prétexte  à ceux  qui  la  reçoi- 
vent, de  donner  un  repas  à leurs  amis,  fa  J.  Quelques-uns 
voulant  se  parer  de  leur  opulence,  cherchent  à se  distin- 
guer par  des  sacrifices  pompeux.  J’en  ai  vu  qui,  après  avoir 
immolé  un  bœuf’,  ornoient  de  fleurs  et  de  rubans  la  par- 
tie antérieure  de  sa  tête,  et  lattachoîent  à leur  porte  (b). 
Comme  le  sacrifice  de  bœuf  est  le  plus  estimé,  on  fait 
pour  les  pauvres  , de  petits  gâteaux,  auxquels  on  donne 
la  figure  de  cet  animal,  et  les  prêtres  veulent  bien  se 
contenter  de  cette  offrande  fcj. 

La  superstition  domine  avec  tant  de  violence  sur  notre 
esprit,  qu'elle  avoit  rendu  féroce  le  peuple  le  plus  doux 
de  la  terre.  Les  sacrifices  humains  étoient  autrefois  assez 
fréquens  parmi  les  Grecs  fdj.  Ils  l’étoient  chez  presque 
tous  les  peuples;  et  ils  le  sont  encore  aujourd’hui  chez 
quelques-uns  d’entre  eux  (e).  Ils  cesseront  enfin , parce 
que  les  crautés  absurdes  èt  inutiles  cèdent  tôt  ou  tard  à 
la  nature  et  à la  raison.  Ce  qui  subsistera  plus  long-temps, 
c’est  l’aveugle  confiance  que  l’on  a dans  les  actes  extérieurs 
de  religion.  Les  hommes  injustes  , les  scélérats  même  osent 
se  flatter  de  corrompre  les  dieux  par  des  présens  , et  de 
les  tromper  par  les  dehors  de  la  piété  ff).  En  vain  les 
Philosophes  s’élèvent  contre  une  erreur  si  dangereuse; 
elle  sera  toujours  chère  à la  plupart  des  hommes,  parce 
qu’il  sera  toujours  plus  aisé  d’avoir  des  victimes  que  des 
vertus. 

Un  jour  les  Athéniens  se  plaignirent  à l’oracl»  d’Am- 
m 


(\\)  Xcnoph.  memor.  lib.  2 , p.  745. 

(b)  Thcophr.  charact.  cap.  21. 

(tj  Suid.i»  Bif.  £<8*r. 

(à)  Clan.  Alex,  cohurt.  ad  gcut.  r.’i , p.  36. 
Toms  1. 


Porph.  dcabstîo.  lib.  2 , §.  54 , p.  197  , etc. 
(t)  Plar.  de  Icg.  lib.  6,  t.  2 , p.  782. 

( [J  Id.  ibid.  lib.  10 , p.  885 , 905  et  90 6. 
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mon  , de  ce  que  les  dieux  se  déclaroient  en  faveur  des 
Lacédémoniens,  qui  ne  leur  présentaient  que  des  victimes 
en  petit  nombre,  maigres  et  mutilées.  L’oracle  répondit 
que  tous  les  sacrifices  des  Grecs  ne  valoient  pas  cette 
prière  humble  et  modeste  par  laquelle  les  Lacédémoniens 
se  contentent  de  demander  aux  dieux  les  vrais  biens  fa  J. 
L’oracle  de  Jupiter  m'en  rappelle  un  autre  qui  ne  fait  pas 
moins  d’honneur  à celui  d’Apollon.  Un  riche  Thessalien 
se  trouvant  à Delphes,  offrit  avec  le  pl us  grand  appareil 
cent  bœufs,  dont  les  cornes  étoient  dorées.  En  même 
temps  un  pauvre  citoyen  d’Hermione  (ira  de  sa  besace, 
une  pincée  de  farine  qu’il  jeta  dans  la  flamme  qui  brilloit 
sur  l’autel.  La  Pythie  déclara  que  l’hommage  de  cet  homme 
était  plus  agréable  aux  dieux  que  celui  du  Thessalien  (b J. 

Comme  l’eau  purifie  le  corps , on  a pensé  qu’elle  puri- 
fioit  aussi  famé  , et  qu’elle  opéroit  cet  effet  de  deux  ma- 
nières, soit  en  la  délivrant  de  ses  taches,  soit  en  la  dis- 
posant à n'eu  pas  contracter.  De  là  deux  sortes  de  lustra- 
tions , les  unes  expiatoires,  les  autres  préparatoires.  Par 
les  premières  , on  implore  la  clémence  des  dieux  ; par  les 
secondes , leur  secours. 

On  a soin  de  purifier  les  enfans  d'abord  après  leur  nais- 
sance (c)  ; ceux  qui  entrent  dans  les  temples  (d) ; ceux 
qui  ont  commis  un  meurtre,  même  involontaire  (*)', 
ceux  qui  sont  affligés  de  certains  maux  regardés  comme 
des  signes  de  la  colère  céleste , tels  que  la  peste  (f) , la 
phrénésie  f g) , etc.  ; tous  ceux  enfin  qui  veulent  se  rendre 
agréables  aux  dieux. 

C 


(a)  Pial,  in  Alcib.  2 , f.  2 , p.  1 48. 

fb)  Porphyr.  tic  abstin.  lib.  2 i5,  p.  126. 

fcj  Suid.  et  Harpocr.  in  ‘Afiÿtfy, 

(dj  Euripid.  îu  Ion.  v.  96. 


(t)  Demostli.  in  Aristocr.  p.  7 36. 

( f J Diogcn.  Lacet,  in  Fpim.  lib.  1 , §.  1 10. 
£ gj  Ar.stoph.  in  vesp.  v.  118.  Sckol.  ibid. 
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Cette  cérémonie  s'est  insensiblement  appliquée  aux  tem- 
ples, aux  autels.,  à tous  les  lieux  que  la  divinité  doit  ho- 
norer de  sa  présence;  aux  villes,  aux  rues,  aux  maisons, 
aux  champs,  à tous  les  lieux  que  le  crime  a profanés,  ou 
sur  lesquels  011  veut  attirer  les  faveurs  du  ciel  (a). 

On  purifie  tous  les  ans  la  ville  d’Athènes , le  6 du  mois 
thargélion  (b J.  Toutes  les  fois  que  le  courroux  des  dieux 
se  déclare  parla  famine,  par  une  épidémie  ou  d’autres 
fléaux  , on  tâche  de  le  détourner  sur  un  homme  et  sur  une 
femme  du  peuple  , entretenus  par  l’état  pour  être,  au  be- 
soin, desvictimes  expiatoires , chacun  au  nom  de  son  sexe. 
On  les  promène  dans  les  rues  au  son  des  instrumeus;  et 
après  leur  avoir  donné  quelques  coups  de  verges,  on  les 
fait  sortir  de  la  ville.  Autrefois  on  les  condamnoit  aux 
flammes  , et  011  jetoit  leurs  cendres  au  veut  (c). 

Quoique  l'eau  de  la  mer  soit  la  plus  convenable  aux  pu- 
rifications (dj  on  se  sert  le  plus  souvent  de  celle  qu'on 
appelle  lustrale.  C’est  une  eau  commune,  dans  laquelle  on 
a plongé  un  tison  ardent,  pris  sur  l’autel,  lorsqu’on  y brû- 
loit  la  victime  (c).  On  en  remplit  les  vases  qui  sont  dans 
les  vestibules  des  temples,  dans  les  lieux  où  se  tient  l’as- 
semblée générale,  autour  des  cercueils  où  l’on  expose  les 
morts  à la  vue  des  passans  (f). 

Comme  le  feu  purifie  les  métaux  ; que  le  sel  et  le  nitre 
ôtent  les  souillures  , et  conservent  les  corps;  que  la  fu- 
mée et  les  odeurs  agréables  peuvent  garantir  de  l’in- 
fluence du  mauvais  air  , on  a cru  par  degrés  que  ces 


(a)  Loroey.  de  luslr.  * 

(b)  Diogen.  Lacrr.  lib.  3 , §.  44. 

(c)  Aristoph.  in  cquit.  v.  11 33.  Schol.  ibid. 
Id.  in  ran.  v.  74S.  Schol.  ibiri.  Hcllad.  ap.  Phot. 
p.  1590-  Meurs.  Grec.  fer.  in  tbargel. 

(ij  Euripid.  Ipb.  in  Taur.  v.  1 193.  Eustath. 


in  iliad.  lib.  t , p.  108. 

(t)  Euripid.  in  Hcrc.  fur.  v.  928.  Adicn. 
lib.  *9 , cap.  18  , p.  409. 

( f ) Casaub.  in  Theophr.  cbaract.  cap.  16 , 
p.  126. 
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x x j les  différentes  lustrations.  Lest  ainsi  quon  attache  une 
vertu  secrète  à l’encens  qu’on  brûle  dans  les  temples 
(a)  , et  aux  fleurs  dont  on  se  couronne;  c’est  ainsi  qu’une 
maison  recouvre  sa  pureté  par  la  fumée  du  soufre,  et  par 
l’aspersion  d’une  eau  danslaquelleon  a jeté  quelques grains 
de  sel  (b).  En  certaines  occasions,  il  suffit  de  tourner  au- 
tour du  feu  (c),  ou  de  voir  passer  autour  de  soi  un  petit 
chien , ou  quelque  autre  animal  (d).  Dans  les  lustrations 
des  villes  , on  promène  le  long  des  murs,  les  victimes  des- 
tinées aux  sacrifices  ( e ). 

Les  rits  varient  , suivant  que  l’objet  est  plus  ou  moins 
important  , la  superstition  plus  ou  moins  forte.  Les  uns 
croient  qu’il  est  essentiel  de  s’enfoncer  dans  la  rivière  ; 
d’autres,  qu’il  suffit  d’y  plonger  sept  fois  sa  tête;  la  plu- 
part se  contentent  de  tremper  leurs  mains  dans  l’eau  lus- 
trale , ou  d’en  recevoir  l'aspersion  par  les  mains  d'un 
prêtre , qui  se  tient  pour  cet  effet  à la  porte  du  temple  (f J. 

Chaque  particulier  peut  off  rir  des  sacrifices  sur  un  au- 
tel placé  à la  porte  de  sa  maison  , ou  dans  une  chapelle 
domestique  (g).  C’est  laque  j’ai  vu  souvent  un  père  ver- 
tueux , entouré  de  ses  enfans  , confondre  leur  hommage 
avec  le  sien  , et  former  des  vœuï  dictés  par  la  tendresse, 
et  dignes  d’être  exaucés.  Cette  espèce  de  sacerdoce  ne  de- 
vant exercer  ses  fonctions  que  dans  une  seule  famille,  il 
a fallu  établir  des  ministres  pour  le  culte  public. 
dis  riÊTiiis.  fl  n'est  point  de  villes  on  Ton  trouve  autant  de  prêtres 
et  de  prêtresses  qu’à  Athènes,  parce  qu’il  n’en  est  point 


(a)  Piaut.  in  Àmphitr.  act.  2,  teen.  2,  X.  107. 
(b J Tbcocr.  idyl.  24 , v.  94. 

(t)  Harpocr.  in  AfiÇiJç. 

(ij  Lomcy.  de  lu*tr.  cap  a3. 


(*)  Athcn.  lib.  14,  cap.  5,p.  626. 
f f J Hesych.  m ‘ti*  ar.  I-omcv.  de  lusif. 

p.  120. 

fgj  Plat,  de  lep.  lib.  1Ô  i f.  3 , y -910. 
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où  l’on  ait  élevé  une  si  grande  quantité  de  temples,  où  = 
l’on  célèbre  un  si  grand  nombre  de  fêtes  fa  J. 

Dans  les  différons  bourgs  de  l’Attique  et  du  reste  de  la 
Grèce,  un  seul  prêtre  suffit  pour  desservir  un  temple.  Dans 
les  villes  considérables,  les  soins  du  ministère  sont  par- 
tagés entre  plusieurs  personnes  qui  forment  comme  une 
'communauté.  A la  tête  est  le  ministre  du  dieu  , qualifié 
quelquefois  du  titre  de  Grand  Prêtre.  Au-dessous  de  lui 
sont  le  Néocore  chargé  de  veiller  à la  décoration  et  à la 
propreté  des  lieux  saints  (b) , et  de  jeter  de  l’eau  lustrale 
sur  ceux  qui  entrent  dans  le  temple  (c);  des  sacrificateurs 
qui  égorgent  les  victimes;  des  aruspices  qui  en  examinent 
les  entrailles  ; des  hérauts  qui  règlent  les  cérémonies , et 
congédient  l’assemblée  f JJ.  En  certains  endroits,  on  donné 
le  nom  de  Père  au  premier  des  ministres  sacrés,  et  celui 
de  Mère  à la  première  des  prêtresses  (e). 

On  confie  à des  laïques  des  fonctions  moins  saintes,  et 
relatives  au  service  des  temples.  Les  uns  sont  chargés  du 
soin  de  la  fabrique , et  de  la  garde  du  trésor;  d’autres  as- 
sistent comme  témoins  et  inspecteurs  , aux  sacrifices  .so- 
lennels f f). 

Les  Prêtres  officient  avec  de  riches  vêtemens,  sur  lesquels 
sont  tracés  en  lettres  d’or  les  noms  des  particuliers  qui 
en  ont  fait  présent  au  temple  f g).  Cette  magnificence  est 
encore  relevée  par  la  beauté  de  la  figure , la  noblesse  du 
maintien  , le  son  de  la  voix,  et  sur-tout  par  les  attributs 
de  la  divinité  dont  ils  sont  les  ministres.  C’est  ainsi  que  la  • 


(a)  Xeuopb.  «Je  icp.  Aihen.  p.  700. 

(b)  Suid.  in  Ni**. 

(cj  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lrtf.  f.  1 
p.6». 

f\i /■  Poti.  arehapol.  lib.  2 , cap.  3. 

(tj  Mém.  do  l'Acad.  (.  23 , p.  41 1. 


(f)  Plat,  de  leg.  lib.  6,t  a , p.  759.  Aristm 
de  rep.  lib.  6 , cap.  8 , t.  2 , p.  4 2.3.  Dmostli. 
in  Mid.  p.  63o.  Ùlptan.  in  l>emo$th.  p.  686. 
Æschin.  in  Timarch.  p.  276. 

Ifç)  Lib.  u»  Drmoslh.  orat.  ady.  Aristog. 
p.  843. 
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prêtresse  de  Cérès  paroît  couronnée  de  pavots  et  d’épis 
fa);  et  celle  de  Minerve,  avec  l’égide,  la  cuirasse  , et  un 
casque  surmonté  d’aigrettes  (b). 

Plusieurs  sacerdoces  sont  attachés  à des  maisons  an- 
ciennes et  puissantes  , où  ils  se  transmettent  de  jîère  en 
fils  (c).  D’autres  sont  conférés  par  le  peuple  (J). 

On  n’en  peut  remplir  aucun  , sans  un  examen  qui  roule  * 
sur  la  personne  et  sur  les  moeurs.  Il  faut  'que  le  nouveau 
ministre  n’ait  aucune  difformité  dans  la  figure  (e)  , et  que 
sa  conduite  ait  toujours  été  irréprochable  ffj.  A l’égard 
des  lumières,  il  suffit  qu’il  connoisse  le  rituel  du  temple 
auquel  il  est  attaché  ; qu’il  s’acquitte  des  cérémonies  avec 
décence,  et  qu’il  sache  discerner  les  diverses  espèce  sd’hom- 
mages  et  de  prières  que  l’on  doit  adresser  aux  dieux  (g). 

Quelques  temples  sont  desservis  par  des  prêtresses.  Tel 
est  celui  de  Bacchus  aux  Marais.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatorze.,  et  à la  nomination  de  l’Archonte-Roi  (h).  On  les 
oblige  à garder  une  continence  exacte.  La  femme  de  l’Ar- 
chonte, nommée  la  Reine  , les  initie  aux  mjstères  qu’elles 
ont  en  dépit , et  en  exige,  avant  de  les  recevoir,  un  ser- 
ment par  lequel  elles  attestent  qu’elles  ont  toujours  vécu 
dans  la  plus  grande  pureté,  et  sans  aucun  commerce  avec 
les  hommes  ( i J. 

A l’entretien  des  prêtres  et  des  temples  sont  assignées 
différentes  branches  de  revenus  (k).  On  prélève  d’abord 
sur  les  confiscations  et  sur  les  amendes  le  toc.  pour  Mi- 


fa)  Callim-  hymn.  in  Cercr.  y.  45.  Spanh. 
ib.  t.  2 , p.  694.  Heîiod.  Æthiup.  lib.  3 , p.  134. 
Plut.  X rhet.  vit.  t.  2 , p.  843. 

(b)  Polyæn.  stratrg.  lib.  8,  cap.  5ç. 

(c)  Plat,  tic  leg.  ibid.  Plut.  ibid.  Hcsych. 
Ilarpocr.  et  Suid.  in 

fi)  Demosth.  exord.  conc.  p.  239. 

(e)  Etyrnol.  magn.  in  AQtA. 


ff)  Plat,  de  Icg.  lib.  6 , f.  2 , p.  7 59.  Æschin. 
in  Tira,  p 263. 

fg)  Plat,  politic.  t.  2 , p.  290. 

(h)  Harpocr.  Hcsych.  et  Etymol.  magn.  iu 
Poil.  lib.  8,  §.  108. 
f i)  Demosth.  in  Neær.  p.  873. 

(k)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lclt.  c.  18, 

p.  66. 
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nerve  , et  le  5oe.  pour  les  autres  divinités  (a J.  On  cou-  1 
sacre  aux  dieux  le  ioc.  des  dépouilles  enlevées  à l'ennemi  01  l^l)1  *'  " 
(b).  Dans  chaque  temple  , deux  officiers  connus  sous  le 
nom  de  Parasites, ont  le  droit  d’exiger  une  mesure  d’orge 
des  diff’érens  tenanciers  du  district  qui  leur  est  attribué 
f cj;  enfin  il  est  peu  de  temples  qui  ne  possèdent  des  mai- 
sons et  des  portions  de  terrain  f JJ. 

Ces  revenus  auxquels  il  faut  joindre  les  offrande»  des 
particuliers,  sont  confiés  à la  garde  des  trésoriers  du 
temple  (ej.  Ils  servent  pour  les  réparations  et  la  décora- 
tion des  lieux  saints,  pour  les  dépenses  qu’entraînent  les 
sacrifices,  pour  l’entretien  des  prêtres,  qui  ont  presque 
tous  des  honoraires  (f),  un  logement,  et  des  droits  sur  les 
victimes.  Quelques-uns  jouissent  d’un  revenu  plus  consi- 
dérable. Telle  est  la  prêtresse  de  Minerve  , à laquelle  on 
doit  offrir  une  mesure  de  froment  , une  autre  d’orge  , et 
une  obole  , toutes  les  fois  qu’il  naît  ou  qu’il  meurt  quel- 
qu’un dans  une  famille  f g J. 

Outre  ces  avantages , les  prêtres  sont  intéressés  à main- 
tenir le  droit  d’asjle , accordé  non-seulement  aux  temples , 
mais  encore  aux  bois  sacrés  qui  les  entourent , et  aux  mai- 
sons ou  chapelles  qui  se  trouvent  dans  leur  enceinte  (h). 

On  ne  peut  en  arracher  le  coupable  , ni  même  l’empêcher 
de  recevoir  sa  subsistance.  Ce  privilège,  aussi  offensant 
pour  les  dieux,  qu’utile  à leurs  ministres,  s’étend  jusque 
sur  Les  autels  isolés  (i J. 


• fa)  Dcmosth.  in  Timpcr.  p.  79t.  Xenoph. 
hisl.  G rare.  lib.  1 , p.  449. 

fb ) Dcmosth.  Ibid.  Sophoçl.  in  Tracli.  v. 
186.  Harpocr.  in  At *«r. 

fc)  Craies , ap.  Aihcn.  lib.  6 , cap.  6 , p 235. 
f à J Plal.dc  Icg.  lib.  6,  p.  769.  Harpocr.  in 

fu$.  Maussac.  ibid.  Taylor  in  rnarm. 
Sanü.  p.  Of  Chandi.  inscr.  part.  2,  p.  ~5. 


ft)  Aristol.  politic.  lib.  6,  cap.  8,  p.  423. 
Chandi.  inscript.  nor.  p.  XV, etc. 
f f ) Æschin.  in  Ctcsiph.  p.  43o. 

(g)  Aristot.  ircon.Tib.  2 , r.  2 y p.  5o2. 

(h)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  128  et  1.34,  Strab. 
lib. 8, p. 374.  Tacit.  annal,  lib  4, cap.  14. 

fi)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  126. 
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En  Egypte,  les  prêtres  forment  le  premier  corps  de 
l’état,  et  11e  sont  pas  obligés  de  contribuer  à ses  besoins, 
quoique  la  troisième  partie  des  biens-fonds  soit  assignée 
à leur  entretien.  La  pureté  de  leurs  mœurs  et  l’austérité 
de  leur  vie,  leur  concilient  la  confiance  des  peuples;  et 
leurs  lumières,  celle  du  souverain  dont  ils  composent  le 
conseil,  et  qui  doit  être  tiré  de  leur  corps,  ou  s’j  faire 
agréger  dès  qu’il  monte  sur  le  trône  fa  J.  Interprètes  des 
volontés  des  dieux  , arbitres  de  celles  des  hommes,  dépo- 
sitaires des  sciences  , et  sur-tout  des  secrets  de  la  méde- 
cine (b)  , ils  jouïssentd’un  pouvoir  sans  bornes,  puisqu’ils 
gouvernent  à leur  gré  les  préjugés  et  les  foiblesses  des 
hommes. 

Ceux  de  la  Grèce  ont  obtenu  des  honneurs,  tels  que  des 
places  distinguées  aux  spectacles  f c).  Tous  pourroient  se 
borner  aux  fonctions  de  leur  ministère , et  passer  leurs 
jours  dans  une  douce  oisiveté  fd).  Cependant  plusieurs 
d’entre  eux , empressés  à mériter  par  leur  zèle  les  égards 
dûs  à leur  caractère  , ont  rempli  les  charges  onéreuses  de 
la  république,  et  l’ont  servie  soit  dans  les  armées,  soit 
dans  les  ambassades  fej. 

Ils  ne  forment  point  un  corps  particulier  et  indépen- 
dant ff).  Nulle  relation  d’intérêt  entre  les  ministres  des 
diflférens  temples  ; les  causes  même  qui  les  regardent 
personnellement  , sont  portées  aux  tribunaux  ordinaires. 

Les  neuf  Archontes  ou  magistrats  suprêmes,  veillent 
au  maintien  du  culte  public , et  sont  toujours  à la  tête  des 


fa)  Plat,  in  poÜtic.  t?2  , p.  290.  Diod.  Sic. 
Iil>.  » , p.  rt6.Plut.dc  Isid.etOsir.  t.  2,p.  354- 
fk)  Clcm.  Alex,  si  rom.  lib.  6 , p.  758. 
Diit£.  I .acri.  lib.  3 , §.  6. 

(c)  Chaudl.  in$cr.  part.  2 , p.  73.  Schol. 
Aristoph.  in  un.  v.  259. 


fi)  Isocr.  de  pcrnuif.  t.  2 ,p.  410. 
ft)  Henniot.  lib.  9 , cap. 85.  Plut,  in  Aristid. 
p.  3at.  Xenopli.  hist.  Gr*cc.  p.  590.  Dcmostb. 
in  Nexr.  p.  880. 

f f ) Mcra.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lctt.  t.  18, 
p.  7a.  • 
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cérémonies  religieuses.  Le  second,  connu  sous  le  nom  de 
Roi  , est  chargé  de  poursuivre  les  délits  contre  la  religion  , 
de  présider  au;t  sacrifices  publics,  et  déjuger  les  contesta- 
tions qui  s’élèvent  dans  les  familles  sacerdotales  , au  sujet 
de  quelque  prêtrise  vacante  (a).  Les  prêtres  peuvent  à la 
vérité  dirige*' les  sacrifices  des  particuliers;  mais  si  dans  ces 
actes  de  piété,  ils  fransgressoiept  les  lois  établies,  ils  ne 
pourroient  se  soustraire  à la  vigilance  des  magistrats.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  le  grand  prêtre  de  Çérès  puni,  par 
ordre  du  gouvernement , pour  avoir  violé  ces  lois,  dans 
des  articles  qui  ne  parojssoient  être  d’aucune  impor- 
tance (b). 

A la  suite  des  prêtres  , on  cjoit  placer  ces  devins  dont 
l’état  honore  1$  profession  , et  qu’il  entretient  dans  le  Prj- 
ta née  (cj.  Ils  opt  la  prétention  de  lire  l’avenir  dans  le  vol 
des  oiseaux  et  dans  les  entrailles  des  victimes.  Ils  suivent 
les  armées;  et  c’est  de  leurs  décisions , achetées  quelque- 
fois à un  prix  excessif,  que  dépendent  souvent  les  révo- 
lutions des  gouvernemens  et  les  opérations  d'uiw  cam- 
pagne. On  en  trouve  dans  toute  la  Grèce;  mais  ceux  de 
l’Elide  sont  les  plus  renommés.  Là,  depuis  plusieurs  siè- 
cles , deux  ou  trois  familles  se  transmettent  de  père  en  fils, 
l’art  de  prédire  les  évènemens,  et  de  suspendre  les  maux 
des  mortels  (d). 

Les  devins  étendent  leur  ministère  encore  plus  loin.  Ils  di- 
rigent les  consciences  ; on  les  consulte  pour  savoir  si  certai- 
nes actions  sont  conformes  ou  non  à la  Justice  divine  (e J. 


(a)  Plat,  in  politic. , t.  2,  p.  290.  Poil.  lib.  8 , 
cap.  9 , §•  90.  Sigon. 

(b)  Demos  t h.  in  Kcaer.  p.  880. 

(cj  Aristoph.  in  pac.  v.  1084.  Schol.  ibid. 
(d)  HcrodoC.  lib.  9 , cap.  33.  Pausan.  lib.  3, 

Tome  /. 


cap.  il,  p.  232;  lib. 4 1 cap.  i5,  p.  317;  lib.  6, 
cap.  2 , p.  454.Ciccr.dc  divinar.  lib.  1 , cap.  41 , 

t.3,  p 34. 

ftj  Plat,  io  Euthypbr.  f.  1 , p.  4. 
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J’en  ai  vu  qui  poussoient  le  fanatisme  jusqu’à  l’atrocité , 
et  qui  se  croyant  chargés  des  intérêts  du  ciel  , auroient 
poursuivi  en  justice  la  mort  de  leur  père  coupable  d’un 
meurtre  (a). 

Il  parut , il  y a deux  ou  trois  siècles  , des  hommes  qui 
n’ayant  aucune  mission  de  la  part  du  gouvernement , et 
s’érigeant  en  interprètes  des  dieux,  nourrissoient  parmi 
le  peuple  une  crédulité  qu’ils avoient  eux-mêmes,  ou  qu’ils 
afï’ectoient  d’avoir,  errant  de  nation  en  nation  , les  me- 
naçant toutes  de  la  colère  céleste , établissant  de  nouveaux 
ritspour  l’appaiser , et  rendant  les  hommes  plusfoibles  et 
plus  malheureux  par  les  craintes  et  par  les  remords  dont 
ils  les  remplissoient.  Les  uns  durent  leur  haute  réputation 
à desprestiges;  les  autres, à de  grands  talens.  De  ce  nombre 
furent  Abaris  de  Seythie  , Eiïipédocle  d’Agrigente,  Epi- 
ménide  de  Crète  (b). 

L’impression  qu’ils  laissèrent  dans  les  esprits,  a perpé- 
tué le  règne  de  la  superstition.  Le  peuple  découvre  des 
signes Srappans  de  la  volonté  des  dieux  , en  tous  fcemps  , 
en  tous  lieux,  dans  les  éclipses , dans  le  bruit  du  tonnerre, 
dans  les  grands  phénomènes  de  la  nature  , dans  les  acci- 
dens  les  plus  fortuits.  Les  songes  fcj , l'aspect  imprévu  de 
certains  animaux  {JJ  y le  mouvement  convulsif  des  pau- 
pières (e)  , le  tintement  des  oreilles  (f) , l’éternuement 
f g)  , quelques  mots  prononcés  au  hasard,  tant  d’autres 
effets  indifférens , sont  devenus  des  présages  heureux  ou 
sinistres.  Trouvez-vous  un  serpent  dans  votre  maison  ? 


(a)  Plat,  in  Eutiiyphr.  f.  1 , p.  5. 
fi  J Diog.  Lacrt.  in  Epim.  lib.  1 , §.  109. 
Bruck.  hist.  phil.  t.  1 , p.  357. 

fcj  Homtr,  iliad.  lib.  « , v.  63.  Sopbocl.  in 
Elcct.  v.  4 26. 


(i)  Theophr.  characl.cap.  16. 

(t)  Theocr.  idyl.  3 , v.  37. 

( f J Ælian.  var.  hist.  lib.  4 » cap.  1 7. 
(%)  Ariftoph.  in  av.  v.  721. 
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élevez  un  autel  dans  le  lieu  même  (a).  Voyr z-vous  un 
milan  planer  dans  les  airs?  tombez  vite  à genoux  (b).  Vo- 
tre imagination  est-elle  troublée  par  le  chagrin  ou  par  la 
maladie?  c’est  Empusa  qui  vous  apparoît , c’est  un  fantôme 
envoyé  par  Hécate , et  qui  prend  toutes  sortes  de  formes 
pour  tourmenter  les  malheureux  (c). 

Dans  toutes  ces  circonstances,  on  court  aux  devins,  aux 
interprètes^^.  Les  ressources  qu’ils  indiquent,  sont  aussi 
chimériques  que  les  maux  dont  on  se  croit  menacé. 

Quelques-uns  de  ces  imposteurs  se  glissent  dans  les 
maisons  opulentes,  et  flattent  les  préjugés  des  âmes  foi- 
bles  (e).  Ils  ont,  disent-ils,  des  secrets  infaillibles  pour 
enchaîner  le  pouvoir  des  mauvais  génies.  Leurs  promes- 
ses annoncent  trois  avantages,  dont  les  gens  riches  sont 
extrêmement  jaloux , et  qui  consistent  à les  rassurer  con- 
tre leurs  remords,  à les  venger  de  leurs  ennemis,  à per- 
pétuer leur  bonheur  au-delà  du  trépas.  Les  prières  et  les 
expiations  qu’ils  mettent  en  œuvre , sont  contenues  dans 
de  vieux  rituels,  qui  portent  les  noms  d’Orphée  et  de 
Musée  (f). 

Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  font  le  même  trafic  (g). 
Elles  vont  dans  les  maisons  des  pauvres  distribuer  une 
espèce  d’initiation  ; elles  répandent  de  l’eau  sur  l’initié  > 
le  frottent  avec  de  la  boue  et  du  son  , le  couvrent  d’une 
peau  d'animal , et  accompagnent  ces  cérémonies  de  for- 
mules qu’elles  lisent  dans  le  rituel , et  de  cris  perçans  qui 
en  imposent  à la  multitude. 


(a)  Thcophr.  charact.  cap.  16.  Tcrcnt.  in 
Phorm.  acr.  4 , sccn.  4. 

(b)  Amtoph.  in  av.  v.  Soi. 
fcj  Id.  in  ran.  v.  296. 

(ij  Tbeophr.  ibitl. 


ft J Plat,  de  rep.  lib.  a , p.  364. 

(f)  Id.  ibid. 

(gj  Deniosth.  de  cor.  p.  5*6.  Diog.  Laert 
lib.  10,  §.4. 
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Les. personnes  instruites , quoique  exemptes  de  la  plu- 
part de  ces  foi  blesses,  n’en  sont  pas  moins  attachées  aux 
pratiques  de  la  religion.  Après  un  heureux  succès  , dans 
une  maladie,  ait  plus  petit  danger,  au  souvenir  d’un  songe 
effrayant,  elles  offrent  des  sacrifices;  souvent  même  elles 
construisent  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons,  des  cha- 
pelles qui  se  sont  tellement  multipliées,  que  de  pieux 
philosophes  desireroient  qu'on  les  supprimât  toutes,  et 
que  les  vœux  des  particuliers  ne  s’acquittassent  que  dans 
les  temples  fa). 

Mais  comment  concilier  la  confiance  que  l’on  a pour 
les  cérémonies  saintes,  avec  les  idées  que  l’on  a conçues 
du  souverain  des  dieux?  Il  est  permis  de  regarder  Jupiter 
comme  un  usurpateur,  qui  a chassé  son  père  du  trône 
de  l’univers,  et  qui  en  sera  chassé  lui  jour  par  son  fils. 
Cette  doctrine  soutenue  par  la  secte  des  prétendus  dis- 
ciples d’Orphéé  (b),  Eschyle  ii’a  pas  craint  de  l’adépteV 
dans  une  tragédie  que  le  gouvernement  n’a  jamais  em- 
pêché de  représenter  et  d’applaudir  fc). 

J’ai  dit  plus  haut  , que  depuis  un  siècle  environ  , de 
nouveaux  dieux  s’étoient  introduits  parmi  leè  Athéniens. 
Je  dois  ajouter  que  dans  le  même  intervalle  de  temps  , 
l’incrédulité  a fait  les  mêmes  progrès.  Dès  que  les  Grecs 
eurent  reçu  les  lumières  de  la  philosophie , quelques-uns 
d’entre  eux  étonnés  des  irrégularités  et  des  scandales  de 
la  nature,  ne  le  furent  pas  moins  de  n’en  pas  trouver  la 
solution  dans  le  système  informe  de  religion  qu’ils  avoieut 
suivi  jusqu’alors.  Les  doutes  succédèrent  à l’ignorance,  et 
produisirent  des  opinions  licencieuses  , que  les  jeunes 


fa)  Plot,  delcp.  lib.  io,p.  909.  l'Acad.  des  Bell.  Lclt.  t.  23,  p.  265. 

fb)  Procl.ir»  Plat. lib.  5,p.  291.  Mém.  de  (t)  Æschyl.  in  Proro.  v,  200 , 755  et  947. 
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gens  embrassèrent  avec  avidité  fa)  : mais  leurs  auteurs 
devinrent  l’objet  de  la  haine  publique.  Le  petiple  disoit 
qu’ils  n’avoient  secoué  le  joug  de  la  religion  , que  pour 
s'abandonner  plus  librement  h leurs  passions  (b)  ; et  le 
gouvernement  së  crut  obligé  de  sévir  contre  eux.  Voici 
comment  on  justifie  son  intolérance. 

Le  culte  pliblic  étarif  prescrit  par  une  des  lois  fonda- 
mentales (c)  , ët  se  trouvant  par-là  même  étroitement  lié 
avec  la  constitution  , on  11e  peut  l’attaquer  sans  ébranler 
cette  constitution.  C’ësl  donc  aux  magistrats  qu’il  appar- 
tient de  le  hiainteiiir  , et  de  s'opposer  aux  innovations  qui 
tendent  visiblement  à le  détruire.  Ils  11e  soumettent  à la 
censure  , ni  les  histoires  fabuleuses  sur  l’origine  des 
dieux,  ni  les  opiüiotis  philosophiques  sur  leur  nature  , ni 
même  les  plaisanteries  indécentes  sur  les  actions  qu’on 
leur  attribue  ; mais  ils  poursuîverit  et  font  punir  de  mort 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  contre  leur  existence; 
ceux  qui  brisent  avec  mépris  leurs  statues;  ceux  enfin  qui 
violent  le  secret  des  mystères  avoués  par  le  gouver- 
nement. 

Ainsi , pendant  qxie  l’on  confie  aux  prêtres  le  soin  de 
régler  les  actes  extérieurs  de  piété  , et  aux  magistrats  l’au- 
torité nécessaire  piritirle  soutien  delà  religion  , on  permet 
aux  poètes  de  fabriquer  ou  d’adopter  de  nouvelles  généa- 
logies des  dieux  (d)  , et  aux  philosophes  d’agiter  les  ques- 
tions si  délicates  sur  l’éternité  de  la  matière  , et  sur  la 
formation  de  l'univers  (e)  ; pourvu  toutefois  qu’en  les  trai- 
tant , ils  évitent  deux  grands  écueils  ; l’un  de  se  rappro- 
cher de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères  ; l’autre 


(a)  Plat.de  leg.  lib.  iO,p.  886. 

(b)  Id.  ibid. 

fcj  Porphyr.  de  absii n.  lib.  4,  p.  38o. 


(è)  Herodot.  lib.  2 , cap.  i56.  Joseph,  in 
Appion.  lib.  2 , p.  491. 

(t)  Plat.  Aristot.  etc. 
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d’avancer  sans  modification,  des  principes,  d'où  résulteroit 
nécessairement  la  ruine  du  culte  établi  de  temps  immé- 
morial. Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  , ils  sont  poursuivis 
comme  coupables  d’impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redoutable  pour 
l'inuocence  , qu’elle  a servi  plus  d’une  fois  d’instrument 
à la  haine , et  qu'elle  enflamme  aisément  la  fureur  d'un 
peuple,  dont  le  zèle  est  plus  cruel  encore  que  celui  des 
magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusateur,  et  dé- 
noncer le  coupable  devant  le  second  des  Archontes  (a J , 
qui  introduira  cause  à la  cour  des  Héliastes,  l’un  des  prin- 
cipaux tribunaux  d’Athènes.  Quelquefois  l’accusation  se 
fait  dans  l’assemblée  du  peuple  (b).  Quand  elle  regarde 
les  mystères  de  Cérès , le  Sénat  en  prend  connoissance  , 
à moins  que  l’accusé  ne  se  pourvoie  pardevant  les  Eu- 
molpides  (cj  ; car  ce.tte  famille  sacerdotale  , attachée  de 
tout  temps  au  temple  de  Cérès  , conserve  une  juridic- 
tion qui  ne  s’exerce  que  sur  la  profanation  des  mystères, 
et  qui  est  d’une  extrême  sévérité,  Les  Eumolpides  pro- 
cèdent suivant  des  lois  non  écrites,  dont  ils  sont  les  in- 
terprètes, et  qui  livrent  le  coupable,  non-seulement  à la 
vengeance  des  hommes,  mais  encore  à celle  des  dieux  (i). 
Il  est  rare  qu'il  s’expose  aux  rigueurs  de  ce  tribunal. 

Il  est  arrivé  qu’en  déclarant  ses  complices  , l’accusé  a 
sauvé  ses  jours  ; mais  on  ne  l’a  pas  moins  rendu  inca- 
pablede  participer  aux  sacrifices,  aux  fêtes,  aux  spectacles, 
aux  droits  des  autres  citoyens  (e).  A celte  note  d’infamie 


(a)  Poil.  lib.  8 , cap.9 , §.  90. 

(b)  Andoc.  de  myst.  p.  2.  Plut,  in  Alcib.t.  1 , 
p.  200. 

fcj  Dcmosth.  in  Androt,  p.  to3.  Ulpian. 


p.718. 

(ij  Lys.  in  Andoc.  p.  108. 
ftj  ld.  ibid.  p.  11 5. 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis.  519 

se  joignent  quelquefois  des  cérémonies  effrayantes.  Ce 
sont  des  imprécations  que  les  prêtres  de  différons  temples 
prononcent  solennellement  et  par  ordre  des  magistrats 
(a).  Ils  se  tournent  vers  l’occident;  et  secouant  leur  robes 
de  pourpre  , ils  dévouent  aux  dieux  infernaux  le  coupable 
et  sa  postérité  (b J.  On  est  persuadé  que  les  Furies  s’em- 
parent alors  de  son  cœur , et  que  leur  rage  n’est  assouvie, 
que  lorsque  sa  race  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  Eumoipides  montre  plus  de 
zèle  pour  le  maintien  des  mystères  de  Cérès , que  n’en 
témoignent  les  autres  prêtres  pour  la  religion  dominante. 
On  lésa  vus  plus  d’une  fois  traduire  les  coupables  devant 
les  tribunaux  de  justice  (c).  Cependant  il  faut  dire  à leur 
louange , qu’en  certaines  occasions  , loin  de  seconder  la 
fureur  du  peuple  prêt  à massacrer  sur  le  champ  des  par- 
ticuliers accusés  d’avoir  profané  les  mystères,  ils  ont  exigé 
que  la  condamnation  se  fit  suivant  les  lois  (dj.  Parmi 
ces  lois  , il  en  est  une  qu’on  a quelquefois  exécutée  , et 
qui  seroit  capable  d’arrêter  les  haines  les  plus  fortes  , si 
elles  étoient  susceptibles  de  frein.  Elle  ordonne  que  l’ac- 
cusateur ou  l’accusé  périsse  ; le  premier,  s’il  succombe 
dans  son  accusation;  le  second,  si  le  crime  est  prouvé (ej. 

11  ne  me  reste  plus  qu’à  [citer  les  principaux  jugemens 
que  les  tribunaux  d’Athènes  ont  prononcés  contre  le  crime 
d’impiété,  depuis  environ  un  siècle. 

Le  poète  Eschyle  fut  dénoncé  , pour  avoir  , dans  une 
de  ses  tragédies  ,•  révélé  la  doctrine  des  mystères.  Son 
frère  Aminias  tâcha  d’émouvoir  les  juges , en  montrant  les 
blessures  qu’il  âvoit  reçues  à la  bataille  de  Salamine.  Ce 


XXI. 


f*J  Liv.lib.  3»  , cap.  44.  fi)  Lys.  ibid.  p.  i3o. 

fb)  Lys.  in  Andoc.  p.  129.  (t)  Andocid.  ibid.  p.  4. 

(c)  Andocid.  de  myst  p.  i5. 
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moyen  n’auroit  peut-être  pas  suffi,  si  Esclijle  n’eût  prouvé 
clairement  qu'il  u’étoit  pas  initié.  Le  peuple  l'attendoit  à 
la  porte  du  tribunal  , pour  le  lapider  (a). 

Le  philosophe  Diagoras , (Je  Mélos , accusé  d’avoir  révélé 
les  mystères , et  nié  l’existence  des  dieux  , prjt  la  l’uite.  On 
promit  des  récompenses  à ceux  qui  le  livretojent  mort 
ou  vif  ; et  le  décret  qui  le  couvroit  d’mfaujiie  , fut  gravé 
sur  une  colonne  de  bronze  (b). 

Protagoras,  un  des  plus  illustres  sophistes  de  son  temps, 
ayant  commencé  un  de  ses  ouvrages  par  ces  mots  : « Je  ne 
« sais  s'il  y a des  dieux  , ou  s’il  n’y  en  a point;  » fut  pour- 
suivi criminelleipeiît,  et  prit  la  fuite.  On  rechercha  ses 
écrits  dans  les  maisons  des  particuliers,  et  on  les  fit  brûler 
dans  la  place  publique  (cj. 

Prodicus  de  Céos  fut  condamné  à boire  la  cigiie,  pour 
avoir  avancé  que  les  homm.es  avoient  mis  au  rang  des 
dieux  , les  êtres  dont  ils  retiroient  de  l’utilité  ; tels  que  le 
soleil , la  lune , les  fontaines , etc.  (d) 

La  faction  opposée  à Périclès,  n'osant  l’attaquer  ouver- 
tement , résolut  de  le  perdre  par  une  voie  détournée.  Il 
étoit  ami  d’Auaxagore  qui  admettait  une  intelligence  su- 
prême. En  vertu  d’un  décret  porté  contre  ceux  qui  ni  oient 
l’existence  des  dieux  , Anaxagore  fut  traîné  en  prison.  Il 
obtint  quelques  suffrages  de  plus  que  son  accusateur  , et 
ne  les  dut  qu’aux  prières  et  aux  larmes  de  Périclès  , qui 
le  fit  sortir  d’Athènes.  Sans  le  crédit  de  son  protecteur. 


(a)  Ariitof.de  mor.  lib.  3 , cap.  2 , t.  2 , p.  29. 

Ælian.  var.  hist.  lib.  5,  cap.  19.  Clem.  Alex, 
st  rom.  lib.  2,  cap.  4 , t i,p.  461. 

fb ) Lys.  in  Andoc.  p.  111.  Schol.  Aristoph. 
in  ran.  v.3s3.  Id.  inav.  v.  1073.  Schol.  ibid. 

/ 1)  Diog.  Laert,  lib.  9 , §.  52.  Joseph,  in 

le 


ton.  lib.  2t  t.  2 4p.  493.  Ltcer.  de  nat.  deor. 
lib.  1 , cap.  23  ,t.  2 , p.416. 

(à)  Cicer.  ibid.  cap.  42 , t.  2 , p.  432.  Scxt. 
Empir.  adv.  phy§.  lib.  9,  p.  55a.  Suid.  in 
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le  plus  religieux  des  philosophes  auroit  été  lapidé  comme 
athée  fa). 

Lors  de  l’expédition  de  Sicile,  ad  moment  qu’Alcibiade 
faisoit  embarquer  les  troupes  qu’il  devoit  commander,  les 
statues  de  Mercure,  placées  en  différens  quartiers  d’Athè- 
nes , se  trouvèrent  mutilées  en  une  nuit  (b).  La  terreur  se 
répand  aussitôt  dans  Athènes.  On  prête  des  vues  plus  pro- 
fondes aux  auteurs  de  cette  impiété,  qu'on  regarde  comme 
des  factieux.  Le  peuple  s’assemble:  des  témoins  chargent 
Alcibiade  «l’avoir  défiguré  les  statues  , et  de  plus  célébré 
avec  les  compagnons  de  ses  débauches , les  mystères  de 
Cérès  dans  -des  maisons  particulières  (c).  Cependant  , 
comme  les  soldats  prenofent  hautement  le  parti  de  leur 
général  , on  suspendit  le  jugement:  mais  à peine  fut-il 
arrivé  en  Sicile,  que  ses  ennemis  reprirent  l’accusation 
(d)\  les  délateurs  se  multiplièrent,  et  les  prisons  se  rem- 
plirent de  citoyens’  que  l’injustice  poursuivoit.  Plusieurs 
furent  mis  à mort  ; beaucoup  d’autres  avoient  pris  la 
fuite  fej. 

Il  arriva  , dans  le  cours  des  procédures  , un  incident 
qui  montre  jusqu’à  quel  excès  le  peuple  porte  son  aveu- 
glement. Un  des  témoins  interrogé  comment  il  avoit  pu 
reconnoître  pendant  la  nuit  les  personnes  qu’il  dénon- 
çoit , répondit  : « Au  clair  de  la  lune.  » On  prouva  que  la 
lune  ne  paroissoit  pas  alors.  Les  gens  de  bien  furent 
consternés  (f);  mais  la  fureur  du  peuple  n.’en  devint  que 
plus  ardente. 

Alcibiade  , cité  devant  cet  indigne  tribunal  , dans  le 


fa)  Hcrmip.  et  Hicron.  ap.  Diogen.  Laerr. 
lib.  2 , §.  i3.  Plut,  de  profcct.  t.  2,p. 84.  Euseb. 
præp.  evang.  lib.  14  , cap.  14. 

fb)  Plut,  in  Alcib.  t.  1 , p.  200. 

Tome  I. 


fc)  Andoc.  de  mysf.  p.  3. 

(à)  Plut.  ibid.  p.  201. 

(t)  Andoc.  ibid. 
f f)  Plut.  ibid.  p.  201. 

V v v 


* 
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temps  qu’il  alloit  s’emparer  de  Messine  , et  peut-être  de 
toute  la  Sicile , refusa  de  comparoître , et  fut  condamné 
à perdre  la  vie.  On  vendit  ses  biens  ; on  grava  sur  une 
colonne  le  décret  qui  le  proscrivoit  et  le  rendoit  in- 
fâme (c).  Les  prêtres  de  tous  les  temples  eurent  ordre  de 
prononcer  contre  lui  des  imprécations  terribles.  Tous 
obéirent  , à l’exception  de  la  prêtresse  Théano , dont  la 
réponse  méritoit  mieux  d’être  gravée  sur  une  colonne  , 
que  le  décret  du  peuple.  «Je  suis  établie  , dit-elle,  pour 
« attirer  sur  les  hommes  les  bénédictions  , et  non  les 
« malédictions  du  ciel  (b)-» 

Alcibiade  ayant  offert  ses  services  aux  ennemis  de  sa 
patrie,  la  mit  à deux  doigts 'de  sa  perte.  Quand  elle 
se  vit#forcée  de  le  rappeler,  les  prêtres  de  Cérès  s’oppo- 
sèrent à son  retour  (c)  ; mais  ils  furent  contraints  de  l’ab- 
soudre des  imprécations  dont  ils  l’avoient  chargé.  On 
remarqua  l’adresse  avec  laquelle  s’exprima  le  premier  des 
ministres  sacrés  : «Je  n’ai  pas  maudit  Alcibiade,  s’il  étoit 
« innocent  (J).  » 

Quelque  temps  après  , arriva  le  jugement  de  Socrate, 
dont  la  religion  ne  lut  que  le  prétexte , ainsi  que  je  le 
montrerai  dans  la  suite. 

Les  Athéniens  ne  sont  pas  plus  indulgens  pour  le 
sacrilège.  Les  lois  attachent  la  peine  de  mort  à ce  crime, 
et  privent  le  coupable  des  honneurs  de  la  sépulture  (e). 
Cette  peine  que  des  philosophes d’ailleurs  éclairés,  ne 
trouvent  pas  trop  forte  (f),  le  faux  zèle  des  Athéniens 
l’étend  jusqu’aux  fautes  les  plus  légères.  Croiroit-on  qu’on 


(a)  Nep.  in  Alcib.  cap.  4. 

(h)  Plut.  ibid.  p.  202.  Id.  qusest,  Hom.  t.  2 , 
p.  275. 

(c)  Thucyd.  lib.  8, cap.  53. 


(i)  Plut.  ibid.  p.  210. 

(t)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  427. 

( fj  Plat,  de  Icg.  lib.  9 , t.  2 , p.  854. 
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arraché  un  arbrisseau  dans  un  bois  sacré  ; les  autres  , x x i 
pour  avoir  tué  je  ne  sais  quel  oiseau  consacré  à Escu- 
lape  fa)?  Je  rapporterai  un  trait  plus  effrayant  encore. 

Une  feuille  d'or  étoit  tombée  de  la  couronne  de  Diane. 

Un  enfant  la  ramassa.  Il  étoit  si  jeune,  qu'il  fallut  mettre 
son  discernement  â l’épreuve.  On  lui  présenta  de  nou- 
veau la  feuille  d’or,  avec  des  dés,  des  hochets,  et  une 
grosse  pièce  d’argent.  L’enfant  s’étant  jeté  sur  cette  pièce, 
les  juges  déclarèrent  qu’il  avoifassez  de  raison  pour  être 
coupable,  et  le  fircut  mourir /'Æ/ 

(a)  Ælian,  var.  hist.  lib.  5,  cap.  17.  I fl)  Id.  ibid.  cap.  16.  Poil.  Lib.  9,  cap.  6 , 

I § 75. 


FIN  DU  VI  NGT-UNI  ÈM  E CHAPITRE. 
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•N  O-  T E r. 

• -• 

Sur  lés  Dialectes  dont  Homère  a fait  usage.  Pag.  49. 


H o M ÈR  e emploie  souvent  les  divers  dialectes  de  la  Grèce.  On  lui 
en  a fait  un  crime.  C’est  disoit-on  , comme  si  un  de  nos  écrivains 
mettoità  contribution  le  Languedocien  , le  Picard,  et  d’autres  idio- 
mes particuliers.  Le  reproche  paroît  bien  fondé.  Mais  comment 
imaginer  qu’avec  l’esprit  le  plus  facile  et  le  plus  fécond , Homère  se 
permettant  des  licences  que  n’oseroit  prendre  le  moindre  des  poètes, 
eût  osé  se  former  pour  construire  ses  vers  , une  langue  bizarre,  et 
capable  de  révolter  non-seulement  la  postérité , mais  son  siècle  même, 
quelque  ignorant  qu’on  le  suppose  ? 11  est  donc  plus  naturel  de  penser 
qu’il  s’est  seivi  de  la  langue  vulgaire  de  son  temps. 

Chez  les  anciens  peuples  de  la  Grèce  , les  mêmes  lettres  firent 
d’abord  entendre  des  sons  plus  ou  moins  âpres,  plus  ou  moins  ou- 
verts; les  mêmes  mots  eurent  plusieurs  terminaisons,  et  se  modi- 
fièrent de  plusieurs  manières. C’ét oient  des  irrégularités, 'sans  donte, 
mais  assez  ordinaires  dans  l’enfance  des  langues  , et  qu’avoient  pu 
maintenir  pendant  plus  long-temps  parmi  les  Grecs , les  fréquentes 
émigrations  des  peuples.  Quanti  ces  peuplades  se  furent  irrévocable- 
ment fixées,  certaines  façons  de  parler  devinrent  particulières  en 
certains  cantons  ; et  ce  fut  alors  qu’on  divisa  la  langue  en  des  dia- 
lectes qui  eux-mêmes  étoient  susceptibles  de  subdivisions.  Les  varia- 
tions fréquentes  que  subissent  les  mots  dans  les  plus  anciens  nïonu- 
mens  de  notre  langue,  nous  font  présumer  que  la  même  chose  est 
arrivée  dans  la  langue  grecque. 

A cette  raison  générale  , il  faut  en  ajouter  une  qui  est  relative  aux 
pays  où  Homère  écrivoit.  La  colonie  Ionienne  , qui,  deux  siècles 
avant  ce  poète,  alla  s’établir  sur  les  côtes  de  l’Asie  mineure, sous  la 
conduite  de  Nélée  , fils  de  Codrus,  étoit  composée  en  grande  partie 
des  Ioniens  du  Féloponèsc  j mais  il  s 'y  joignit  aussi  des  habi- 
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tans  de  Thèbes , de  la  Phocide  et  de  quelques  autres  pays  de  la 
Grèce  (a). 

Je  pense  que  de  leurs  idiomes  mêlés,  entre  etixbet  avec  ceux  des 
Eoliens  et  des  autres  colonies  Grecques  voisines  de  l’Ionie,  se  Forma 
la  langue  dont  Homère  se  servit.  Mais,  dans  la  suite  , parles  mou- 
vemens  progressifs  qu’éprouvent  toutes  les  langues,  quelques  dia- 
lectes furent  circonscrits  en  certaines  v \Êts  , prirent  des  caractères 
plus  distincts  ,"et  conservèrent  néanmoins  des  variétés  qui  attestoient 
l’ancienne  con fusion. ^ En  effet,  Hérodote,  postérieur  à Homère  de 
400  ans  ( b ) , réconnoît  quatre  subdivisions  dans  le  dialecte  qu’on 
parloit  en  Ionie  (c). 


N O T E . I Ie. 

Sur  Epiménide.  Pag.  62. 


Tout  ce  qui  regarde  Epiménide , est  plein  d’obscurités.  Quelques 
anciens  le  font  venir  à Athènes  vers  l’an  600  avant  Jesus-Clirist. 
Platon  est  le  seul  qui  fixe  la  'date  de  ce  voy  age  à l’an  5oo  avant  la 
même  ère  (</)•  Cette  difficulté  a tourmenté  les  critiques  modernes. 
On  a dit  que  le  texte  de  Platon  étoit  altéré; et  il  paraît  qu’il  ne  l’est’ 
pas.  On  a dit  qu’il  falloit  admettre  deux  Epiménides  ; et  cette  sup- 
position est  sans  vraisemblance.  Enfin  , d’après  quelques  anciens  au- 
teurs qui  donnent  à Epiménide  154,  1S7,  et  même  299  années  de 
vie,  on  n’a  pas  craint  de  dire  qu’il  avoit  fait  deux  voyages  à Athènes, 
l’un  à l’âge  de  40  ans,  l’autre  à l’âge  de  t5â  («).  Il  est  absolument 
possible  que  ce  double  voyage  ait  eu  lieu  ; mais  il  l’est  encore  plus 
que  Platon  se  soit  trompé.  Au  reste  , on  peut  voir  Fabricius  (/). 


(<)  Pausan.  lib.  7 , cap.  3 , pag.  5a8. 
(< J Hcrodot.  lib.  a , cap.  53. 

(c)  ld.  lib.  1 , cap.  142. 

(<0  Plat.  delcg.lib.  1 , t.’a,  p. 641. 


.(*)  Corrin.  fasi.  Alt.  t.  3 , p.  72. 

(/")  Fabric.  bsbl.  Grec.  1.  1 , p.  3dct  602. 
Bnicker.  hiitor.  ait.  philos.  ».  1 , p.419. 
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N O T • E I I Ie. 

■ Sur  le  pouvoir  des  Pères  à Athènes.  Pag.  72.  . 

Il 

Q l'and  on  voit  Solon  ôter  aux  pères  le  pouvoir  de  vendre  leurs 
enfans,  comme  ils  faisoient  auparavant,  on  a de  la  peine  à se  per- 
suader qu’il  leur  ait  attribué  celui  de  leur  donner  la  mort , comme 
l’ont  avancé  d’anciens  écrivains  postérieurs  à ce  législateur  (a). 
J’aime  mieux  m'en  rapporter  au  témoignage  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui , dans  ses  Antiquités  Romaines  observe  que  suivant 
les  lois  de  Solon  , de  Pittacus  et  de  Charondas  , les  Grecs  ne  per- 
mettoient  aux  pères  que  de  déshériter  leurs  enfans , ou  de  les  chasser 
de  leurs  maisons  , sans  qu’ils  pussent  leur  infliger  des  peines  plus 
graves.  Si  dans  la  suite  les  Grecs  ont  donné  plus  d’extension  au  pou- 
voir paternel  , il  est  à présumer  qu’ils  en  ont  puisé  l’idée  dans  les 
lois  Romaines-. 


(a)  Sexe.  Empir.  Pyrrhon.  hypot.  liU.  3,  I Vid.  Meurs.  Thcm.^ttic.  lîb.  1 , cap.  a. 
cap.  24 , p.  180.  Heliod.  Æthiop.  lib.  1 , p.  24.  [ (£)  Dionys.  Halic.  lib.  a,  cap.  26  , p.  29a 


I 
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NOTE  I Ve. 

Sur  la  chanson  d’Harmodius  et  d’Aristogiton.  Pag.  89. 

• 

Athénée  (a)  a rapporté  une  des  chansons  composées  en  l’honneur 
d’Harmodius  et  d’Aristogiton  ; et  M.  de  la  Nauze  (£)  l'a  traduite  de 
cette  manière  : 

« Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte  , comme 
« firent  Harmodius  et  Aristogiton,  quand  ils  tuèrent  le  tyran,  et 
« qu’ils  établirent  dans  Athènes  légalité  des  lois. 

« Cher  Harmodius  , vous  n’êtes  point  encore  mort  : on  dit  que 
« vous  êtes  dans  les  îles  des  bienheureux , où  sont  Achille  aux  pieds 
« légers  , et  Diomède , ce  vaillant  fils  de  Tydée. 

« Je  |>orterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
« firent  Harmodius  et  Aristogiton  , lorsqu’ils  tuèrent  le  tyran  Hip- 
« parque , dans  le  temps  des  Panathénées. 

« Que  votre  gloire  soit  éternelle,  cher  Harmodius,  cher  Aristo- 
« giton,  parce  que  vous  avez  tué  le  tyran,  et  établi  dans  Athènes 
« l'égalité  des  loi£  » 


(a)  Athcn.  lib.  i5  ,cap.  iS,  p.  6ÿ5.  I (S)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Ltu.  t.  g , 

1 P- 337. 
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NOTE  Ve. 

Sur  les  Trésors  des  Rois  de  Perse.  Pag.  100. 

On  voit  par  ce  qui  est  dit  dans  le  texte , pourquoi  Alexandre  trouva 
de  si  grandes  sommes  accumulées  dans  les  trésors  de  Persépolis, 
de  Suze,  de  Pasagarda  , etc.  (a).  Je  ne  sais  pourtant  s’il  faut  s’en 
rapporter  à Justin , lorsqu'il  dit  (i)  qu’aprbs  la  conquête  de  la  Perse , 
Alexandre  tirait  tous  les  ans  de  ses  nouveaux  sujets,  3oo,ooo  talens, 
ce  qui  ferait  environ  1620  millions  de  notre  monuoie. 


NOTE  V Ie. 

Sur  les  Ponts  de  bateaux  construits  sur  l'Hellespont, 
par  ordre  de  Xerxès.  Pag.  117. 


Ces  deux  ponts  coinmençoicnt  à Abydos,  et  se  terminoient  un  peu 
au  dessous  de  Sestus.  ün  a reconnu  dans  ces  derniers  temps , que 
ce  trajet,  le  plus  resserré  de  tout  le  détroit,  n’est  que  d’environ  375 
toises  Les  ponts  ayant  7 stades  de  longueur  , M.  d’Anville  en  a 
conclu  que  ces  stades  n’étoient  que  de  5i  toises  (c). 


(a)  Arrian.  lib.  3,  cap.  16,  p.  128.  Ibid, 
cap.  »8,  p.  i3i.  Quint.  Curt.  lib.  5,  cap.  6. 
Riod.  Sic.  lib.  17 , p.  544.  Plut,  in  Alex.  1. 1 , 

p.  686. 


(i)  Justin,  lib.  i3 , cap.  1. 

(c)  Mcm.  de  PAcad.  des  Bell.  Lett.  t,  28 , 
p.  334. 


Tome  /. 
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NOTE  V I Ie. 

Sur  le  nombre  des  troupes  Grecques  que  Léonidas 
commandoit  aux  Thermopyles.  Pag.  127. 

J E vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  calculs  d’Hérodote , liv.  7, 
tliap.  202  ; de  Pausanias , liv.  10,  chap.  20,  p.  845;  de  Diodore  , 
liv.  11  , pag.  4. 


Su ivant  Hérodote.  Suivant  Pausanias.  Suivant  Diooore. 


Troupes  Ja 

Péloponèse. 

Spartiates  . . . . 

. . 3oo 

Spartiates  . . . . 

. . 3oo 

Spartiates  .... 

. 3oo 

Tégéates .... 

. . 600 

Tégéates  .... 

. . 5oo 

Lacédémoniens . 

. 700 

Mantinéens . . . 

.. . 5oo 

Mantinéens  . . 

. . 5oo 

Orchoméniens . 

. . 120 

Orchoméniens 

. . 120 

Arcadiens  . . . . 

. IOOO 

Arcadiens  , . . . 

. 1000 

Corinthiens  . . 

. . 400 

Corinthiens  . . 

. . 4OO 

Phliontiens  . . . 

. . 200 

Phliontiens  . . 

. . 200 

Autres  Nations 

du 

Mycéniens  . . • 

. . Ho 

Mycéniens  . . . 

. . . 80 

Péloponèse 

3 000 

Total.... 

. 3 100 

Total..  . . 

. 3 100 

1 T 0 T A 1 

4000 

Autres 

Nations 

Jet 

a Grèce. 

. . 700 

Thespiens.  . . . 

. . 700 

1000 

Thébains  . . . . 

. . 40O 

Thébains  . . . . 

. . 400 

Thébains  . . . . 

. 400 

Phocéens  - - . . . 

. IOOO 

Phocéens  .... 

. IOOO 

Locriens-Opontiens. 

Locriens  .... 

. 6000 

Locriens 

IOOO 

Total.... 

. . 5200 

Tota  l.  ... 

. I I 200 

Total 

7400 

Ainsi,  selon  Hérodote,  les  villes  du  Péloponèse  fournirent  3ioo 
soldats;  les  Thespiens  700  ; les  Thébains  400  ; les  Phocéens  1000; 
total  5200 , sans  compter  les  Locriens-Opontiens , qui  marchèrent 
en  corps. 

Pausanias  suit  pour  les  autres  nations  le  calcul  d’Hérodote  , et  con- 
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jecture  que  le*  Locriens  étoient  au  nombre  de  6000  ; ce  qui  donne 
pour  le  total  11200  hommes. 

Suivant  Diodore,  Léonidas  se  rendit  aux  Thermopyles  à la  tête 
de  4000  hommes,  parmi  lesquels  étoient  3oo  Spartiates  et  700  La- 
cédémoniens. Il  ajoute  que  ce  corps  fut  bientôt  renforcé  de  1000 
Milésiens  , de  400  Thébains  , de  1000  Locriens,  et  d’un  nombre 
presque  égal  de  Phocéens;  total  7400  hommes.  D’un  autre  côté, 
Justin  (a)  et  d’autres  auteurs , disent  que  Léonidas  11’avoit  que  4000 
hommes. 

Ces  incertitudes  disparoîtroient  peut-être , si  nous  avions  toutes 
les  inscriptions  qui  furent  gravées  après  la  bataille,  surcinq  colonnes 
placées  aux  Thermopyles  (£).  Nous  avons  encore  celle  du  devin 
Mégistias  (c);  mais  elle  ne  fournit  aucune  lumière.  O11  avoit  con- 
sacré les  autres  aux  soldats  des  differentes  nations.  Sur  celle  des 
Spartiates,  il  est  dit  qu’ils  étoient  3oo;  sur  une  autre  , on  annonce 
que  4000  soldats  du  Péloponèse  avoient  combattu  contre  3,ooo,ooo 
de  Perses  (</).  Celle  des  Locriens  est  citée  par  Stt  abon , qui  ne  la 
rapporte  poiut  («).  Le  nombre  de  leurs  soldats  devoit  s'y  trouver. 
Nous  n’avons  pas  la  dernière  , qui , sans  doute,  étoit  pour  les  Thes- 
piens  ; car  elle  ne  pouvoit  regarder  ni  les  Phocéens  qui  ne  combat- 
tirent pas,  ni  les  Thébains  qui  s’étoient  rangés  du  parti  de  Xerxès, 
lorsqu’on  dressa  ces  monumens. 

Voici  maintenant  quelques  réflexions  pour  concilier  les  calculs 
precédens. 

i°.  Il  est  clair  que  Justin  s’en  est  rapporté  uniquement  à l’inscrip- 
tion dressée  en  l’honneur  des  peuples  du  Péloponèse , lorsqu’il  n’a 
donné  que  4000  hommes  à'  Léonidas.  a°.  Hérodote  ne  fixe  pas  le 
nombre  des  Locriens.  Ce  n’est  que  par  une  légère  conjecture.,  que 
Pausanias  le  porte  à 6000.  On  peut  lui  opposer  d’abord  Strabon  , qui 
dit  positivement  (/)  que  Léonidas  n’avoit  reçu  des  peuples  voisins 
qu’une  petite  quantité  de  soldats;  ensuite  Diodore  de  Sicile  , qui  ,dans 
son  calcul , n’admet  que  tooo  Locriens.  3°.  Dans  l’énumération  de*ces 


(n)  Justin,  li b.  a , cap.  n. 

($)  Srrab.  lib.  9 , p.  429. 

(c)  Herodot.  lib.  7 , cap.  228, 


00  Id.  ibid. 

{«)  Strab.  ibid. 

(/)  ld.  ibid. 

X x x ij 
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troupes,  Diodore  a omis  les  Thespiens  (.1),  quoiqu’il  enfasse  mention 
dans  le  cours  de  sa  narration Au  lieu  des  Thespiens  , il  a compté 
1000  Milésiens.  On  ne  connoît  dans  le  continent  de  la  Grèce,  au- 
cun peuple  nui  ait  porté  ce  nom.  Paulmier  (r)  a pensé  qu’il  fàlloit 
substituer  le  nom  de  Maliens  à celui  de  Milésiens.  Ces  Maliens  se- 
toient  d’abord  soumis  à Xerxès  (J)  ; et  comme  on  seroit  étonné  di 
les  voir  réunis  avec  les  Grecs  , Paulmier  suppose  , d’après  un  pas- 
sage d’Hérodote  («)  , qu’ils  ne  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les 
Perses,  qu’après  le  combat  des  Thermopyles.  Cependant  est-il  à 
présumer  qu’habitant  un  pays  ouvert,  ils  eussent  osé  prendre  les 
armes  contre  une  nation  puissante,  à laquelle  ils  avoient  fait  serment 
d’obéir?  Il  est  Ireaucoup  plus  vraisemblable  que  dans  l’allàire  des 
Thermopyles  , ils  ne  fournirent  des  secours,  ni  aux  Grecs,  ni  aux 
Perses  ; et  qu’après  le  combat , ils  joignirent  quelques  vaisseaux  à 
la  Hotte  de  ces  derniers.  De  quelque  manière  que  l’erreur  se  soit 
glissée  dans  le  texte  de  Diodore  , je  suis  porté  à croire  qu’au  lieu  de 
iooo  Milésiens  , il  faut  lire  700  Thespiens.  4°,  Diodore  joint  70  j 
Lacédémoniens  aux  3qq Spartiates;  et  son  témoignage  est  clairement 
confirmé  par  celui  d’Isocratc  ( /").  Hérodote  11’en  parle  pas,  peut-êtn 
parce  qu’ils  ne  partirent  qu’après  Léonidas.  Je  crois  devoir  les  ad- 
mettre. Outre  l’autorité  de  Diodore  et  d’isocrate  , les  Spartiates  ne 
sortoient  guère,  sans  être  accompagnés  d’un  corps  de  Lacédémo- 
niens. De  plus,  il  est  certain  que  ceux  du  Péloponèse  fournirent 
4000  hommes:  ce  nombre  étoit  clairement  exprimé  dans  l’inscription 
placée  sur  leur  tombeau;  et  cependant  Hérodote  n’en  compte  que 
3ioo,  paice  qu’il  n'a  pas  cru  devoir  faire  mention  des  700  Lacédé- 
moniens, qui , suivant  les  apparences,  vinrent  joindre  Léonidas  aux 
Thermopyles. 

D’après  ces  remarques  , donnons  un  résultat.  Hérodote  porte  le 
nombre  des  combatlans  à 5200.  Ajoutons  d’une  part  700  Lacédé- 
moniens , et  de  l’autre  , les  Locriens  dont  il  n’a  pas  spécifié  le  nom- 
bre*  et  que  Diodore  ne  fait  monter  qu’à  1000,  nous  aurons  6yoo 
hommes. 

(a)  Diod.  lib.  li  , p. 

(/•)  Id.  Ibid.  p.  i L 

(O  Palmer,  excrcir.  p.  10 6 

(O  Diod.  ibid.  p.  X 


J niTiHiot.  IIP.  Oj  cap.  CjG. 

(/)  !*<*»••  in  paneg.  t.  i , p.  164  ; el  in 
Arclud.  t.  2 , p.  62, 
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Pausanias  compte  1 1200  hommes.  Ajoutons  les  700  Lacédémo- 
niens qu’il  a omis,  à l’exemple  d'Hérodote,  et  nous  aurons  1 1900  hom- 
mes. Réduisons  avec  Diodore  les  6000  Locriens  à 1000,  et  nous  au- 
rons pour  le  total  6900  hommes'. 

Le  calcul  de  Diodore  nous  donne. 7400  hommes.  Si  nous  chan- 
geons les  1000  Milésiens  en. 700  Thespiçns,  nous  aurons- 7 100  hom- 
mes : .tiinsi , ou  peut  dire  en  général  que  Léonidas  avait  avec  lui 
environ  7000  hommes.  . ’i  v 

Il  parait  par  Hérodote  (a),  que  Tes  Spartiates  étaient  -,  suivant  l’u- 
sage, accompgnés  cl'Hilotes.  Les  anciens  auteurs  ne  les  ont"  pas 
compris  dans  leurs  calculs  ; peut-être  ne  passoient-ils  pas  le  nombre 
de  3oo. 

Quand  Léonidas  apprit  qu'il  plloit  être  tourné,  il  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes';  il  ne  garda  que  les  Spartiates,  les 
Thespiens  et  les  Thébains  ; ce  qui  faisait  yn  fpnds  de  1 400  hommes  : 
mais  la  plupart  aVbfeét  péri  dans  Tes  premières  attaques  ; et  si  nous 
en  crqypns  Dipdore  , . Léonidas  n’^voit  plus  que  ôoo  soldats, 
quand  il  prit'  lë'parti  d’attaquer' le  camp  des  Perses. 


. N-  O T . E VII  Ie. 

r \ j 1 j . 1 * 1 t ‘ • . 

Sur  ce  que  coûtèrent  les  Monumens  construits  par  ordre 
de  Périclès.  Pag.  235. 


T hucydide  (c)  fait  entendre  qu’ils  avoient  coûté  3700  talens  , et 
comprend  dans  son  calcul  , non-seulement  la  dépense  des  propvlées 
et  des  autres  édifices  construits  par  ordre  de  Périclès,  mais  encore 
celle  du  siège  de  Potidée.  Ce  siège  , dit-il  ailleurs  Qt),  coûta  2000 
talens;  il  n’en  resterait  donc  que  1700  pour  les  ouvrages  ordonnés 
par  Périclès  : or,  un  auteur  ancien  (e)  rapporte  que  les  propylées 
seuls  coûtèrent  2012  talens. 


,00  Hcrodor.  lib.  7 , cap.  229  , ci  Lib.  8 , cap. 
(5)  Diod.  lib.  1 1 , p.  8 et  9. 


(0  Thiicyd.  lih-a,  cap.  i3. 

( d)  Id.  ibul.  cap.  70. 

(0  Heliod.  ap.  Hat  pocr.  et  Suid.  in  üfwl> 
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Pour  résoudre  cette  difficulté,  observons  que  Thucydide  ne  nous 
a donné  l’état  des  finances  d’Athènes,  que  pour  le  moment  précis 
où  la  guerre  du  Péloponèse  fut  résolue  ; qu’à  cette  époque  le  siège 
de  Potidée  commençoit  à peine  ; qu’il  dura  deux  ans,  et  que  l’histo- 
rien, dan»  le  premier  passage,  n’a  parlé  que  des  premières  dépenses 
de  ce  siège.  En  supposant  qu’elles  se  montassent  alors  à 700  talcns, 
nous  destinerons  les  autres  3ooo  aux  ouvrages  dont  Périclës  em- 
bellit la  ville.  3ooo  talcns  à 5400  livres  chaque  talent,  font  de  notre 
monnuie  16,200,000  livres  ; mais  comme  du  temps  de  Périclës,  le 
talent  pouvoit  valoir  3oo  livres  de  plus,  nous  aurons  17,100,000  liv. 

NOTES  POUR  LE  VOYAGE. 

CHAPITRE  ^^>45;,,,,. . 

Sur  les  Privilèges  que  Leucon  et  les  Athéniens  s’étoient 
mutuellement  accordés. 


Afin  que  ces  privilèges  fussent  connus  des  commerrans,  on  les 
grava  sur  trois  colonnes,  dont  la  i«.  fut  placée  au  Pirée  ; la  2e. 
au  Bosphore  de  Thrace  ; la  3e.  au  Bosphore  Ci  mmérien,  c’est-à-dire, 
au  commencement , an  milieu  , à la  fin  de  la  route  quesuivoient  les 
vaisseaux  marchands  (a). 


(j , Dt'muuh.  in  Lcplin.  p.  5+6. 
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CHAPITRE  I I J i vxc.  28& 
Sur  Sapho. 


L’kn droit  où  la  chronique  de  Paros  parlé  de  Sapho,  est  presque 
entièrement  effacé  sur  le  marbre  (a)  ; mais  on  y lit  distinctement 
qu’elle  prit  la  fuite,  et  s'embarqua  pour  la  Sicile.  Ce  ne  fut  donc 
pas,  comme  ou  la  dit,  pour  suivre  Phaon , qu’elle  alla  dans  celte  # 
île.  Il  est  à présumer  qu’Alcéc  l’engagea  dans  la  conspiration  contre 
Pittacus,  et  quelle  fut  bannie  de  Mytilcne,  en  môme  temps  que  lui 
et  ses  partisans. 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  291. 

Sur  POde  de  Sapho. 

K n lisant  cette  traduction  libre,  que  je  dois  à l’amitié  de  M.  l’abbé 
de  Lille  , on  s’apperccyra  aisément  qu’il  a cru  devoir  profiter  de 
celle  de  Boileau , et  qu’il  ne  s’èst  proposé  autre  chose  que  de  don- 
ner une  idée  de  l'espèce  de  rhythme  que  Sapho  avoit  inventé,  ou  du 
moins  fréquemment  employé.  Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  , cha- 
que strophe  étoit  composée  de  trois  vers  hendécasyllabes,  c’est-à-dire, 
de  onze  syllabes,  et  se  terminoit  par  un  vers  de  cinq  syllabes. 


(«)  Mann.  Oxon.  epoch.  37» 
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CHAPITRE  V,  pag.  3o2. 

Sur  Epaminondas. 

Cléarque  de  Solos,  cité  par  Athénée  (a) , rapportoit  un  fait 
propre  à jeter  des  soupçons  sur  la  pureté  des  mœurs  d’Epaminondas: 
mais  ce  fait,  à peine  indiqué,  contrediroit  les  témoignages  de  toute 
l’antiquité,  et  ne  pourroit  nullement  s’allier  avec  les  principes  sé- 
vères dont  ce  grand  homme  ne  s’étoit  point  départi , dans  les  cir- 
constances même  les  plus  critiques. 


CHAPITRE  IX,  pag.  364. 

*1  T i ; > 

Sur  le  temps  où  l’on  célébroit  les  grandes  Fêtes  de 

Bacchus. 


On  présume  que  les  grandes  Dionysiaques, ou  Dionysiaques  de  la 
ville,  commençoient  le  12  du  mois  élaphébolion  (b).  Dans  la  2e.  an- 
née de  la  104'.  olympiade,  année  dont  il  s’agit  ici,  le  12  du  mois 
élaphébolion  tomba  au  8 avril  de  l’année  julienne  proleptique  362. 


(0  Athcn.  Iib.  i3  , cap.  6,  p.  590.  Thucyd.  p.  i65.  Corsin.  fast.  Allie.  I.a , p.  3a6 

Üudwel.  de  Cycl.  p.  298.  Id.  ann.  cl  385. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


537 


CHAPITRE  XII,  pag.  394. 
Sur  le  Plan  d’Athènes. 


J’ai  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l’esquisse  d’un 
plan  d’Athènes  relatif  au  temps  où  je  place  le  voyage  du  jeune  Ana- 
charsis.  Il  est  très  imparfait,  et  je  suis  fort  éloigné  d'en  garantir 
l’exactitude. 

Après  avoir  comparé  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  sur  la  to- 
pographie de  cette  ville,  et  ce  que  les  voyageurs  modernes  ont  cm 
découvrir  dans  ses  ruines , je  me  suis  borné  à fixer  le  mieux  que 
j’ai  pu , la  position  de  quelques  monumens  remarquables.  Pour  y 
parvenir,  il  falloit  d’abord  déterminer  dans  quel  quartier  se  trou- 
voit  la  place  publique,  que  les  Grecs  nommoient  Agora,  c’est-à- 
dire  , marché. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  il  y avoit  une  principale  place 
décorée  de  statues,  d’autels,  de  temples  et  d’autres  édifices  publics, 
entourée  de  boutiques,  couverte,  en  certaines  heures  de  la  journée, 
des  provisions  nécessaires  à la  subsistance  du  peuple.  Les  habitans 
s’y  rendoient  tous  les  jours.  Les  vingt  mille  citoyens  d’Athènes,  dit 
Démosthène  (a) , ne  cessent  de  fréquenter  la  place , occupés  de  leurs 
aflàires  ou  de  celles  de  l'état. 

Parmi  les  anciens  auteurs,  j’ai  préféré  les  témoignages  de  Platon , 
de  Xénophon  , de  Démosthène  , d’Eschine  , qui  vivoient  à l’époque 
que  j’ai  choisie.  Si  Pausanias  (A)  paraît  ne  pas  s’accorder  entière- 
ment avec  eux , j’avertis  qu’il  s’agit  ici  de  la  place  qui  existoit  de 
leur  temps,  et  non  de  celle  dont  il  a parlé.  Je  ferais  la  même  ré- 
ponse à ceux  qui  m’opposeraient  des  passages  relatifs  à des  temps 
trop  éloignés  de  mon  époque. 

Place  publique  , ou  Agora.  Sa  position  est  déterminée  par  les 


(fl)  Deniosth.  in  Aristog.  p.  836. 

Tome  I. 


| (<)  Pautan.  lib.  1. 

iyj 
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passages  suivans.  Eschine  dit  (.:)  : « Transportez-vo’i  ■ it  au 

« Pœcile  (c’étoit  un  célèbre  portique)  ; car  c’est  dans  ! ne  pu- 
« blique  que  sont  les  monumens  de  vos  grands  exploit  . » Lucien 
introduit  plusieurs  philosophes  dans  un  de  scs  dialogues  (r),  et  fait 
dire  à Platon  : « Il  n'est  pas  nécessaire  d’aller  à la  maison  de  cette 
« femme  ( la  Philosophie).  A son  retour  de  l’Académie,  elle  vien- 
« dra , suivant  sa  coutume  , au  Céramique  , pour  se  promener  au 
« Poecile.  » « A la  prise  d’Athènes  par  Sylla,  dit  Plutarque  (c),  le 
« sang  versé  dans  la  place  publique  inonda  le  Céramique  , qui  est 
« au  dedans  de  la  |>orle  Dipyle  ; et  plusieurs  assurent  qu’il  sortit  par 
« la  porte,  et  se  répandit  dans  le  faubourg.  » 

Il  suit  de  là,  i®.  que  cette  place  étoit  dans  le  quartier  du  Céra- 
mique; 2°.  qu’elle  ctoit  près  de  la  porte  Dipyle;  c’est  celle  par  où 
l’on  alloit  à l’Académie  ; 3°.  que  le  Pœcile  étoit  dans  la  place. 

Eschine,  dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer,  fait  entendre  clai- 
rement que  le  Métroon  se  trouvoit  dans  la  place.  C’étoit  une  enceinte 
et  un  temple  en  l’honneur  de  la  mère  des  dieux.  L’enceinte  renfèr- 
moit  aussi  le  palais  du  Sénat  ; et  cela  est  confirmé  par  plusieurs  pas- 

sages(<0. 

Après  le  Métroon  , j’ai  placé  les  monumens  indiqués  tout  de 
suite  par  Pausanias  (c) , comme  le  Tholus,  les  statues  des  Epony- 
mes , etc.  J’y  ai  mis  avec  Hérodote  (/) , le  temple  d’Eacus  ; et  d'après 
Démosthène  (g),  le  Léocorion,  temple  construit  en  l’honneur  de 
ces  filles  de  Léos  qui  se  sacrifièrent  autrefois  pour  éloigner  la  peste. 

Portique  du  Roi.  Je  l’ai  placé  dans  un  point  où  se  réunissoient 
deux  rues  qui  conduisoient  à la  place  publique  : la  première  est  in- 
diquée par  Pausanias  (A) , qui  va  de  ce  portique  au  Métroon  ; la 
deuxième  par  unancien  auteur  (/)  qui  dit  positivement,  que  depuis 
le  Pœcile  et  le  Portique  du  Roi , c’est-à-dire , depuis  l’un  de  ces 
portiques  jusqu’à  l’autre,  on  trouve  plusieurs  Hermès,  ou  statues 
de  Mercure  terminées  en  gaîne. 


(fl)  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  458. 

(è)  Lucian.  in  piscat.  t.  1 , p.  58i. 

(0  Plut,  in  Sy II.  t*  1 , p.  460. 

(<0  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  458.  Plut.  X rhef. 
vit.  t.  2,  p.  842.  Suid.in  Miflçay.  Harpocr.  in 


(t)  Pausan.Tib.  1 , cap.  5,p.  12. 

(/)  Herodor.  lib.  5,  p.  89. 

(g)  Dent  os  t h.  in  Conon.  p.  1109  et  »u3. 
(A)  Pausan.  ibid.  cap.  3. 

(0  Ap.  Harpocr.  in  *£^<«7. 
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Pcecile  et  Portique  des  Hermès.  D'après  ce  dernier  passage , j’ai 
mis  le  Pœcilc  au  bout  d’une  rue  qui  va  du  Portique  du  Roi  jusqu’à 
la  place  publique.  Il  occupe  sur  la  place  un  des  coins  de  la  rue.  Au 
coin  opposé,  devoit  se  trouver  un  édifice  nommé  tantôt  Portique  des 
Hermès  , et  tantôt  simplement  les  Hermès  (a).  Pour  prouver  qu’il 
étoit  dans  la  place  publique,'  deux  témoignages  suffiront.  Mnésimaque 
disoit  dans  une  de  ses  comédies  : « Allez-vous-en  à l’Agora , aux  Her- 
« mès  (A).»  «En  certaines  fêtes , dit  Xénopbon(c),  il  convient  que  les 
« cavaliers  rendent  des  honneurs  aux  temples  et  aux  statues  qui  sont 
« dans  l’Agora.  Ils  commenceront  aux  Hermès  , feront  le  tour  de 
« l’Agora , et  reviendront  aux  Hermès.  » J’ai  pensé  en  conséquence 
que  ce  portique  devoit  terminer  la  rue  où  se  trouvoit  une  suite 
d’Hermès. 

Le  Pœcile  étoit  dans  la  place  , du  temps  d’Eschine  ; il  n’y  étoit 
plus  du  temps  de  Pausanias  , qui  parle  de  ce  portique  avant  que 
de  se  rendre  à la  place  (rf)  : il  s’étoit  donc  fait  des  changcmens  dans 
ce  quartier.  Je  suppose  qu’au  siècle  où  vivoit  Pausanias  , une  par- 
tie de  l’ancienne  place  étoit  couverte  de  maisons  ; que  vers  sa  partie 
méridionale , il  ne  restoit  qu’une  rue  , où  se  trouvoient  le  Sénat,  le 
Tholus  , etc.  ; que  sa  partie  opposée  s’étoit  étendue  vers  le  nord, et 
que  le  Pœcile  en  avoit  été  séparé  par  des  édifices  : car  les  change- 
mens  dont  je  parle  n’avoient  pas  transporté  la  place  dans  un  autre 
quartier.  Pausanias  la  met  auprès  du  Pœcile  ; et  nous  avons  vu  que 
du  temps  de  Sylla,  elle  étoit  encore  dans  le  Céramique,  auprès  de 
la  porte  Dipyle. 

A la  faveur  de  cet  arrangement , il  est  assez  facile  de  tracer  la 
route  de  Pausanias.  Du  Portique  du  Roi , il  suit  une  rue  qui  se  pro- 
longe dans  la  partie  méridionale  de  l’ancienne  place  ; il  revient  par 
le  même  chemin;  il  visite  quelques  monumens  qui  sont  au  sud-ouest 
de  la  citadelle , tels  qu’un  édifice  qu’il  prend  pour  l’ancien  Odéum 
( p.  20),  l’Eleusinium  (p.  35),  etc.;  il  revient  au  Portique  du  Roi 
(p.  36);  et  prenant  par  la  rue  des  Hermès,  il  se  rend  d’abord  au 


(а)  Æschin.  in  Cresipb.  p.  468.  Lys.  in 
Panel,  p.  398.  Dcmosth.  in  Leptin.  p.  557- 
Meurs.  Athen.  Attic.  lib.  1 , cap.  3. 

(б)  Mnesim.  ap.  Athen.  lib.  9,  cap.  i59 


p.  402. 

(c)  Xenoph.  de  mag.  equit.  p.  959. 

(rf)  Pausan.  lib.  1 ,cap.  t5 , p.  36;  cap.  17, 
p.  39. 

Yyy  ij 
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Pœcile,  et  ensuite  à la  place  qui  existoit  de  son  temps  (p.  3g), 
laquelle  avoit,  suivant  les  apparences’,  fait  partie  de  l’ancienne,  ou 
du  moius  n’en  étoit  pas  fort  éloignée.  J’attribuerois  volontiers  à 
l’empereur  Hadrien  la  plupart  dcschangemens  qu’elle  avoit  éprouvés. 

En  sortant  de  l’Agora,  Pausanias  va  au  Gymnase  de  Ptolémée 
(p.  39),  qui  n’existoit  pas  à l'époque  dont  il  s’agit  dans  mon  ou- 
vrage; et  de  là, au  temple  de  Thésée,  qui  existe  encore  aujourd’hui. 
La  distance  de  ce  temple  à l’un  des  points  de  la  citadelle,  m’a  été 
donnée  par  M.  Foucherot,  habile  ingénieur , qui  avoit  accompagné 
en  Grèce  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouflfier , et  qui  depuis,  ayant 
visité  une  seconde  fois  les  antiquités  d’Athènes , a bien  voulu  me 
communiquer  les  lumières  qu’il  avoit  tirées  de  l’inspectiou  des 
lieux. 

J’ai  suivi  Pausanias  jusqu’au  Prytanée  (pag.  41).  Delà  il  m’a 
paru  remonter  vers  le  nord-est.  11  y trouve  plusieurs  temples, ceux 
«le  Sérapis  , de  Lucine , de  Jupiter  Olympien  (p.  4a).  Il  tourne  à 
l’est , et  parcourt  un  quartier  qui  , dans  mon  plan , est  au  dehors 
«le  la  ville  , et  qui  de  son  temps  y tenoit,  puisque  les  murailles 
étoient  détruites.  Il  y visite  les  jardins  de  Vénus  , le  Çynosarge  , le 
Lycée  (p.  44).  Il  passe  l’IIissus  , et  va  au  Stade ( p.  45  et  46). 

Je  n’ai  pas  suivi  Pausanias  dans  cette  route,  parce  que  plusieurs 
«les  monumens  qu’on  y rencontroit  étoient  postérieursà  mon  époque, 
et  que  les  autres  ne  pouvoient  entrer  dans  le  plan  de  l’intérieur  de 
lu  ville  : mais  je  le  prends  de  nouveau  pour  guide  , lorsque  de  re- 
tour au  Prytanée  , il  se  rend  à la  citadelle  par  la  rue  des  Trépieds. 

Rue  des  Trépieds.  Elle  étoit  ainsi  nommée , suivant  Pausanias  (a)  , 
parce  qu’on  y voyoit  plusieurs  temples  où  l’on  avoit  placé,  des  tré- 
pieds «le  bronze  en  l’honneur  des  dieux.  Quel  fut  le  motif  de  ces 
consécrations?  Des  victoires  remportées  par  les  tribus  d’Athènes 
aux  combats  de  musique  et  de  danse.  Or , au  pied  de  la  citadelle 
«lu  cùté  de  l'est,  on  a découvert  plusieurs  inscriptions  qui  font  men- 
tion de  pa  'Mes  victoires  (à).  Ce  joli  édifice,  counu  maintenant  sous 
le  nom  de  Lanterne  de  Démosthène , faisoit  un  des  ornemens  de  la 
rue.  Il  fut  construit  en  marbre,  à l’occasion  du  prix  décerné  à la 

(û)  Pausan.  lib.  1 , cap.  20  , p.  46.  . (£)  Chandl.  travels  in  Crccce  ,p.  99.  Id. 

J imer.  in  noL  p.  XXVII. 
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tribu  Acamantide , sous  Farchontat  d’Evaenète  (a),  Fan  335  avant 
J.  C.,  un  an  après  qu'Anacharsis  eut  quitté  Athènes.  Près  de  ce  mo- 
nument fut  trouvée,  dans  ces  derniers  temps,  une  inscription  rap- 
portée parmi  celles  deM.  Chandler  (A).  La  tribu  Pandionidey  près- 
crivoit  d'élever  dans  la  maison  qu’elle  possédoit  en  cette  rue,  une 
colonne  pour  un  Athénien,  nommé  Nicias.qui  avoit  été  son  Chorège, 
et  qui  avoit  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Bacchus,  et  à celles  qu'on 
nommoit  Thargélies.  Il  y étoit  dit  encore,  que  désormais  ( depuis 
Farchontat  (FEuelide,  Fan  4o3  avant  J.  C.),  on  inscrirait  sur  la 
même  colonne  les  noms  de  ceux  de  la  tribu  qui , en  certaines  fêtes 
mentionnées  dans  le  décret , remporteraient  de  semblables  avan- 
tages. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , il  est  visible  que  la  rue  des  Tré- 
pieds longeoit  le  côté  oriental  de  la  citadelle. 

Odéum  d e P É Ri CLfes.  Au  bout  de  la  rue  dont  je  viens  de  parler, 
et  avant  que  de  parvenir  au  théâtre  de  Bacchus , Pausanias  trouva 
un  édifice  dont  il  ne  nous  apprend  pas  la  destination.  Il  observe 
seulement  qu’il  fut  construit  sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès, 
et  qu’ayant  été  brûlé  pendant  le  siège  d’Athènes  par  Sylla,  il  fut  re- 
fait depuis  (c).  Rapprochons  de  ce  témoignage- les  notions  que  d’au- 
tres auteurs  nous  ont  laissées  sur  l’ancien  Odéum  d’Athènes.  Cette 
espèce  de  théâtre  (</)  fut  élevé  par  Périclès  (e)  , et  destiné  au  con- 
cours des  pièces  de  musique  (/)  : des  colonnes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre en  soutenoient  le  comble,  qui  étoit  construit  des  antennes  et 
des  mâts  enlevés  aux  vaisseaux  des  Perses  (g)  , et  dont  la  forme 
imitoit  celle  de  la  tente  de  Xerxès  (A).  Cette  forme  avoit  donné  lieu 
a des  plaisanteries.  Le  poète  Cratinus,  dans  une  de  ses  comédies, 
voulant  faire  entendre  que  la  tête  de  Périclès  se  lerminoit  en  pointe, 
disoit  que  Périclès  rportoit  l’Odéum  sur  sa  tête  (i).  L’Odéum  fut 


(a)  Spon  , t.  2 , p.  1 00.  VVbd.  book  5 , p.  397. 
Le  I\ci , ruin.  de  la  Grèce  , part.  1 » p.  20. 
Stuart  , antiq.  of  A thons  , chapt.  4 , p.  27. 

(i)  Chanel!,  inscript,  part.  2 , p.  49  ; ibid. 
in  not.p.  XXÎI. 

(c)  Pausao.  lib.  1 , cap.  20 , p.  47. 

(d)  Suid.  in  ( lU . Schol.  Aristopb.  in  vesp. 


v.  1104. 

(O  Plut  in  Per.  t.i , p.  160.  Vîtruv.  lib.  5 , 
cap.  9.  Suid.  ibid.  * 

Cf)  Hesych.in  tlU. 

GO  Vitruv.  ibid.  Thcophr/ charact.  cap.  3. 
(A)  Plut.  ibid. 

(0  Gratin,  ap.  Plut.  ibid. 
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brûlé  au  siège  cf  Athènes  par  Sylla  (<j),  et  réparé  bientôt  après  par 
Ariobarzane  , roi  de  Cappadoce  (A). 

Par  ces  passages  réunis  de  difierens  auteurs,  on  voit  clairement 
que  l’édifice  dont  parle  Pausanias  , est  le  même  que  l’Odéum  de 
Périclès  ; et  par  le  passage  de  Pausanias  , que  cet  Odéum  étoit  placé 
entre  la  rue  des  Trépieds  , et  le  théâtre  de  Bacchus.  Cette  position 
est  encore  confirmée  par  l’autorité  de  Vitruve  , qui  met  l’Odéum  à 
la  gauche  du  théâtre  (c).  Mais  Pausanias  avoit  déjà  donné  le  nom 
d’Odéum  à un  autre  édifice.  Je  répondrai  bientôt  à cette  difficulté. 

Théâtre  de  Bacchus.  A l’angle  sud-ouest  de  la  citadelle, 
existent  encore  les  ruines  d’un  théâtre  qu’on  avoit  pris  jusqu’à  pré- 
sent pour  celui  de  Bacchus , où  l’on  représentoit  des  tragédies  et 
des  comédies.  Cependant  M.  Chandler  (J)  a placé  le  théâtre  de 
Bacchus  à l’angle  sud-est  de  la  citadelle;  et  j’ai  suivi  son  opinion, 
fondé  sur  plusieurs  raisons.  i°.  A l’inspection  du  terrain  , M.  Chan- 
dler a jugé  qu’on  avoit  autrefois  construit  un  théâtre  en  cet  endroit; 
et  M.  Foucherot  a depuis  vérifié  le  fait.  a°.  Pausanias  (e)  rapporte 
qu’au  dessus  du  théâtre  on  voyoit  de  son  temps  un  trépied , dans 
une  grotte  taillée  dans  le  roc;  et  justement  au  dessus  de  la  forme 
théâtrale  reconnue  par  M.  Chandler , est  une  grotte  creusée  dans 
le  roc , et  convertie  depuis  en  une  église , sous  le  titre  de  Panagia 
spiliolissa  , qu’on  peut  rendre  par  Notre-Dame  de  la  Grotte.  Obser- 
vons que  le  mot  spiliolissa  désigne  clairement  le  mot  , que 

Pausanias  donne  à la  caverne.  Voyez  ce  que  les  voyageurs  ont  dit 
de  cette  grotte  (/).  Il  est  vrai  qu’au  dessus  du  théâtre  du  sud-ouest, 
sont  deux  espèces  de  niches;  mais  elles  ne  sauraient,  en  aucune 
manière  , être  confondues  avec  la  grotte  dont  parle  Pausanias. 
3°.  Xénophon  (g)  , en  parlant  de  l’exercice  de  la  cavalerie , qui  se 
faisoit  au  Lycée  , ou  plutôt  auprès  du  Lycée  , dit  : « Lorsque  les 
« cavaliers  auront  passé  l’angle  du  théâtre  qui  est  à I’opposite.etc.  : » 
donc  le  théâtre  étoit  du  côté  du  Lycée.  40.  J’ai  dit  que  dans  les 


(*)  Appian.  de  bel!.  Mithrid.  p.  33i. 

(J)  Mém.  de  J'Acad.  de*  Bell.  letc.  t.  *3, 
liist.  p.  189. 

(c)  Vitruv.  lib.  5 , cap.  9. 

(O  ChandJ.  traveb  io  Greccc,p.  64. 


CO  Pausan.  lib.  1 , cap.  21 , p.  49. 

(/)  Whcl.  a joum.  p.  368.  Spon  , t.  a, 
p.  97.  Chandl.  ibid.  p.  62.  9 

(g)  Xcnoph.  de  mag.  ctjuir.  p.  969. 
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principales  fîtes  des  Athéniens  , des  chœurs  tirés  de  chaque  trihu 
se  disputoienl  le  prix  de  la  danse  et  de  la  musique  ; qu’on  donnoit 
à la  tribu  victorieuse  un  trépied  qu’elle  consacroit  aux  dieux  ; qu’au 
dessous  de  cette  offrande , on  gravoit  son  nom , celui  du  citoyen  qui 
avoit  entretenu  le  chœur  à ses  dépens , quelquefois  celui  du  poète 
qui  avoit  composé  les  vers,  ou  de  l’instituteur  qui  avoit  exercé  les 
acteurs  (a).  J’ai  dit  aussi  que  du  temps  de  Pausanias , il  existoit  un 
trépied  dans  la  grotte  qui  étoit  au  dessus  du  théâtre.  Aujourd’hui 
même  on  voit  à l’entrée  de  cette  grotte  une  espèce  d’arc  de  triomphe, 
chargé  de  trois  inscriptions  tracées  en  diffërens  temps , en  l’honneur 
de  deux  tribus  qui  avoient  remporté  le  prix  (4).  Une  de  ces  inscrip- 
tions est  de  l’an  3ao  avant  J.  C. , et  n’est  postérieure  que  de  quel- 
ques années  au  voyage  d’Anaeharsis. 

Dès  qu’on  trouve  à l’extrémité  de  la  citadelle , du  côté  du  sud- 
est,  les  monumens  élevés  pour  ceux  qui  avoient  été  couronnés  dans 
les  combats  que  l’on  donnait  communément  au  théâtre  ( c ) , on  est 
fondé  à penser  que  le  théâtre  de  Bacchus  étoit  placé  à la  suite  de 
la  rue  des  Trépieds,  et  précisément  à l’endroit  où  M.  Chandler  le 
suppose.  En  effèl,  comme  je  le  dis  dans  ce  douzième  chapitre,  les 
trophées  des  vainqueurs  dévoient  être  auprès  du  champ  de  bataille. 

Les  auteurs  qui  vivoient  à l’époque  que  j’ai  choisie,  ne  parlent 
que  d’un  théâtre.  Celui  dont  on  voit  les  ruines  à l’angle  sud-ouest 
de  la  citadelle , n’existoit  donc  pas  de  leur  temps.  Je  le  prends , 
avec  M.  Chandler , pour  l’Odéum  qu’Hérode,  fils  d’Atticus,  fit  cons- 
truire environ  5oo  ans  après , et  auquel  Philostrate  donne  le  nom 
de  théâtre  (d).  « L’Odéum  de  Fatras , dit  Pausanias  (<) , seroit  le 
« plus  beau  de  tous , s’il  n’étoit  effacé  par  celui  d’Athènes  , qui 
« surpasse  tous  les  autres  en  grandeur  et  en  magnificence.  C’est 
« Hérode  l’Athénien  qui  l’a  fait , après  la  mort  et  en  l’honneur  de 
« sa  femme.  Je  n’en  ai  pas  parlé  dans  ma  description  de  i’Attique , 
« parce  qu’il  u’étoit  pas  commencé  quand  je  composai  cet  ouvrage.» 
Philostrate  remarque  aussi  que  le  théâtre  d’Hérode  étoit  un  des 
plus  beaux  ouvrages  du  monde  (/). 

(a)  Plur.  in  Thcmist.  t.  i , p.  114. 

(A)  Whcl.a  journ.  p.  368.  Le  Roi , ruin.de 
la  Grèce  , t.  2 , p.  5. 

(c)  Demos  (h.  in  Mid.  p.  606  ce  612. 


Çt/j  Philostr.  de  vit.sophist.  mHerod.  Iib.  2r 
p.  55t. 

(c)  Pnusan.  lib.  7,  cap.  20,  p.  574. 
f H Pbiiostr.  ibid. 
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M.  Chandler  suppose  que  l’Odéum  ou  théâtre  d’Hérode  , avoit 
été  construit  sur  les  mines  de  l’Odéum  de  Périclès.  Je  ne  puis  être 
de  son  avis.  Pausanias,  qui  place  ailleurs  ce  dernier  édifice,  ne  dit 
pas,  en  parlant  du  premier,  qu’Hérode  le  rebâtit , mais  qu’il  le  fit 
Dans  la  supposition  de  M.  Chandler , l’ancien  Odéum  auroit 
été  à droite  du  théâtre  de  Bacchus,  tandis  que  suivant  Vitruve, 
il  étoit  à gauche  (a).  Enfin  , j’ai  fait  voir  plus  haut  que  l’Odéum  de 
Périclès  étoit  à l’angle  sud-est  de  la  citadelle. 

On  conçoit  à présent  pourquoi  Pausanias  , en  longeant  le  côté 
méridional  de  la  citadelle  depuis  l’angle  sud-est  , où  il  a vu  le 
théâtre  île  Bacchus,  ne  parle  ni  de  l’Odéum  , ni  d’aucune  espèce  de 
théâtre:  c’est  qu’en  eflèt  il  n’y  en  avoit  jjointdans  l’angle  du  sud-ouest, 
quand  il  fit  son  premier  livre  , qui  traite  de  l’Attique. 

P N vx.  Sur  une  colline  peu  éloignée  de  la  citadelle,  on  voit  en- 
core les  restes  d’un  monument  qu’on  a pris  tantôt  pour  l'Aréopage 
(A) , tantôt  pour  le  Pny<  (c)  , d’autres  fois  pour  TOdéum  (<Q.  C’est 
un  grand  espace  dont  l’enceinte  est  en  partie  pratiquée  dans  le 
roc  , et  en  partie  formée  de  gros  quartiers  de  pierre  taillés  en 
pointes  de  diamant.  Je  le  prends  , avec  M.  Chandler , ponr  la  place 
du  Pnyx , où  le  peuple  tenoit  quelquefois  ses  assemblées.  En  effet , 
le  Pnyx  étoit  entouré  d'une  muraille  (<).  11  se  trouvoit  en  face  de 
l’Aréopage  (/).  De  ce  lieu  on  pouvoit  voir  le  port  du  Pyrée  (f). 
Tous  ces  caractères  conviennent  au  monument  dont  il  s’agit.  Mais 
il  en  est  un  encore  plus  décisif:»  Quand  le  peuple  est  assis  sur  ce 
« rocher,  dit  Aristophane,  etc.  (A)»;  et  c’est  du  Pnyx  qu’il  parle. 
J’omets  d’autres  preuves  qui  viendraient  à l'appui  de  celles-là. 

Cependant  Pausanias  paraît  avoir  pris  ce  monument  pour  l'Odéum. 
Qu'en  doit-on  conclure  ? Que  de  son  temps  le  Pnyx , dont  il  ne  parle 
pas , avoit  changé  de  nom , parce  que  le  peuple  ayant  cessé  de  s’y 
assembler,  on  y avoit  établi  le  concours  des  musiciens.  En  rappro- 
chant toutes  les  notions  qu’on  peut  avoir  sur  cet  article  , on  en 


(d)  Virruv.  lib.  5, cap.  9. 

(J)  Spon , voyftg.  r.  2 , p.  1 16. 

(O  Chandf.  travcls  in  Grcecc,  chapt.  i3, 

p.  68. 

(d)  VVhel.  book  5,  p.  382.  Le  Roi,  ruines 
de  la  Grèce,  t.  l , p.  18. 


(e)  Philoelror.  ap.  schol.  Aristoph.  in  ar. 
V.  998. 

(/’)  Lucian.  in  bis  accusât,  f.  2 , p.  801. 

(^)  Plut.  inThemi&r.  t.  » , p.  121. 

(A)  Aristoph.  in  equit.  v.  751. 

conclura 
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conclura  que  ce  concours  se  fit  d’aborddans  un  édifice  construit  à l’an- 
gle sud-est  de  la  citadelle  ; c’est  l’Odéum  dePériclès  : ensuite  dans  le 
Pnyx  ; c'est  l’Odéum  dont  parle  Pausanias  : enfin , sur  le  théâtre 
dont  il  reste  encore  une  partie  à l’angle  sud-ouest  de  la  citadelle  ; 
c’est  l’Odéum  d’Hérode,  fils  d’Atticus. 

Temple  de  Jupiter  Olympien.  Au  nord  de  la  citadelle,  sul>- 
sistent  encore  des  ruines  magnifiques  qui  ont  fixé  l’attention  des 
voyageurs.  Quelques-uns  (a)  ont  cru  y reconnoître  les  restes  de  ce 
superbe  templç  de  Jupiter  Olympien,  quePisistrateavoit  commencé, 
qu’on  teula  plus  d’une  lois  d’achever , dont  Sylla  fit  transporter  les 
colonnes  à Rome , .et  qui  lut  enfin  rétabli  par  Hadrien  (Q.  lis  s’é- 
toient  Fondés  sur  le  récit  de  Pausanias,  qui  semble  en  effet  indiquer 
cette  position  (c);  mais  Thucydide  (J)  dit  formellement,  que  ce 
temple  étoit  au  sud  de  la  citadelle;  et  son  témoignage  est  accom- 
pagné de  détails  qui  ne  permettent  pas  d’adopter  la  correction  que 
Valla  et  Paulmier  proposoient  de  faire  au  texte  de  Thucydide. 
M.  Stuart  (<)  s’cst  prévalu  de  l’autorité  de  cet  historien  , pour 
placer  le  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud-est  de  la  citadelle, 
dans  un  endroit  où  existent  encore  de  grandes  colonnes  que  l’on 
appelle  communément  colonnes  d’Hadrien.  Son  opinion  a été  com- 
battue par  M.  le  Roi  (/),  qui  prend  pour  un  reste  du  Panthéon 
de  cet  empereur  les  colonnes  dont  il  s'agit.  Malgré  la  déférence  que 
j’ai  pour  les  lumières  de  ces  deux  savans  voyageurs , j’avois  d’aliord 
soupçonné  que  le  temple  de  Jupiter  Olympien , placé  par  Thucydide 
au  sud  de  la  citadelle,  étoit  un  vieux  temple,  qui,  suivant  une 
tradition  rapportée  par  Pausanias  (g) , fut,  dans  les  plus  anciens 
temps,  élevé  par  Dcucalion.et  que  celui  de  la  partie  du  nord  avoit 
été  fondé  par  Pisistrate.  De  cette  manière , on  concilieroit  Thucy- 
dide avec  Pausanias;  mais  comme  il  en  résulteroit  de  nouvelles 
difficultés,  j’ai  pris  le  parti  de  tracer  au  hasard  dans  mon  plan, 
un  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud  de  la  citadelle. 

M.  Stuart  a pris  les  ruines  qui  sont  au  nord , pour  les  restes  du 


(a)  Whel,  book  5 » p.  392.  Spon,  f.  2 , p.  108. 
(*)  Meurs.  Athen.  Ariic.  lib.  1 , cap.  10. 
(0  Pausan.  lib.  1 ,cap,  18, p.  42. 
(</)Tliucyd.  lib.  2, cap.  i5. 

Tome  I. 


CO  Stuart , antiq.  of  Aihens,chapt.  5 , p.  38. 
(f)  Le  Roi , ruiu.  des  moaum.  de  la  Grèce, 
t.  2,  p.  21. 

($)  Pausan,  ibid.  p.  43. 
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Pœcile  ( a ) ; mais  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  célèbre  portique  te. 
noit  à la  place  publique , située  auprès  de  la  porte  Dipyle.  D’ailleurs, 
l’édifice  dont  ces  ruines  faisoient  partie , paroît  avoir  été  construit 
du  temps  d’Hadrien  (à),  et  devient  par-là  étranger  à mon  plan. 

Stade.  Je  ne  l’ai  pas'  figuré  dans  ce  plan,  parce  que  je  le  crois 
postérieur  aux  temps  dont  je  parle.  Il  paroît  en  effet , qu’au  siècle 
de  Xénopbon,  on  s’exerçoit  à la  course,  dans  un  espace,  peut-être 
dans  un  chemin  qui  commençoit  au  Lycée,  et  qui  se  prolongeoit 
vers  le  sud,  sous  les  murs  de  la  ville  (e).  Peu  de,  temps  après, 
l’orateur  Lycurgue  fit  applanir  et  entourer  de  chaussées  un  terrain , 
qu’un  de  ses  amis  avoit  cédé  à la  république  (</).  Dans  la  suite, 
Hérode  , fils  d’Attieus,  reconstruisit  et  revêtit  presque  entièrement 
de  marbre  le  Stade  dont  les  ruines  subsistent  encore  («). 

M urs  de  la  ville.  Je  supprime  plusieurs  questions  qu’on  pour- 
roit  élever  sur  les  jnurailles  qui  entonroient  le  Pirée  et  Munyclne, 
sur  celles  qui  du  Pirée  et  de  Phalère  aboutissoient  aux  murs  d’A- 
thènes. Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  l’enceinte  de  la  ville.  Nous  ne 
pouvons  en  déterminer  la  forme;  mais  nous  avons  quelques  secours 
pour  en  connoître  à-peu-près  l’étendue.  Thucydide  ( f)  faisant  l’é- 
numération des  troupes  nécessaires  pour  garder  les  murailles,  dit 
que  la  partie  de  l’enceinte  qu’il  falloit  déièndre,  étoit  de  43  stades 
( c’est-à-dire,  4063  toises  et  demie ),  et  qu’il  restoit  une  pnrtie  qui 
n’avoit  pas  besoin  d’être  défendue:  c’étoit  celle  qui  se  trouvoit  en- 
tre les  deux  ]K>ints  où  venoient  aboutir  d’un  côté  le  mur  de  Phalère, 
et  de  (autre  celui  du  Pirée.  Le  scholiaste  de  Thucydide  donne  à 
cette  partie  17  stades  de  longueur,  et  compte  en  conséquence  pour 
tonte  l’enceinte  de  la  vfffe  , 60  stades  (c’est-à-dire,  5670  toises  ; ce 
qui  fei  nil  de  tour  à peu-près  deux  lieues  et  un  quart , en  donnant 
à la  lieue  a5oo  toises  ).  Si  l’on  vouloir  suivre  cette  indication  , le 
mur  de  Phalère  remonteroit  jusqu’auprès  du  Lycée  ; ce  qui  n’est 
pas  possible.  Il  doit  s’être  glissé  une  faute  considérable  dans  le 
scholiaste. 


(a)  Smart  ,antiq.  of  Athrm  ,dtapt.  5 , p.^o. 
(£)  Le  Roi , ruin.  de  la  Grèce  , 1. 1 , p.  16. 
(c)  Xeeoph.  hin.  Grec.  lib.  2 , p.  476.  Id.  de 
magtsr.  equtf.  p.  959. 


(/)  Lycurg.X  rhef.vit.*p. Plui.  t.  2,p.  841» 
(<}  Pausan.  lib.  1 , cap.  19,  p.  46.  Philoitr. 
de  vil.  sophist.  lib.  2 , p.  55o. 

(/)Thucyd.  lib.  2, cap.  i3. 
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Je  m’en  suis  rapporté  à cet  egard,  ainsi  que  sur  la  disposition  des 
longues  murailles , et  des  environs  d’Athènes  , aux  lumières  de 
M.  Barbié,  qui , après  avoir  étudié  avec  soin  la  topographie  de  cette 
ville , a bien  voulu  exécuter  le  foible  essai  que  je  présente  au  pu- 
blic. Comme  nous  différons  sur  quelques  points  principaux  de 
l'intérieur,  il  11e  doit  pas  répondre  des  erreurs  qu’on  trouvera  dans 
cette  partie  du  plan.  Je  pouvois  le  couvrir  de  maisons,  mais  il 
étoit  impossible  d’en  diriger  les  rues. 


■ MÊME  CHAPITRE,  pag.  40! 

Sur  deux  Inscriptions  rapportées  dans  ce  chapitre. 

J’ai  rendu  le  mot  eaiaazke,  qui  se  trouve  dans  le  texte  Grec, 
par  ces  mots,  avait  composé  la  pièce  , avait  J ait  la  tragédie.  Cepen- 
dant, comme  il  signifie  quelquefois,  avoit  dressé  les  acteurs , je  ne 
réponds  pas  de  ma  traduction.  On  peut  voir  sur  ce  mot  les  notes  de 
Casaubon  sur  Athénée  (lib.  6,  cap.  7,  p.  260);  celles  de  Taylor 
sur  le  marbre  de  Sandwich  (p.  71);  Van  Dalc  sur  les  Gymnases 
(p.  686);  et  d’autres  encore. 


MÊME  CHAPITRE,  PAG.  410. 

Sur  la  manière  d’éclairer  les  temples. 

Les  temples  n’avoient  point  de  fenêtres  : les  uns  ne  recevoient  de 
jour  que  par  la  porte;  en  d’autres,  on  suspendoit  des  lampes  devant 
la  statue  principale  (a);  d’autres  étoient  divisés  en  trois  nefs,  par 
deux  rangs  de  colonnes.  Celle  du  milieu  étoit  entièrement  décou- 
verte, et  suffisoit  pour  éclairer  les  bas-cûtés  qui  étoient  couverts  (f). 

(a)  Strab.  lib.  9 , p.  896.  Pausan.  üb»  1 , I (A)  Strab.  ibid.  Viiruv.  lib.  3 , cap.  1 ,p.  4l* 
cap.  26  , p.  63.  | 
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Les  grandes  arcades  qu’on  apperçoit  dans  les  parties  latérales  d’un 
temple  qui  subsiste  encore  parmi  les  ruines  d’Agrigente  (a)  , ont  été 
ouvertes  long-temps  après  sa  construction. 


MEME  CHAPITRE,  pag.  411. 
Sur  les  Colonnes  de  l’intérieur  des  temples. 


Il  paroît  que,  parmi  les  Grecs,  les  temples  furent  d’abord  très 
petits.  Quand  on  leur  donna  de  plus  grandes  proportions , on  ima- 
gina d’en  soutenir  le  toît  par  un  seul  rang  de  colonnes  placées  dans 
l’intérieur,  et  surmontées  d’autres  colonnes  qui  s’élevoient  jusqu'au 
toît.  C’est  ce  qu’on  avoit  pratiqué  dans  un  de  ces  anciens  temples 
dont  j’ai  vu  les  ruines  à Pæstum. 

Dans  la  suite,  au  lieu  d’un  seul  rang  de  colcftines,  on  eu  plaça 
deux  ; et  alors  les  temples  furent  divisés  en  trois  nefs.  Tel  étoit  celui 
deJupiterà  Olympie,  comme  le  témoigne  Pausanrias(A);  et  celui  de 
Minerve  à Athènes,  comme  M.  Foucherot  s’en  est  assuré.  Le  temple 
de  Minerve  à Tégée  en  Arcadie , construit  par  Scopas,  étoit  du  même 
genre.  Pausanias  dit  (/)  que,  dans  les  colonnes  de  l’intérieur,  le 
premier  ordre  étoit  Dorique;  et  le  second.  Corinthien. 


MÊME  CHAPITRE,  pag.  412. 

Sur  les  proportions  du  Parthénon. 

Suivant  M.Le  Roi(<Q,  la  longueur  de  ce  temple  est  de  2i4de 
nos  pieds  , 10  pouces  4 lignes  ; et  sa  hauteur,  de  65  de  nos  pieds. 
Evaluons  ces  mesures  en  pieds  Grecs;  nous  aurons  pour  la  longueur 
environ  127  pieds , et  pour  la  hauteur  environ  68  pieds  7 pouces. 
Quant  à la  largeur , elle  paroît  désignée  par  le  nom  d’Hécatonpé- 

(a)  DOrriJIe , Sicuta , cap.  5 , p,97  (/)  Le  Roi , ruines  de  la  Grèce,  i".  part. 

(4)  Paunn.  lib.  S , cap,  ro , p.  400.  p.  30;  2*.  pan.  pl.  XX. 

(c)  Id.  lib.  8 , cap.  4Â  , p.  6p3. 
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don  ( 100  pieds  ) , que  les  anciens  donuoient  à ce  temple.  M.  Le  Roi 
a trouvé  en  effet  que  la  frise  de  la  façade  avoit  94  de  nos  pieds,  et 
10  pouces  ; ce  qui  revient  aux  100  pieds  Grecs  (u). 


MÊME  CHAPITRE,  pag.  413. 

Sur  la  quantité  de  l'or  appliqué  à la  statue  de  Minerve. 

T hücydide  dit  (£)  40  talens;  d’autres  auteurs  (c)  disent  44; 
d’autres  enfin  , 5o  (</).  Je  m’en  rapporte  au  témoignage  de  Thucy- 
dide. En  supposant  que  de  son  temps  la  proportion  de  l’or  à l’ar- 
gent fût  de  1 à i3  , comme  elle  l’étoit  du  temps  d’Hérodote  , les  40 
talens  d’or  donneroient  520  talens  d’argent , qui , à 5400  livres  le  ta- 
lent , formeroient  un  total  de  2,808,000  livres.  Mais  , comme  au 
siècle  de  Périclès,  la  drachme  valoit  au  moins  19  sols,  et  le  talent 
5700  livres , ( Voyea  la  note  qui  accompagne  la  table  de  l’évaluation 
des  monnoies,  à la  fin  de  cet  ouvrage  ),  les  40  talens  dont  il  s’agit, 
valoient  au  moins  2,964,000  livres. 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  414. 

Sur  la  manière  dont  l’or  étoit  distribué  sur  la  statue 

de  Minerve. 


La  déesse  étoit  vêtue  d'une  longue  tunique  , qui  devoir  être  en 
ivoire.  L’égide  ou  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée  couvroit  sa  poi- 
trine, et  ]>eut-être  son  bras  gauche , comme  on  le  voit  sur  quel- 
ques-unes de  scs  statues.  Sur  les  bords  de  l’égide , étoient  attachés 
des  serpens;  dans  le  champ,  couvert  decailles  de  serpent,  parois- 
soit  la  tête  de  Méduse.  C'est  ainsi  que  l’égide  est  représentée  dans 
les  monumenset  dans  les  auteurs  anciens  («_).  Or,  Isocrate  qui  vivoit 

(a)  Le  Roi, ruin.dcUGrcce,  1™. par». p.  19.  v.  604. 

CO  Thucyd.  lib.  3 , cap.  i3.  (J)  Diod.  Sic.  lib.  13  , p.  96. 

(0  Philochor.  ap.  Khol.  Aristoph.  in  pac.  Çe)  Virgil.  jrneid.  lib.  8,  v.  +36. 
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encore  dans  le  temps  où  je  suppose  le  jeune  Anacliarsis  en  Grèce, 
observe  (a)  qu’on  avoit  volé  le  Gorgonium  ; et  Suidas  (è),  en  par- 
lant du  même  fait,  ajoute  qu’il  avoit  été  arraché  de  la  statue  de  Mi- 
nerve. Il  paroît,  par  un  passage  de  Plutarque  (t)  , que  par  ee  mot, 
il  faut  entendre  l’égide. 

Voyons  à présent  de  quoi  étoit  faite  l’égide  enlevée  à la  statue. 
Outre  qu'on  ne  l'auroit  pas  volée,  si  elle  n'avoit  pas  été  d’une  ma- 
tière précieuse.  Philochorus  nous  apprend  que  le  larcin  dont  on 
se  plaignoit , concernoit  les  écailles  et  les  serpens.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
d’un  serpent  que  l’artiste  avoit  placé  aux  pieds  de  la  déesse.  Ce 
n’étoit  qu’un  accessoire  , uii  attribut  qui  n’exigeoit  aucune  magnifi- 
cence. D’ailleurs , Philochorus  parle  de  serpens  au  pluriel. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Phidias  avoit  fait  en 
or  les  écailles  qui  couvroient  l’égide,  et  les  serpens  qui  étoient  sus- 
pendus tout  autour.  C’est  ce  qui  est  confirmé  par  Pausanias  («).  Il 
dit  que  Minerve  avoit  sur  sa  poitrine  une  tête  de  Méduse  en  ivoire  ; 
remarque  inutile  , si  l’égide  étoit  de  la  même  matière,  et  si  la  tête 
n’étoit  pas  relevée  par  le  fond  d’or  sur  lequel  on  l’avoit  appliquée. , 
Les  ailes  de  la  Victoire  que  Minerve  tenoit  dans  ses  mains,  étoient 
aussi  en  or.  Des  voleurs  qui  s’introduisirent  dans  le  temple  , trouvè- 
rent les  moyens  de  les  détacher;  et,  s’étant  divisés  pour  en  partager 
le  prix,  ils  se  trahirent  eux-mêmes  (/). 

D’après  différons  indices  que  je  supprime,  on  peut  présumer. que 
les  bas-reliefs  du  casque,  du  bouclier,  de  la  chaussure,  et  peut-être 
du  piédestal , étoient  du  même  métal.  La  plupart  de  ces  ornemens 
subsistoient  encore  à l’époque  que  j'ai  choisie.  Ils  furent  enlevés  quel- 
que temps  après,  par  un  nommé  Lacharès  ($). 


« 

(a)  Isocr.  adv.  Callim.  t.  2,  p.  5n. 

(i)  Suid.  in 

(c)  Plut,  in  Thcnmt.  1. 1 , p 117. 

(J)  riiiSuchor.  ap.  schol.  Aristoph.  in  pac. 
▼.604. 


(e)  Patron,  lib.  I , cap.  24,  p.  58. 

(/*)  De  mon  h.  in  Timocr.  p.  792.  L’Ipuru 
ibid.  p.  821. 

C g ) Pausan.  ibid,  cap.  25 , p.  61. 
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CHAPITRE  XIV,  pag.  428. 
Sur  les  Présidens  du  Sénat  d’Athènes. 


TP o ut  ce  qui  regarde  les  officiers  du  Sénat,  et  leurs  fonctions, 
présente  tant  de  difficultés,  que  je  me  contente  de  renvoyer  aux 
savans  qui  les  ont  discutées,  tels  que  Sigonius  (de  republ.  Athen. 
lib.  2,  cap.  4);  Petav.  (de  doctrin.  temp.  lilx  2,  cftp.  1 );  Dodwel. 
(de  Cycl.  dissert.  3, §.43);  Sam.  Pet.  (leg.  Attic.  p.  188)  ; Corsin. 
(fast.  Attic.  t.  1 , dissert.  6). 


MÊME  CHAPITRE,  pag.  432. 

Sur  les  décrets  du  Sénat  et  du  peuple  d’Athènes. 

Rien  ne  s’exécutoit  qu’en  vertu  des  lois  et  des  décrets  (a).  Leur 
dilîërence  consistoit  en  ce  que  les  lois  obligeoient  tous  les  citoyens  , 
et  les  obligeoient  pour  toujours;  au  lieu  que  les  décrets,  propre- 
ment dits,  ne  regardoient  que  les  particuliers,  et  n’étoient  que  pour 
un  temps.  Cest  par  un  décret,  qu’on  envoyoit  des  ambassadeurs, 
qu’on  déeernoit  une  couronne  à un  citoyen , etc.  Lorsque  le  décret 
embrassoit  tousles  temps  et  tous  les  particuliers,  il  devenoit  une  loi. 

CHAPITRE  XVII,  pag.  460. 

Sur  un  jugement  singulier  de  l’Aréopage. 

Au  fait  que  je  cite  dans  le  texte,  on  peut  en  ajouter  un  autre 
qui  s’est  passé  long-temps  après,  et  dans  un  siècle  où  Athènes 
avoit perdu  toute  sa  gloire,  et  l’Aréopage  conservé  la  sienne.  Une 

(a)  Dfuiosth.  in  Timocr.  p.  787. 
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femme  de  Sicyone,  outrée  de  ce  qu’un  second  mari , et  le  fils  qu’elle 
en  avoit  eu , venoient  de  mettre  à mort  un  fils  de  grande  espérance, 
qui  lui  restoit  de  son  premier  époux , prit  le  parti  de  les  empoison- 
ner, Elle  fut  traduite  devant  plusieurs  tribunaux  qui  n’osèrent  ni 
la  condamner  , ni  l’absoudre.  L’affaire  fut  portée  à l’Aréopage, 
qui , après  un  long  examen , ordonna  aux  parties  dç  comparaître 
dans  ioo  ans  (a). 

CHAPITRE  XX,  pag.  480. 

Sur  le  jeu  des  Dés. 


M.d  e peiresc  avoit  acquis  un  calendrier  ancien,  orné  de  des- 
sins. Au  mois  de  Janvier,  étoit  représenté  un  joueur  qui  tenoit  un 
cornet  dans  sa  main,  et  en  versoit  des  dés  dans  une  espèce  de  tour 
placée  sur  le  bord  du  damier,  (é). 


MÊME  CHAPITRE,  pag.  493. 
Prix  de  diverses  marchandises. 


J’ai  rapporté  dans  le  texte  le  prix  de  quelques  comestibles,  tel 
qu’il  étoit  à Athènes,  du  temps  de  Démosthène.  Environ  60  ans 
auparavant,  du  temps  d’Aristophane,  la  journée  d’un  manœuvre 
valoit  3 oboles  (9  sols)  (c);  un  cheval  de  course,  12  mines  ou 
1200  drachmes  ( 1080  livres)  (4);  un  manteau,  20  drachmes  (18 
livres);  une  chaussure,  8 drachmes  (7  livres  4 sols)  (« ). 


(a)  Val.  Max.  lib.  8 , cap.  1.  Aol.  Gel!, 
lib.  12,  cap.  7;  et  aiii. 

(£)  Valet,  in  Harpocr.  p.  79. 


(c)  Aristopb.  in  ecclcs.  v.  3i0. 
(è)  Id.  in  nub.  v.  1227. 

(t)  Id.  in  Plut.  v.  983. 


MÊME 
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MÊME  CHAPITRE,  pag.  49.3. 

Sur  les  biens  que  Démosthène  avoit  eus  de  son  père. 


Le  père  de  Démosthène  passoit  pour  être  riche  (j)  : cependant  il 
n’avoit  laissé  à son  fil»  qu’cntiron  14  talens  , environ  70,600  livres 
(£).  Voici  quels  étoient  les  principaux  eflèts  de  cette  succession. 

i°.  Une  manufacture  d’épées,  où  travailloicnt  3o  esclaves  (c). 
Deux  ou  trois  qui  étoient  à la  tête,  valoient  chacun  5 ft  600  drach- 
mes, environ  5oo  liv.  ; les  auties , au  moins  3oo  drachmes , 270  liv.: 
ils  rendoient  par  an  3o  mines,  ou  3700  liv.  tous  frais  déduits.  3°. 
Une  manufacture  de  lits,  qui  occupoit  30  esclaves,  lesquels  valoient 
40  mines,  ou  3éoo  litres:  ils  rendoient  par  au  13  mines,  ou  1080 
livies.  3°.  De  l’ivoire,  du  fer  , du  hois  ( d~) ; 80  mines,  ou  7300  livres. 
L’ivoire  servoit,  soit  poui*  les  pieds  des  lits  , soit  pour  les  poi- 
gnées et  les  fourreaux  des  épées  (/).  40.  Noix  de  galle,  et  cuivre; 
70  mines,  ou  63oo  liv.  5°.  Maison;  3o  mines,  ou  3700  livres.  6°. 
Meubles,  vases,  coupes,  bijoux  d’or,  robes  et  toilette  de  la  mère  de 
Démosthène;  too  mines,  ou  9000  livres.  70.  De  l'argent  prêté,  ou 
mis  dans  le  commerce,  etc  (g). 


(a)  Dcmosth.  in  Aphob.  p.  896 , 901  , 904. 
(j b ) Id.  ibid.  p.  8ç5. 

(c)  id.  ibid.  p.  896. 

(d)  Id.  ibid. 


(?)  Pial.  ap.  Athen.  iib.  2 y .cap.  9,  p.  48. 
(/)  Demoith.  ibid.  p.  898.  Diogcn.  Lacrf. 
Iib.  6, §.65. 

(gj  De  mon  h.  ibid.  p.  896 
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du  premier  volume. 

Page  2,  ligne  2 6,  au  rétablissement  des  olympiades,  lisez,  à la 
première  des  olympiades. 

Page  16,  ligne  16  , de  rétablir,  lisez , d’établir. 

Page3o,  ligne  1 6,  inespéré,  lises,  imprévu. 

Page  47,  ligne  22,  Eolie,  lisez,  Eolide. 

Page  58,  ligne  6,  après  le  rétablissement  des  olympiades  , lisez , 
après  la  première  olympiade. 

Page  80,  ligne  s.5,  après  ces  mots , gens  en  place,  ajoutez  cette 
citation  : Demosth.  in  Aristog.  p.  845 , a. 

Page  188,  ligne  19,  dans  le  Péloponèse , lise: , jusqu’au  Péloponèsc. 
Page  241  , ligne  dernière,  par  les,  lisez,  chez  les. 

Page  287  , ligne  i5,  au  lieu  de  pas  , lisez,  pas  assez. 

Page  3ô3 , en  note,  environ  40  livres,  lisez,  4.5  livres. 

Page  3o5,  ligne  26,  contre  les!  lises , contre  des. 

Page  3i6,  lignes,  d'un,  Usez,  du. 

Page  322,  ligne  19,  dix  stades,  lisez,  six  stade#. 

Page  36t , ligne  2,  Grillus,  Usez,  Gryllus. 

Page  417,  avant  dernière  ligne,  les  unes  et  les  autres  , lisez,  ce* 
dernières. 

Page  475,  ligne  19,  crime,  lisez,  meurtre. 


**  X.  Jl?> 

•g  « 
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